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2.  Ijoi  sur  la  responsabilité  des  fonctionnaires  et  autorités 

de  la  Confédération  y  du  9  décembre  1660 

7.43  477 

3.  Loi  sur  VextradiUon  des  malfaiteurs,  du  24  juillet  1852 
1.2  70.515  3et8uiv.,8.9  515 

4.  Loi  sur  Vétairdvil^  le  mariage  et  le  divorce,  du  24  décembre  1874 


1  et  sniv.  77 

25.41  177 

43  126 


46  184 

47.49  126 

56  363.556 


Loi  sur  la  responsabilité  des  entreprises  de  chemins  defer^  etc. 
du  i«r  juUlet  1875 


1  489 

2  277.489.497.622 
3.5  622 


6  489 

7  489.622 


6.  Ijoi  concernant  le  travail  dans  les  fabriques,  du  23  mars  1817 
1  et  soiv.  612 
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ur  la  responsabilité  ciiAle  des  fabricants^  du  26  juin  1881 


les 

Pages 

Aiticles 

Pages 

iv. 

441.612.547.723 

6 

371.547.723 

371 

8 

547 

Loi  concernant  la  propriété  littéraire  et  artistiquCf 
du  23  auHl  1883 

\  273 

ncemant  la  surveillance  des  entreprises  privées  en  matière 
d'assurance^  du  25  juin  1886 

.14  121 

ur  Vexension  de  la  responsabilité  civile^  du  26  avrU  1887 

iv.  441.612.723 

Loi  sur  les  agences  d* émigration,  du  22  mars  1888 
i  720 

joi  sur  V organisation  judiciaire  et  la  procédure  pénale 
pour  Vannée  fédérale,  du  28  juin  1889 


S 


768 


>oi  sur  les  marques  de  fabriques^  du  2  6. septembre  1890 
uiv,  18.24.30.31  163 

Loi  sur  l'organisation  judiciaire,  du  15  juin  1891 
;  121 

Loi  sur  les  rapports  de  droit  civil,  du  25  juin  1891 


113,129 

23 

129 

113 

29.30 

113 

479 

31 

203 

8 

113 

32 

479 

129.269 

38 

113.129.241 

ionnance  N^  I  du  Consul  fédéral,  du  18  décembre  1891 
321 

n  sur  V extradition  des  malfaiteurs^  du  22  janvier  1892 
\  257 

Loi  sur  V organisation  judiciaire,  du  22  mars  1893 

)                     477  67  193.474.531 

;              17.289.353  80                      612 

289  82                      497 

)                  193.289  83                      585 

15                289.531  146                      121 
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2.  Convention  entre  la  Confidéradon^  suisse  et  la  Confédération  de 
V Allemagne  du  Nord  pour  la  garantie  réciproque  de  la  propriété 
littéraire  et  artistique^  du  13  mai  1869. 

Articles  Pages  Articles  Pages 

13.20  273 

3.  Convention  franco-suisse  sur  la  compétence  judidaire  et  V  exécution 

des  jugements  en  matière  civile^  du  Ib  juin  1669 


letsuiv.  230.252.635 

2  239.415 


5  61.335 

10  335 


4.   Traité  franco'Suisse  d*extraditiony  du  9  juillet  1669 
1.8.9  257 

5.  Conventions  internationales  pour  la  protection  de  la  propriété 
intellectuelle,  des  20  mars  1883  et  ejuWet  1884 

1  et  soîv.  317 

6.  Convention  internationale  fdite  de  Berne)  pour  la  protection 
des  œuvres  litHraires  et  arctiques,  du  9  septembre  1886 

2  273 

7.  Convention  internationale  (dite  de  BemeJ  pour  le  transport 

par  chemin  de  fer  du  14  octobre  1890 


6 

238            1                40                     366 

V.  ACTES  ÉTRANGERS. 

Francs 

1.  Codedmli^) 

3 
112.114 

221                           900                       46 
305                         1385                81.528 

147.148.150 

2.  Code  pénal 
257 

3,  Loi  sur 
1  et  Buiv. 

les  sociétés  anonymes,  du  22  juUlet  1867 
738 

4.  Loi  sur 
1  et  Buiv. 

les  titres  perdus  ou  volés,  du  16  juin  1872 
403 

6.  Loi  sur  la  déchéance  de  la  puissance  paternelle,  du  24  julUet  J889 
1  et  Biiiv.                  221 

Italie 

Procédure  civile 

105.107 

7 

(<)  Voir  aiiBsi  Code  civil  genevois,  page  xvii. 
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Walther  c.  Kënig,  273. 
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Watson  es  quai,  784. 
Weibel  et  Cie  c.  Douanes  féd., 

477. 
Weill  c.  Oies  l'Urbaine  et  TAigle, 

15. 
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675. 
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300. 
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TABLE  DES  MATIÈRES 


Absent,  225. 

Accident,  V.  alcoolisme,  bicy* 
ch>te,  clieval,  dommages  inté- 
rêts, voyageur,  responsabilité. 

Achetenr,  obligation,  209  ;  —  re- 
fus, 360. 

Acte,  d'ajournement,  V.  assigna- 
tion ;  —  de  défaut,  1 1, 22, 182, 
315,  714;  — illicite,  17,46,348, 
448,521,531,  592,700. 

Action,  en  libération,  49,  230  ;  — 
révocatoire,  675. 

Actionnaire,  691. 

Administrateur,  V.  responsabilité. 

Administration  des  postes,  489. 

Adultérin,  enfant,  177. 

Agence  de   recouvrements,  297. 

Alcoolisme,  287,  369. 

Aliments,  V.  enfant. 

Amende,  755  ;  —  d'ordre,  670, 
775. 

Animal,  V.  cheval,  responsabilité. 

Appel,  expédition,  662;  —  inci- 
dent, 662  ;  —  jugement  pénal, 
736  ;  —  procédure  sommaire, 
714,  731;  —recevabilité,  233, 
542,  778;  —  V.  aussi  exploit. 

Appellation  générique,  1. 

Apprenti,  décès,  595. 

Apprentissage,  494. 

Arbitre,  récusation,  655. 

Arrestation  illégale,  544. 

Assemblée  générale,  691. 

Assignation, ajournement,43, 106, 
237,  447  ;  —  contrat  d',  25. 


Association,  dissolution,  471  ;  — 
liquidation,  523  ;  —  non  ins- 
crite, 76. 

Associé,  responsabilité,  710, 733  ; 

—  V.  association,  société. 
Assurance-accidents,  action,  462; 

—  prescription.  462;  —   rap- 
port médical,  95. 

Assurance-incendies,  étendue,  15. 
Assurance-mortalité,  cheval,  659. 
Assurance-vie,   nature,  526;  — 

suicide,  787. 
Autorité  de  surveillance,  171  ;  V. 

compétence,  recours. 
Avarie,  V.  ch.  de  fer. 
Avoc«t,  profession,  145,249;  — 

V.  aussi,  dépens,  Ordre. 

Bail,  â  ferme,  réparations,  639, 
662  ;  —  à  loyer,  gage,  168  ;  — 
résiliation,  590  ;  —  sous-loca- 
tion, 234  ;  —  troubles,  716; 

—  V.  évacuation. 
Bailleur,  V.  responsabilité. 
Banquier,  759. 

Barreau,  15,401,  690;  —V.  avo- 
cat. 

Bénéfice  d'inventaire,  65,650,779. 
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Baumgartner,  Revue  interna- 
tionale des  Assurances  (Louis 
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parée  (Henri  Le  Fort)  ,175, 786  ; 

—  Jules  Ornber,  Edition fran- 
co^allemande  du  Code  iÀvïl  al- 
lemand, (Henry  Patry),  320;— 
A.  Desbayes,  Poursuite  pour 
dettes  et  faillites ^(Kenry  Patry), 
640;  —  Fritz  Fick,  Die  Frage 
der  Checkgesetzgebung  auf  dem 
Europaeischen  Kontinent,  657; 

—  de  Blonay,  Annales,  690; 

—  Lonis  Bridel,  Mélanges  fé* 
ministes  (Alf.  Martin),  705. 

Bicyclette,  transport,  174  ;  son  • 
nerie,  672. 

Bicycliste,  637. 

Billet  de  change,  compensation, 
41  ;  —  contestation  de  signa- 
ture, 731;  —  uovation,  65. 

Billet  de  passage,  720. 

Blancbisseur,  responsabilité,  64. 

Blessure,  47. 

Bois,  V.  coupe. 

Caisse  d'épargne,  539. 

Calomnie,  474,  739;  —  V.  diffa- 
mation. 

Cantinier,  768. 

Cassation,  pourvoi,  265. 

Cataracte,  622. 

Cautionnement,  V.  femme,  fonc- 
tionnaire. 

Certificat  nominatif,  225. 

Cession,  V.  créance,  dénomina- 
tion. 

Cibambre,  V.  sous-location. 

Charretier,  637. 

Chemin  de  fer,  accident,  277, 
497;  —  bicyclette,  174  ;  — 
détaxe,  238  ;  —  retard,  366. 

Cheval,  accident,  503,  528  ;  — 
assurani^e,  659  ;  —  location, 
567  ;  —   vente,  108,  329,  451. 

Chirurgicale^  opération,  578. 

Chose  jugée,  668. 

Cocher,  284,  637. 

Collocation,  353,  688. 

Commandement,  imputation,  707; 

—  titrp,  517;  validité,  465; 
— V.aussi,  for,  opposition, pour- 
suite, reconnaissance,  saisie. 


Commanditaire,  710. 

Communauté,  renonciation,  324. 

Commune,  V.  respont-abilité. 

Compensation,  41. 

Compétence,  autorité  de  surveil- 
lance, 182, 771  ;  —  conflit  de, 
97;  —  divorce,  126,  239,  335, 
363,  415,  556,  715;  -—  étran- 
gers, 153  ;  -  -  faillite,  778  ;  — 
fonctionnaire,  477  ;  —  garde 
d'enfants,  126;  —  italiens, 7;  — 
libération  de  dettes, 230;  —  Of- 
fice des  poursuites,  598;  —  ré- 
clamation civile  et  délit,  563; 
—  séquestre,  289;  —  succes- 
sion, 61  ;  —  suisse  domicilié  â 
Tétrauger,  254  ;  —  Tribunal  fé- 
déral, 33,  145,  249,  289,  477, 
556,  —  trib.  cantonaux,  7,  61, 
153,  230,  252,  254,  363,  563, 
585;  —  trib.  français,  13,  239, 
335,  415  ;  —  trib.  militaires 
768. 

Comptabilité,  V.  livre. 

Compte,  V.  tutelle. 

Compte-courant,  33. 

Conclusions,  73,  654. 

Concordat,  686. 

Concurrence    déloyale,    1,    337, 
374,  668. 

Congé,  V.  évacuation. 

Conseiller  d*£tat,  592. 

Considérant,  435. 

Construction,  vue,  161. 

Contrainte,  422. 

Contrariété,  97. 

Contrat,  crainte,  422. 

Contravention,  absence  de  juge- 
ment, 755;  —  douanière,  484; 
prescription,  121,  484;   — 
publication  obscène,  138. 

Contrebande,  567. 

Contrefaçon,  273,  317,  784  ;  — 
V.  concurrence. 

Coupe  de  bois,  598. 

Courtier,  paiement,  187, 

Couturière,  9. 

Créance,  cession,  25,585,643;  — 
novation,  65  ;  —  renonciation, 
,       422  ;  —  saisie,  467. 
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Créancier,  V.  hypothèque. 
Crédit,  atteinte,  739. 
Cnir,  656. 

Date,  d'an  titre,  542. 

Débiteur,  V.  for. 

Défaut,  V.  acte. 

Délai,  réaiÎBation,  168;  —  de  re- 
cours an  Trib.  féd.,97  ;  —  vente 
d'immeuble,  707. 

Délégation,  25. 

Déménagement,  97, 

Déni  de  justice,  435,  459,  771. 

Dénomination,  1,  337. 

Dépens,  Confédération,  484;  — 
distraction,  517;  —  opposition, 
517;  —  taxation,  300. 

Dépôt,  385,  503  ;  —absent,  225. 

Désignation,   V.   Dénomination. 

Dessin  de  fabrique,  317. 

Détaxe,  V.  chemin  de  fer. 

Détérioration,  360. 

Dette,  V.  reconnaissance. 

Diffamation,  348,  474;  —  jour- 
nal, 134,  308,  448,  700,  746  ; 

—  lettre,  592. 

Divorce,  126, 184, 188, 239,  317  ; 

—  compétence,  335;  —  époux 
belges,  715  ;  —  époux  hollan- 
dais, 363,  556;  —  ivrognerie, 
591  ;  —  meubles,  636; —  suis- 
ses, 415. 

Domicile,  V.  commandement,8Uc- 
cession. 

Dommages  intérêts,  évaluation, 
497,  M7  ;  -—  V.  accident,  acte, 
apprentissage,  arrestation,  bail, 
bicyclette,  calomnie,  chemin 
de  fer,  cheval,  cocher,  concur- 
rence, contrebande,  contre- 
façon, diffamation,  fonction- 
naire, génisse,  immeuble,  jour- 
nal, plainte,  propriétaire,  res- 
ponsabilité, séquestre,  sous- 
location,  vente,  vétérinaire,  voi- 
tnrier. 

Donation,  réserves,  759. 

Echafaudage,  161. 
Echantillon,  vol,  302. 


Ecriture,  vérification,  413. 
Effet  de  change,  validité, 

—  poursuites,  731,  733; 
aussi  traite. 

Electricité,  612. 
Emigration,  720. 
Enfance  abandonnée,  221. 
Enfant  adultérin,  177;  —  na 

193. 
Enseigne,  374. 
Entrepreneur,  441,  716,  72^ 
Etranger ,    V.    compétence 

giroe. 
Etudiant,  165. 
Evacuation,  520,  685. 
Examen  médical,  17. 
Exequatur,  517. 
Exploit,  V,  assignation. 
Exposition,  responsabilité, 

723. 
Expropriation,  378. 
Extradition,   intercantonale 

515  ;  —  internationale,  2 

Failli,  évacuation,  520. 

Faillite,  garanties,  209;  —  , 
ment,  778;  —  masse,  85i 
requête,  282; — société, 

—  V.  action  révocatoire, 
manditaire. 

Femme,  dépenses  de  luxe,  ! 
dotale,  188  ;  —  engager 
479,  738,  801  ;  —  étran 
479;—  meubles,  636,  - 
97;  —  provision  aliment 
317;  —  publique,  590; - 
aussi  communauté,  régim< 

Fériés,  effet,  322  ;  —  fixation, 
384. 

Fiançailles,  14. 

Flagrant  délit,  544. 

Fleuries,  459. 

Fonctionnaire  fédéral,  477. 

For,  poursuite,  573,  719. 

Fortune  (meilleure),  182,  31 

Fournitures  de  ménage,  651 
V.  femme. 

Frais,  frustrés,  61  ;  —  taxi 
300,685. 

Fromagerie,  385. 
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mBtitué  par  tiers,  353;  — 
1, 385  ;  —  poursuites,  482 
lisatioD,  168, 598  ;  —  res 
n,  385  ;  —  validité,  219 
aussi  garantie,  rétention. 
,  demande,  209,  503;  — 
108,  329,  451. 
'enfants,  126. 
81. 

ris,  143. 
ur,  95. 

bénéficiaire,  324,650,779. 
547, 
,302. 
ique,  598. 

le,  incendie,  103;  —  ré- 

Dns,  716  ;  —  saisie,  88  ; 

Bur,  90;  —  vente,  707; 

aussi  bail, expropriation. 

an  double,  165. 

uce,  277,  497. 

ion  calomnieuse,  441 ,  739; 

aussi  diffamation. 

,  15,  103. 

té,  V.  dommage-intérêt. 

*  électrique,  612. 

de,  17. 

rave,  591. 

abilité,  365;  —  V.  aussi 

lilité,  209,411,  675. 

lion,  265, 

talion,  783, 

ant,  233. 

re,  168  ;  —  V.  aussi  béné- 

ir,  1. 

compétence,  7. 
•ie,  591  ;  —  V.  aussi  ai- 
ne. 

ce,  troubles  de,  716. 
134,  308,  448,  700,  746. 
iligations,  662. 
it,  exécutoire,  779  ;  —  V. 
,  conclusions,  contrariété, 


Juridiction, 563; — V.compétence. 
Justice  depaix^  organi8ation,»S52. 

Laisser  pour  compte,  360,  682. 

Lait,  385. 

Légitimation,  enfant  adultérin, 
177. 

Legs,  46,  577. 

I^ettre  de  change,  V.  traite. 

Lettre  missive,  112,  296,752;  — 
V .  aussi  diffamation. 

Libération,  V.  action. 

Liquidateur,  523. 

Litige,  valeur,  547. 

Livres  de  commerce,  44. 

Locataire,  V.  bail,  bailleor,  réten- 
tion. 

Logeur,  365. 

Lyre,  374. 

Magistrat,  592. 

Mainlevée,  billet,  731. 

MaÏH,  209. 

Maître,  716;  —  de  pension,  365. 

Maladie,  employé,  595  ;  —  men- 
tale, 787. 

Marchandise,  V.  détérioration, 
laisser  pour  compte. 

Marché,  V.  laisser  pour  compte, 
vente. 

Mari,  défense  aux  fournisseurs, 
317i  —  dettes  de  la  femme,  9, 
97;  —  V.  aussi  femme. 

Marque  de  fabrique,  153. 

Médicaux,  soins,  595. 

Mémoire,  V,  recours. 

Ménage,  V.  fournitnres. 

Mineur,  V.  tutelle. 

Modèle,  V.  photographie. 

Motif,  V.  jugement. 

Nantissement,  365;  —  V.  aussi 
gage,  garantie. 

Nationalité,  française,  706  ;  — 
suisse,  415. 

Nécroloqib:  André  Bezzola,32; 
—  François  Demole,  223  ;  — 
Ernest  Qrobet,  802;  — Valen- 
tin  Laurent,  642;  —  V.-C. 
Martin,  205,  222. 
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Neig^e,  277,  497. 

Nom  patrunymiqney  80,  286. 

Obscène  (Pablication),  138. 

Opposition,  gage,  482  ;  —  nature, 
411;  — V.  aussi  dépens. 

Oranges,  360. 

Ordonnance  de  renvoi,  265. 

Ordre  des  avocats^  16,  466,  608, 
770. 

Ouvrage,  161. 

Ouvrier,  faute,  612; —  V.  privi- 
lège, responsabilité. 

Paiement,  restitution,  471  ;  —  va- 
lidité, 187, 675: —  suspension, 
209. 

Parquet,  64. 

Passage  (Droit  de),  763. 

Patente,  agence  de  vente  de  bil- 
lets, 720. 

Patron,  responsabilité,  369,  494, 
595, 716  ;  —  V.  aussi  assurance. 

Pension  alimentaire,  193,  317. 

Père,  naturel,  193. 

Personne  morale,  responsabilité, 
679. 

Photographie  coloriée,  273  ;  — 
exposition,  351  ;  —  reproduc- 
tion, 784. 

Piéton,  284. 

Plainte  pénale,  521,  531. 

Poursuites,  fériep,  321  —  péna- 
les, canton,  70,  515  ;  —  par 
voie  édictale,  156  ;  —  V.  aussi 
effet,  for. 

Prélèvement,  33. 

Préposé,  V.  autorité. 

Prescription,  assurance,  462  ;  — 
concnrrence  déloyale,  668;  — 
contravention,  121  ;  —  inter- 
ruption, 65; —  V.  aussi  servi- 
tude 

Presse,  V.  journal. 

Preuve,  recevabilité,  567,  659, 
746;  —  V.  assurance,  livres. 

Privilège,  688. 

Procédure  pénale,  265. 

Procuration,  225. 

Profession  libérale,  145,  249. 


Propriétaire,  V.  bailleur,  respon- 
sabilité, rétention. 
Protection  artistique,  273. 
Protêt,  733. 
Publication  obscène,  138. 

Rayons  X,  47. 

Récompense,  refus,  221. 

Reconnaissance  de  dette,  65, 296, 
304,  467,  542,  585,  752. 

Recours,  à  Pautorité  de  surveil- 
lance, 150,171, 182,294,771;— 
au  Trib.  féd.,  97,  241,  289, 
474,  531,  612. 

Recouvrement,  297. 

Réfusion,  V,  frais. 

Régime  matrimonial,  législation, 
203,  529. 

Registre  du  commerce,  76,  523, 
719. 

Renonciation,  V.  communauté. 

Rente,  saisiKsabilité,  539  ;  —  via- 
gère, 49. 

Réparations,  bailleur,  639,  662  : 

—  V.  immeuble. 
Réquisition,  Y.  poursuites. 
Réserve,  assurance,  526. 
Résidence,  129,  165. 
Responsabilité,     administrateur, 

643  ;  —  Administration  des 
Postes,  489;  —  animal,  81;  — 
bailleur,  103;— bicyclette,174; 

—  bicycliste,  637  ;  —  blanchis- 
seur, 64  ;  —  charretier,  637  ;  — 
chemin  de  fer,  174;  —  cheval, 
503,  528  ;  —  commanditaire, 
710  ;  —  commune  369,  579  ;  — 
contrôleur,  643  ;  —  entrepre- 
neur, 441,  716,  723;  —  Expo- 
sition, 441,  723  ;  —  glace, 
143;  —  hôtelier,  302;  —  jour- 
nal, 134,  308  ;  —  juge  d'ins- 
truction, 17;  —  maître,  595, 
716;  —  mari,  9  ;  —  ouvrage, 
161; — ouvrier,  547; — patron, 
369, 547, 595. 612,  716  ;  —  per- 
sonne morale,  579  ;  —  proprié- 
taire, 81 ,  161  ; —  séquestre,  109  ; 

—  tramways,   622;   —  trans- 
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ir,4B9;— voiturier,  350,  | 
—  iiBÎne  électrique,  612.     ' 
517   733. 

n,  219,  366,  660,  636. 
cation,  V.  faillite, 
î,  V.  fleurie?, 
ion,   677  ;  —   V.    aussi 


256. 

1; — avis,  22;—  créance, 

—  fleuries,  459  ; — immeu- 
S;  —  infructueuse,  714; 
position,  88,  482;  —  sa- 

171,  294  ;  —    V.   aussi 
lier,  rente. 

171,294. 

763. 

re,  conditions,  188;  — 
52;  — validité,  109,  182. 
)25,  635. 

t  décisoire,  591,  738;  — 
étoire,  200. 
militaire,  415. 
le,  763. 
re,  V.  billet, 
ion,  49.  585. 

assignation,  738;  —  droit 
sable,  33;  —  droit  de  vote, 

—  faillite,  710,  733;  — 
lation,  710. 

suisse  des  juristes,  530, 
)62,  608. 
cation,  234,  673. 
,579. 

ion,  for,  241  ;  —  législa- 
Î69;  —  ouverture,  129;  — 
g^e,  61  ;  —  renonciation, 

,  787 
11. 

L  chemin  de  fer,  frais, 
e,  44 1,723. 


Testament,  V.  legs,  succession. 

Titre,  donation,  759  ;  —  exécu- 
toire, 670, 686,  775  ;  —  V.  aussi 
jugement. 

Traite,  752  ;  —  fictive,  643. 

Tramway  électrique,  689. 

Transporteur ,  responsabilité , 
489;  —  V.  aussi  voiturier. 

Tribunal  fédéra],  composition, 
15,  221,  401;  — textes  invo- 
qués, 579  ,  —  V.  aussi  compé- 
tence. 

Tribunaux  genevois ,  composi- 
tion, 32,  47,  80,  304,  320,  336. 

Tutelle,  abstint,  225;  —  compte, 
632;  —siège,  113. 

Tuteur,  90. 

Université,  256,  530,  674. 
Usine  électrique,  612. 
Usure,  257. 

Variétés.  De  la  légitimation  des 
enfants  adultérins,  Alfred  Mar- 
tin, 177;  —  L'incendie  du  ba- 
zar de  la  Charité  et  le  droit, 
Gabriel  Odier,  305;  —  Les 
titres  au  porteur  perdus  ou 
volés,  Gabriel  Odier,  403,  419. 

Vente,    cheval,    108,   329,    451 
courtier,  187; —  garantie,  209 
—  laisser  pour   compte,   360 
publication,  707  ;  —  à  réméré, 
523;  —  vice  caché,  656. 

Vérification,  V.  écriture. 

Vétérinaire,  503,  659. 

Vice  cacbé,  656;  —  rédhibitoire, 
108,  329,  451. 

Viduité,  46. 

Vision  binoculaire,  622. 

Voiturier,  641. 

Vol,  caserne,  768. 

Voyageur,  accident,  350,  489. 
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SEMAINE  JUDICIAII 

JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

(JUHiaPHUDENCE  SUISSE  ET  ÉTRANGÈRE 

PARAISSAKT  A     GENÈVE    TOUB  LB8  LUNDIS 
Adresser  les  lettres,  communications  et  demandes  d'abonnem 

à  V  Hy.  PiTRT,  Etude  Le  Fort  à,  Patrj,  ÂTOcats,  Fasterie,  11, 
15  fr.  par  an  pour  tente  la  Snlue. 

PRIX    DU     NUMÉRO   :    60    CENTIMES 

\»fm  ANNONCES  sont  reçnea  ches  MM.  Haasbnbtbin  à  > 

fiM  dêê  Jfottttnt,  / 
30  MBlinai  la  lifDt  o«  mb  «ipae*. 

SOMMAIRE.  Trtbuwa  fidêràL  Wllle  frère,  Vve  Scbmidt  et  De  conti 
sebmid  :  dénomination  d*an  prodait  par  le  nom  de  IHnventenr;  appellati 
rique  ;  critique  du  produit  ;  prétendue  concurrence  déloyale.  —  Cottr  é 
dvûe.  Scorza  contre  Zoppino  :  sujet  italien  ;  aasignation  à  Qenève;  ezcep 
compétence;  art.  66  org.  jud.  féd.  ;  art. 105,  107  proc.  civ.  it.  ;  contrat  à 
à  Genève  :  r^et  de  Tezceptlon.  —  Hent«ch  contre  D™*  Massa  :  note  de  co 
dépenses  de  luxe  faites  par  sa  femme  ;  non  responsabilité  du  mari  ;  art  ' 
20  mai  1880.^  Doche  contre  Métrai  :  poursuite  basée  sur  un  acte  de  défac 
sition;  t«  prétendue  application  de  l'art  116  L.  P.  ;  S<>  prétendu  rejet 
de  défaut;  art  80  et  91  L.  P.;  main  levée.  —  Étbanobb.  Cour  d'appel  < 
D"»«  Wilhelm  contre  Wilbelm  :  divorce  ;  étrangers  ;  compétence.  — 
i'arrùs.  —  Faite  dtveri.  —  Avii,  —  Annonce, 

TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

Présidence  de  M.  SoldàH. 

AUDIENCE   DU   6   NOVEMBRE    1896 

Dénomination  d'on  produit  par  le  nom  de  rinveateur  ;  appellation  gé: 
eritiqae  du  prodait  ;  prétendne  oonenrronoe  déloyale. 

Wille  frères,  Veuve  Schmidt  et  Cie  c.  Bachschmîd.  (^ 
Larsqu^un  inventeur  s'est  servi  de  son  nom  pour  dénommer 
de  son  invention  et  le  répandre  dans  le  commerce,  le  nom  devi 
appellation  générique  qui  peut  être  lidtement  employée  par  to\ 
sonne  ayant  droit  de  fabriquer  ou  de  vendre  des  produits  d 
genre. 

(^)NoTn.~  A  raison  des  mêmes  faits,  les  mêmes  demandeurs  avaient  dlri 
Bacbscbmid  une  instance  en  contrefaçon  de  marque  de  fabrique.  Leur  d( 
été  repoussée  par  la  Cour  de  Berne,  le  10  décembre  1892,  et  par  le  Tribunt 
le  18  mars  1898.  R.  0.  1893,  p.  aso  et  suivantes. 
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Le  simple  fait,  par  un  industriel^  d'établir  une  comparaison  entre 
ses  produits  et  des  produits  similaires,  pour  faire  ressortir  la  supé- 
riorité des  siens  ne  eonstitv,e  pas  un  acte  de  concurrence  déloyale. 

Les  demandeurs  ont  întrodait  devant  le  juge  de  fiienne,  contre 
Bachschmid  une  instance  en  dommages-intérêts  pour  concurrence 
déloyale.  Ds  basent  cette  instance  sur  les  articles  ÔO  et  suiv.  C.  O., 
et  invoquent  les  faits  suivants  : 

Georges-Frédéric  Roskopf,  décédé  le  14  avril  1889,  est  l'inven- 
teur d'une  montre  très  connue  et  très  répandue  sous  son  nom.  Le 
10  août  1868,  il  a  déposé  au  greffe  du  Tribunal  de  la  Chaux-de- 
Fonds  une  marque  de  fabrique  qui  consistait  en  une  étoile  A  cinq 
rayons  qui  forme  le  centre  d'une  petite  étoile  à  chaque  bord,  avec 
les  mots  Roskopf  Patent  en  exergue. 

Le  15  décembre  1873,  il  a  cédé  la  propriété  de  cette  marque,  et 
tous  les  droits  qui  y  sont  attachés,  aux  frères  Charles  et  Eugène 
Wille  et  à  Charles-Léon  Schmidt  (prédécesseurs  de  Yeuve  Ch.-Léon 
Sohmidt  et  Cie).  Cette  cession  a  été  confirmée  par  deux  déclarations 
que  les  demandeurs  ont  déposées,  conjointement  avec  Roskopf,  le 
31  janvier  1874,  au  greffe  de  la  Chaux-de-Fonds  ;  elle  a  été  publiée, 
par  les  soins  du  greffe,  dans  la  Feuille  officielle  de  Neuchfitel.  Les 
demandeurs  sont  donc  seuls  successeurs  de  Roskopf  quant  k  la 
marque  de  fabrique;  ils  ont  fait  enregistrer  cette  marque  au  Bureau 
fédéral,  lors  de  l'entrée  en  vigueur  de  la  loi  fédérale  du  19  décem- 
bre 1879. 

Depuis  plusieurs  années,  le  défendeur  vend  des  montres  sous  la 
dénomination  «  montre  Roskopf  >  c  Roskopf  watches  ».  Il  joint  habi- 
tuellement aux  montres  de  sa  fabrication  un  certificat  en  anglais, 
revêtu  de  sa  signature  Bachschmid,  dans  lequel  il  désigne  ses  pro- 
duits comme  Roskopf  watches.  Il  a  répandu  aussi  une  réclame, datée 
de  novembre  1889,quî  porte  sur  la  couverture  la  signature  c  F.  Bach- 
schmid, Bienne,  Switzerland,  manufacture  de  Roskopf  watches  >,  et 
dont  le  contenu  est  indiqué  par  le  titre  :  c  Explanations  about  Ros- 
kopf Watches  bearing  the  trade  marks  F.  Bachschmid  and  Roskopf 
Patent.  »  Il  a  fait  publier  aussi  les  mêmes  c  Explanations  >  en  langue 
indienne  dans  un  journal  indien  à  Bombay.  Son  comptoir  à  Bombay 
vend  ses  montres  comme  montres  Roskopf  et  les  désigne,  sur  la  de- 
vanture du  magasin,  comme  :  <  original  maker  of  Roskopf  watches.  » 
Il  fait  aussi  répandre  par  la  maison  Aug.  Sève-Q-érard,  à  Bruxelles, 
des  réclames  qui  donnent  ses  montres  pour  des  montres  Roskopf. 
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Dans  ses  <  Explanations  »,  le  défendeur  compare  ses  montres  à 
eeiles  des  demandeurs,  dont  il  critique  la  qualité,  la  forme  et  le 
poids;  il  prétend,  contrairement  à  la  vérité,  que  Roskopf  lui-même 
a  déclaré  les  montres  Bachschmid  équivalentes  et  mêmes  supérieures 
anx  siennes,  et  les  a  importées,  sous  sa  garantie  personnelle,  dans 
qoelques  pays  étrangers. 

II  7  a  aussi  dénigrement  des  produits  des  demandeurs  dans  l'affir- 
mation du  défendeur  que  sa  marque  a  obtenu  la  médaille  d'argent  à 
la  dernière  exposition  à  Paris,  tandis  que  la  marque  Roskopf  Pa- 
tent n'a  reçu  qu'une  médaille  de  bronze. 

Enfin,  il  a  inséré  dans  le  certificat  ci-dessus  mentionné  la  pbrase 
aaivante  :  «  Pour  éviter  les  contrefaçons  de  qualité  inférieure^  toutes 
mes  montres  sont  munies  de  ma  marque  et  d'un  certificat  revêtu  de 
ma  signature  ».  Ces  mots  :  c  contrefaçons  de  qualité  inférieure  >  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'aux  montres  c  Roskopf  Patent  >. 

Le  défendeur  s'est  donc  livré  d'une  manière  intentionnelle  à  une 
concurrence  déloyale,  de  nature  à  causer  aux  demandeurs  un 
grave  préjudice  matériel,  et  à  porter  une  atteinte  sensible  â  leur 
situation  personnelle.  Les  demandeurs  réclament  20,000  francs  de 
dommages-intérêts. 

Le  défendeur  conclut  au  rejet  de  la  demande  et  donne  les  expli- 
cations suivantes  : 

II  annonce  ses  montres  comme  suit  :  c  F.  Bachscbmid,  Bienné, 
Suisse,  fabrique  d'une  spécialité  de  montre  Roskopf.  >  A  cette  indi- 
cation est  jointe  la  marque  qui  se  compose  d'une  ancre  et  qui  porte 
nettement  son  nom.  Il  a  fait  régulièrement  enregistrer  sa  marque  ;  il 
est  aussi  possesseur  d'un  brevet  suisse  sous  le  titrt^  :  c  Montre  Roskopf 
perfectionnée,  n^  4554.  >  C'est  donc  à  bon  droit  qu'il  met  dans  le 
commerce  les  montres  revêtues  de  sa  marque  et  qu*il  les  désigne 
dans  ses  publications  comme  spécialité  de  montres  Roskopf  ou  mon- 
tres Roskopf  perfectionnées.  La  qualification  montre  Roskopf  oti 
montre  système  Roskopf  est  d'ailleurs  d'un  usage  général. 

Le  8  décembre  1877,  Roskopf  a  conclu  avec  lui  une  convention 
dont  les  articles  1  et  2  portent  : 

Art.  1.  —  Le  but  des  soussignés  est  la  coopération  à  l'exploitation 
d'une  montre  d'un  genre  particulier,  établie  sur  les  principes  de  la 
montre  Roskopf,  en  19  ou  20  lignes  (ou  autre  grandeur  si  cela 
devient  nécessaire).  Tous  deux  feront  tous  leurs  efiPorts  pour  perfec- 
tionaer  de  plus  en  plus  la  qualité  de  cette  montre  et  pour  atteindre 
le  plus  grand  nombre  possible. 
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Art.  2.  —  M.  Bacbschmid  s'eugage  k  foarnir  k  M.  Boskopf  toates 
les  montres  dont  celui-ci  aura  besoin  dans  ce  genre.  Mais  ce  premier 
n'aura  pas  de  compte  à  rendre  pour  d'autres  genres  établis  par  lui. 

La  réclame  de  novembre  1889  ne  contient  rien  d'illicite,  elle  est 
conforme  à  la  vérité.  La  réclame  aux  Indes  n'émane  pas  de  lui. 
Enfin,  les  contrefaçons  de  qualité  inférieure  visent,  non  pas  les  mon- 
tres des  demandeurs,  mais  celles  d'autres  maisons. 

Par  décision  du  7  février  1896,  la  Cour  d'appel  et  de  cassation  du 
canton  de  Berne  a  rejeté  la  demande.  Les  demandeurs  ont  recouru 
au  Tribunal  fédéral. 

2.  Le  Tribunal  fédéral  est  compétent,  même  eu  ce  qui  concerne  les 
publications  en  Belgique  et  aux  Indes,  car  il  s'agit  de  délits  que  le 
défendeur  aurait  commis  depuis  le  territoire  suisse  et  d'atteintes  k  la 
situation  de  maisons  suisses  protégées  par  le  droit  fédéral. 

«/•  ••*.• 

4.  L'emploi  du  nom  Roskopf  constituerait  un  acte  de  concurrence 
déloyale  de  la  part  du  défendeur,  si  ce  nom  était,  pour  les  deman- 
deurs, une  désignation  individuelle,  s'il  devait  servir  k  caractériser 
leurs  produits,  à  les  distinguer  des  produits  d'une  autre  provenance. 
Mais,  il  ne  suffit  pas  pour  cela  que  les  demandeurs  fassent  réellement 
usage  de  ce  nom  pour  désigner  leurs  produits;  il  faut  que  ce  nom 
soit  de  nature  à  indiquer  l'origine  des  produits,  à  servir  de  désigna- 
tion personnelle.  Ce  ne  serait  pas  le  cas  s'il  indiquait  la  chose  môme 
on  des  propriétés  de  la  chose.  Le  défendeur  insiste  principalement 
sur  ce  que  le  nom  Roskopf  est  une  désignation  générique,  et  que  par 
conséquent,  celui  qui  fabrique  des  montres  de  cette  nature  a  le  droit 
de  faire  usage  de  cette  dénomination,  de  donner  ses  produits  pour 
des  montres  Roskopf. 

Des  pièces  an  procès,  il  résulte  que,  dès  l'origine,  le  nom  de  Ros- 
kopf ne  devait  être  et  n'a  été  appliqué  qu'à  un  genre  très  spécial  de 
montres,  c'est-à-dire  aux  montres  de  son  invention.  Les  demandeurs 
eux-mêmes  déclarent  que  Roskopf  a  déposé  la  marque  qui  contient 
son  nom  afin  de  protégerson  invention  et  que,  dans  la  convention  du 
15  décembre  1873,  il  leur  a  cédé  cette  marque  sous  la  condition 
oxpresse  qu'ils  ne  l'employeraient  que  pour  les  spécialités  désignées 
jusqu'alors  sous  le  nom  de  c montres  Roskopf»  ou  simplement  «Ros- 
kopf». L'article  2  de  cette  convention  porte  :  <  Le  but  unique  de 
cette  cession  ne  pourra  être  que  de  maintenir  et  exploiter  la  répu- 
tation de  produits  semblables  à  ceux  auxquels  la  dite  marque  a  été 


Digitized  by 


Google 


—    6    — 

appliquée jnsqu^à  présent,  c'e8^ à-dire  qu'elle  ne  pourra  être  apposée 
qu'à  des  spécialités  qui  jusqu'à  présent  ont  été  désignées  sons  le 
nom  de  montres  Roskopf  on  Roskopf  tout  court.  »  La  même  idée  est 
exprimée  dans  l'art.  5  :  <  Les  acquéreurs  de  cette  marque  paieront 
au  citoyen  Roskopf  une  indemnité  de  fr.  0,50  par  pièce,  sur  toutea 
les  montres  Roskopf  qu'ils  fabriqueront  pendant  quatre  ans,  recon- 
naissant ainsi  les  sacrifices  faits  parle  fondateur  pour  donner  à  cette 
marque  la  valeur  dont  elle  jouit.  > 

De  même,  dans  la  déclaration  Roskopf  du  11  janvier  1874,  se 
trouve  le  passage:  c  Je  continuerai  à  vouer  du  temps  et  toute  ma 
•ollicîtude  à  la  publication  (?)  de  la  montre  à  laquelle  le  public  a 
donné  mon  nom.  » 

Ainsi  donc,  Roskopf,  de  qui  les  demandeurs  tiennent  leurs  droits, 
voulait,  dès  l'origine,  désigner  par  son  nom  seulement  la  montre 
spéciale  de  son  invention  ;  l'indication  montre  Roskopf,  d'après  sa 
volonté  même,  n'a  jamais  été  une  indication  de  provenance  réservée 
à  une  maison  déterminée,  quelle  que  fût  le  genre  de  sa  fabrication; 
elle  ne  devait  servir  que  pour  sa  spécialité.  Aussi,  après  avoir  cédé 
sa  maison  et  sa  marque  aux  demandeurs,  Roskopf  s'est-il  engagé, 
vis-à-vis  des  défendeurs,  à  une  c  coopération  à  l'exploitation  d'une 
moi  tre  d'un  genre  particulier  établi  sur  le  principe  de  la  montre 
Roskopf»  et  a-t-il  employé,  dans  la  correspondance  relative  aux 
C4>ntrat8  avec  le  défendeur,  du  papier  à  lettre  avec  l'entête:  Montre 
Roskopf,  Berne,  spécialité  Bachschmid. 

Si,  à  l'origine,  la  dénomination  montre  Roskopf  était  restreinte  à  la 
montre  spéciale  inventée  par  Roskopf,  et  si  la  marque  Roskopf  ne 
devait  être  utilisée  par  les  demandeurs  que  pour  la  montre  de  ce 
genre,  l'impulsion  était  donnée  pour  transformer  cette  dénomination 
en  dénomination  de  chose.  En  efiPet,  la  spécialité  n'a  pas  reçu  de 
nom  particulier;  il  était  dans  le  cours  naturel  des  choses  que  cette 
montre,  que  l'inventeur  mettait  en  circulation  avec  une  marque  con- 
tenant son  nom,  fût  désignée  dans  le  public  par  ce  nom,  de  sorte 
que  ce  nom  correspondit  avec  une  chose  déterminée. 

(y est  ce  qui  est  arrivé,  en  réalité,  comme  le  prouve  la  déclaration 
de  Roskopf  même  qui  parle  de  la  difiPusion  d'une  montre  à  laquelle 
le  public  a  donné  son  nom. 

Ni  Roskopf,ni  ses  successeurs,  n'ont  recouru  à  des  mesures  juridi- 
ques contre  les  autres  fabricants  qui  employèrent  la  dénomination 
Roskopf;  ils  n'ont  agi  que  pour  faire  respecter  leur  marque. 
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deur  avftit  le  droit,  cela  n'est  pas  contesté,  de  fabriquer 
5  des  montres  du  même  système  et  de  même  apparence 
lialité  Koskopf  ;  il  avait  donc  aussi  le  droit  de  désigner 
par  le  nom  usuel  et  de  se  donner  lui-même  comme  fabri- 
montres.  Il  avait  le  droit,  puisque  le  nom  Koskopf  est 
la  dénomination  usuelle  pour  cette  spécialité,  de  dési- 
nom  Roskopf  les  produits  de  sa  fabrication  rentrant  dans 
ins  se  rendre,  par  cela  seul,  coupable  d'une  atteinte  à  un 
luel  des  demandeurs. 

au  reproche  de  concurrence  déloyale,  il  faut  aussi  adop- 
1  des  premiers  juges.  Le  Tribunal  fédéral  a  déjà  déclaré 
Purrer  c.  Singer  (^),  c  qu'il  y  a  concurrence  déloyale  dans  le 
yer  des  moyens  déloyaux  contraires  aux  bons  usages  du 
»our  discréditer  les  prestations  professionnelles  de  con- 
lur  les  déprécier  à  son  profit,  mais  que  le  fait  de  compa* 
très  produits  aux  produits  de  concurrents  pour  en  faire 
supériorité  ne  constitue  pas,  par  lui-même,  un  acte  de 
i  déloyale. 

y  a  «  dénigrement  >,  il  est  sans  importance  que  les  faits 
Qtre  le  concurrent  soient  vrais,  que  les  griefs  soient  fou- 
is ne  le  soient  pas.  L'affirmation  de  faits  vrais  ne  consti- 
k  règle,  de  la  concurrence  déloyale,  que  si  ces  faits  sont 
exploités  de  manière  à  enlever  à  un  concurrent,  d'une 
istifiée,  son  rang  dans  le  monde  des  affaires.  Ce  qui  n'est 
en  l'espèce.  En  se  basant  sur  une  expertise,  les  premiers 
dmis  que  la  critique  contre  les  montres  Roskopf  primi- 
'une  manière  générale,  conforme  à  la  vérité;  ils  ont  aussi 
3  les  mentions  relatives  aux  récompenses  sont  vraies.  On 
demander  si  la  réclame  des  défendeurs  ne  va  pas  trop 
elle  laisse  l'impression  que  les  demandeurs  continuent  à 
)s  montres  Roskopf  primitives,  ce  qui  n'est  plus  le  cas, 
nandeurs  ne  se  sont  pas  placés  à  ce  point  de  vue.  On  ne 
e  en  considération  l'avis  de  se  méfier  des  contrefaçons  de 
irieure;  il  est  conçu  en  termes  généraux,  et  les  premiers 
itent  qu'il  ne  visait  pas  les  produits  des  demandeurs, 
quence,  le  recours  est  rejeté. 

{Traduit  et  résumé,  L.R.) 
naine  judiciain  1896,  page  487. 
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COUR  DE  JUSTICE  CIVILE 

AUDIENCE   DU   14  NOVEMBRE  1896 

Présldeoce  de  M.  Ritzohel. 

8oJ«t  U«Umi  ;  aatlguadoB  à  OenèYe  ;  ezeapttoa  d'ineompétane»;  art.  06  org.  jud,; 
art  105,  107  pr.  éiv,  it.;  contrat  à  ez6enter  à  Oenèye  ;  rejet  de  l'exeeption. 

Scorza  contre  Zoppino. 

Un  Haîten  résidant  en  Italie  peut  &re  cité  devant  les  tribunaux 
genevois  à  raison  d'ohUgations  qui  devaient  trouver  leur  exécution  à 
Ociieve. 

Boch*Zoppino,  entrepreneur,  italien,  à  Oenère,  a,  par  exploit  du 
16  mai  1895,  cité  devant  le  Tribunal  de  première  instance  de  Genève, 
Angelo  Scorza,  négociant,  domicilié  à  Oênes  (Italie),  pour  s'ouïr 
condamner  à  lai  payer  la  somme  de  601  fr.  60  o.  et  ordonner  la  main- 
levée de  l'opposition  formée  par  Scorza  à  nn  commandement  de 
payer  qai  lui  avait  été  notifié  à  la  requête  de  Zoppino.En  cours  d'ins- 
tance, Zoppino  à  porté  sa  demande  à  1009  fr.  25. 

Cette  demande  est  basée  sur  l'inexécution  des  engagements  qui  au- 
raient été  pris  par  Scorza  dans  un  marché  conclu  entre  lui  et  Zoppino 
pour  la  livrai8on,à  Oenève,d'uQ  certain  nombre  de  lames  de  pitchpin 
pour  parqnet,  expédiées  de  Gênes  par  Scorza,  et  refusées  par  Zoppino 
après  leur  arrivée  à  Genève. 

A  cette  demande,  Scorza  a  opposé  une  exception  d'incompétence 
et  une  fin  de  non-recevoir. 

Il  a  demandé,  en  premier  lieu,  au  Tribunal,  de  se  déclarer  incom- 
pétent k  raison  de  son  domicile  en  Italie,  de  sa  qualité  de  sujet 
italien, et  du  fait  que  le  contrat  en  vertu  duquel  agissait  Zoppino  au- 
rait été  conclu  en  Italie. 

£n  second  lien^  Scorza  a  soutenu  que  Zoppino  n'avait  aucune 
action  contre  lui  ;  que  ce  n'est  pas  avec  Roch  Zoppino  qu'il  a  traité, 
mais  avec  nne  société  Zoppino  frères,  aujourd'hui  dissoute. 

Le  Tribunal,  statuant  sur  ces  deux  exceptions  ou  fins  de  non-rece- 
voir,  a  écarté  l'exception  d'incompétence. 

Il  a  admis  qu'aucun  traité  sur  la  compétence  judiciaire  n'existant 
entre  la  Suisse  et  l'Italie,  c'étaient  les  dispositions  de  l'art.  66  de  la 
loi  genevoise  d'organisation  judiciaire  qui  réglaient  la  compétence 
des  tribunaux  genevois  ;  qu'il  y  avait  donc  lieu  de  suivre,  quant  à 
Scorza,  les  mêmes  règles  de  compétence  qui  seraient  observées  en 
Italie  dans  un  cas  semblable  à  l'égard  de  genevois. 
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Se  basant  sur  les  dispositions  de  l'art.  105  du  Code  de  procédure 
italien,  qui  permettrait  de  citer  devant  un  tribunal  italien  un  étranger, 
même  non  domicilié  en  Italie,  â  raison  d'obligations  devant  être  exé- 
cutées dans  le  royaume,  le  Tribunal  a  décidé  qu'un  italien^  résidant 
en  Italie,  pouvait  être  cité  devant  lui  k  raison  d'obligations  devant 
trouver  leur  exécution  à  Genève. 

Statuant  sur  la  fin  de  non-recevoir  tirée  par  Scorza  du  fait  que  les 
obligations  par  lui  contractées  l'auraient  été  vis-à-vis  d'une  société 
Zoppino  frères  et  non  de  l'intimé  Socb-Zoppino ,  le  Tribunal  a 
acbeminé  ce  dernier  à  prouver  par  témoins  que  c'est  lui  qui,  sous  le 
nom  de  Zoppino  frères,  dont  il  est  le  successeur,  a  contracté  avec 
Scorza;  que  c'est  lui  qui  a  payé  les  droits  de  transport,  douane,  etc., 
sur  la  marchandise  litigieuse,  que  c'est  lui  qui  l'a  fait  transporter  chez 
un  tiers  où  elle  se  trouve. 

Scorza  a  interjeté  appel  de  ce  jugement. 

Il  demande  à  la  Cour  !<>  de  déclarer  que  les  tribunaux  genevois 
sont  incompétents;  2^  de  dire  que  l'offre  de  preuve  admise  par  les 
premiers  juges  est  inadmissible  aux  termes  de  l'art.  183  delà  loi  de 
procédure  civile. 

Quant  h  l'exception  d'incompétence  : 

Adoptant  sur  ce  point  les  motifs  du  jugement  dont  est  appel  et  les 
conclusions  de  M.  le  Procureur  général  ; 

Attendu  que,  de  Vexamen  des  dispositions  de  la  loi  de  procédure 
du  royaume  d'Italie,  art.  105,107,  91,  il  résulte  de  la  manière  la  plus 
positive  qu'un  genevois,  domicilié  à  Genève,  pourrait  être  cité  devant 
un  tribunal  italien  pour  l'exécution  d'un  contrat  conclu  à  Genève, 
mais  devant  recevoir  son  exécution  en  Italie,  et  cela,  par  un  Genevois 
domicilié  en  Italie,  et  que  les  tribunaux  italiens  seraient  tenus,  par 
leur  législation,  à  se  déclarer  compétents;  que  ces  tribunaux  italiens 
ne  tiendraient  évidemment  aucun  compte  de  la  disposition  de  l'art.  59 
de  la  Gonstit.  fédérale  qui  ne  les  lierait  pas  ;  qu'aux  termes  de  l'art  66, 
alinéa  final,  de  la  loi  genevoise  d'organisation  judiciaire,  les  mêmes 
règles  doivent  être  observées  à  l'égard  de  Scorza,  citoyen  italien,  do- 
micilié en  Italie,  actionné  à  Genève,  en  vertu  d'un  contrat  qui  devait 
recevoir  son  exécution  à  Genève. 

Attendu,  en  conséquence,  que  les  tribunaux  genevois  sont  com- 
pétents.... 

Par  ces  motifs,  confirme  et.... 
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3  le  solde  d'uu  compte  de  costumes  livrés  par 
itsch,  du  2  janvier  à  mai  1893,  soit  pendant 
int  en  totalité  à  3994  fr.  85. 
ns  ses  conclnsions  de  première  instance,  que 
^3  sa  femme  était  seule  à  Nice,  que  lui-même 
3t  que  l'intimée  a  eu  le  tort  de  ne  pas  s'être 
qu'il  consentait  à  ces  dépenses,  lorsqu'après 
très  élevées   de  janvier  et  février,  elle  a  vu 

Di  prouvé,  ni  ofiPert  en  preuve  par  dame  Massa, 
l'instance  qui  s'est  démenée  devant  la  Cour, 
lemoiselle  Amidey  et  dame  Achard,  divorcée 
erminée  par  un  jugement  en  date  du  14  décem- 
enus  du  ménage  Hentsch-Achard,  c'est-à-dire 
us  du  mari  et  des  biens  dotaux  de  la  femme, 
um,  à  11,000  fr.  par  an. 

I  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  une  expertise, 
H  fr.  85,  pendant  cinq  mois  de  l'année,  et  uni- 
3  costumes  de  la  nature  de  ceux  qui  sont  men- 
tes produits,  est  une  dépense  offrant  au  plus 
3  femme  dont  le  mari  jouit  d^in  revenu  de 
9  d'une  dépense  de  luxe  et  de^pure  fantaisie, 
)u  avec  la  situatiou  du  mari, 
litions  de  l'art.  72  de  la  loi  du  20  mars  1880,  le 
X  femme  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  bé- 
es facultés  et  son  état,  mais  il  n'est  pas  tenu  de 
'antaisies  de  sa  femme,  et  si  celle-ci  fait  des  dé- 
ime  c'est  le  cas  dans  l'espèce,  elle  devra  en  res- 
nue  vis-à-vis  des  tiers  avec  lesquels  elle  con- 

idérations  de  fait  et  de  droit  que  dame  Massa- 
action  contre  Hentsch  pour  lui  réclamer  le 
res  qu'elle  a  faites  àd  ame  Hentsch,  et  qu'il  n'y 
er,  k  cet  égard,  entre  la  partie  du  compte  déjà 
reste  dû,  car  c'est  l'ensemble  de  ces  fournitures 
irminée  d'entre-elles  qui  constitue  une  dépense 
ec  la  situation  du  mari, 
rme 
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du  sursis  accordé  par  Part.  116  loi  fédérale  L.  P.;  en  conséquence, 
il  a  débouté  Doche  de  sa  demande  en  main-levée  de  l'opposition 
formée  par  Métrai  au  commandement  qui  lui  a  été  notifié  le 
9  octobre  1896. 

Doche  a  interjeté  appel  du  dit  jugement;  il  soutient  qne  les  pre- 
miers juges  ont  violé  les  articles  80,  81  et  82  de  la  loi  fédérale  sur 
la  poursuite  pour  dettes. 

Métrai  a  conclu  à  ce  que  l'appel  soit  déclaré  non  recevsble  et, 
éventuellement,  à  la  confirmation  du  jugement  en  vertu  des  moyens 
invoqués  en  première  instance. 

Les  questions  soumises  à  Tezamen  de  la  Cour  sont  les  suivantes 

10  Le  jugement  attaqué  consacre-t-il  une  contravention  au  texte 
de  la  loi? 

20  Doche  peut-il  agir  en  vertu  des  actes  de  défaut  de  biens  qu'il 
a  obtenus  contre  Métrai? 

10  II  est  constant,  en  fait,  que  Doche  est  porteur  d'actes  de  défaut 
de  biens  en  date  du  23  juillet,  25  août,  et  9  septembre  1892  et  d'un 
jugement  du  tribunal  de  première  instance  du  23  septembre  1895 
qui  le  constituent  créanciers  de  Métrai  de  la  somme  de  453  fr.  25. 

L'article  80,  loi  de  poursuite,  dispose  que  celui  qui  est  au  bénéfice 
d'un  jugement  exécutoire  peut  requérir  du  juge  la  main-levée  de 
l'opposition. 

D'autre  part,  l'art.  116  delà  même  loi  dispose  que,  s'il  s'agit  d'im- 
meubles, le  créancier  peut  requérir  la  vente  des^biens  saisis,  six  mois 
au  plus  tôt,  et  deux  ans  au  plus  tard  après  la  saisie; 

Cette  dernière  disposition  ne  s'applique  évidemment  qu'à  la  réqui- 
sition de  vente  des  biens  saisis,  et  ne  doit  pas  être  assimilée  à  un 
sursis  général  accordé  au  débiteur,  sursis  qui  le  mettrait,  pendant  le 
délai  de  6  mois,  à  l'abri  de  toute  nouvelle  poursuite  ; 

En  interprétant  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  l'art.  116,  les  premiers  juges 
ont  fait  une  fausse  application  et  contrevenu  expressément  au 
texte  des  art.  80  et  82  de  la  loi  de  poursuite; 

L'appel  est  donc  recevable. 

2o  En  ce  qui  concerne  l'argument  tiré  par  l'intimé  du  fait  que  les 
actes  de  défauts  de  biens  délivrés  à  Doche  seraient  sans  valeur  parce 
qu'au  moment  où  ils  ont  été  délivrés  il  avait  des  immeubles  saisis- 
sables,  argument  que  les  premiers  juges  n'ont  pas  examiné,  il  y  a 
lieu  d'observer: 

Qu'aux  termes  de  l'art.  91  de  la  loi  de  poursuite,  le  débiteur  est 
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Mais,  considérant  qne  rincompéteuce  des  tribunaux  français  pour 
trancher  les  litiges  existant  entre  étrangers  n'est  pas  absolue,  qu'elle 
est  seulement  facultative,  le  juge  pouvant,  selon  les  circonstances, 
retenir  ou  refuser  de  juger  Taffaire  qui  lui  est  soumise  ; 

Considérant  qu'il  y  a  lieu  d'user  de  la  faculté  ainsi  réservée 
lorsque,  comme  dans  l'espèce,  le  domicile  du  défendeur  est  inconnu 
et  que,  par  suite,  le  demandeur  résidant  en  France  ne  i^eut  saisir 
aucun  tribunal  étranger; 

Au  fond  : 

Considérant  qu'il  résulte  des  faits  ci-dessus  relatés  que  Wilhelm  a 
abandonné  sa  femme  depuis  de  longues  années  dans  des  conditions 
injurieuses  pour  elle,  et  qu'il  j  a  lieu  de  prononcer  le  divorce  contre 
lui; 

Par  ces  motifs,  etc. 


RÉSUMÉS  D'ARRÊTS 

CoNTBAT  DE  FIANÇAILLES.  —  Le  contrat  de  fiançailles  est  un 
contrat  qui  rentre  dans  le  droit  de  famille  et  qui,  par  conséquent, 
est  régi  par  le  droit  cantonaL  Les  réclamations  qui  sont  basées 
exclusivement  sur  les  obligations  résultant  de  ce  contrat,  telles.que 
les  demandes  de  dommages-intérêts  pour  rupture  de  fiançailles 
fondées  uniquement  sur  la  violation  du  contrat  doivent  être  jugées 
d'après  le  droit  cantonal.  Mais,  si  le  demandeur  formule  sa  ré- 
clamation comme  une  réclamation  d'indemnité  à  raison  d'un  acte  illi* 
cite,  s'il  fait  valoir  que  la  renonciation  aux  fiançailles  implique,  outre 
la  violation  d'une  obligation  contractuelle,  une  violation  des  règles 
générales  du  droit,  ce  sont  alors  les  prescriptions  du  Code  des 
Obligations  concernant  les  actes  illicites  qui  doivent  être  appli- 
quées. Le  Tribunal  fédéral  est  compétent  pour  examiner  si,  dans 
ces  circonstances,  la  rupture  des  fiançailles  constitue  un  acte  illicite, 
contraire  au  droit. 

Pour  que  la  rupture  unilatérale  des  fiançailles  puisse  donner  lieu 
k  une  action  en  dommages  intérêts  aux  termes  des  articles  60  et  sui- 
vants C.  O.,  il  faut  qu'elle  ait  porté  atteinte  à  un  droit  protégé,  non 
seulement  par  les  dispositions  spéciales  concernant  le  contrat  de 
fiançailles,  mais  aussi  par  les  prescriptions  de  la  loi  concernant  les 
actes  illicites.  La  simple  rupture  du  contrat  de  fiançailles  n'est  pas 
un  acte  illicite  au  sens  des  articles  50  et  suivants  C.  0.,  lorsqu'elle 
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n'atteint  Pautre  partie  que  dans  Bes  affections  et  ne  lai  cause  qu'une 
souffrance  morale.  Pour  qu'elle  soit  illicite,  il  faut  qu'elle  ait  été 
opérée  d'une  manière  et  dans  des  circonstances  qui  impliquent  une 
atteinte  ans  règles  ordinaires  du  droit,  que,  par  exemple,  elle  ait  été 
faite  80QS  une  forme  blessante,  que  celui  qui  rompt  ait  trompé  de 
mauvaise  foi  l'autre  partie,  ou  l'ait  exposée  aux  railleries,  etc. 

(Arrêts  du  8  mai  1896,  Elise  Hiirser  contre  Emile  Hursi,  et  du 
3  octobre  1896,  Joseph  Beichmutb  contre  Josépba  Wiget.  Dans  cette 
affaire,  c'est  le  fiancé  qui  réclamait  une  indemnité  ;  sa  demande  a  été 
repoaasée.) 

Â8SURANG8  INOBNDIE.  —  La  Compagnie  d'assurance,  qui  assure  un 
mobilier  contre  l'incendie,  doit  payer  la  valeur  d'un  bijou  qui  tombe 
dans  le  foyer  d'une  cheminée  et  est  détruit  par  le  feu. 

Le  montant  de  l'indemnité  peut  même  dépasser  la  valeur  du  bijou 
(dans  l'espèce  une  perle)  si  ce  bijou  formait  une  paire  avec  un  autre. 

Le  fait,  par  la  femme  d'un  joaillier,  de  porter  des  bijoux  prove- 
nant du  commerce  de  son  mari  n'implique  pas  en  lui-même  que  ces 
bijoux  aient  été  retirés  du  commerce  et  soient  devenus  les  bijoux 
particuliers  et  la  propriété  exclusive  et  spéciale  de  la  femme  du 
commerçant,  et  dans  ce  cas,  c'est  l'assureur  des  marchandises  et  non 
l'assareur  du  mobilier  personnel  qui  doit  l'indemnité. 

(Cour  é^appd  de  Paris,  25  octobre  1896,  sieur  WeiU  contre  Com- 
pagnies â^ assurances  :  V  „  Aiglfi  ",  V  „  Urbaine^ y  etc.)  (1) 


FAITS  DIVERS 

Barreau.  —  Le  Conseil  d'Etat  a  reçu  le  serment  d'avocat  de 
M.  André  Jaccoud,  de  Genève,  qui  a  subi  avec  succès  l'examen 
professionnel. 

Tribunal  fédéral.  —  L'Assemblée  fédérale  a  nommé  président 
du  Tribunal  pour  l'année  1897  M.  le  juge  Soldan  et  vice-président, 
M.  le  juge  Bott.  Elle  a  appelé  M.  Camille  Decoppet,  avocat  à  Lau- 
sanne, à  remplacer  M.  Gaudard,  comme  juge  suppléant. 

Ce  Tribunal  est  constitué  pour  les  années  1897-98  comme  suit  : 

Cour  de  droit  public  :  MM.  Soldan,  président  ;  Morel,  Stamm, 
Broyé,  Clausen,  Bezzola  et  Lienhard. 

Cour  de  droit  civil:  MM.  Rott,  vice-président;  Weber,  Hafner, 
Soldati,  Attenhofer,  Winkler  et  Monnier. 


(l)  Lt  Droit,  91  novembre  1895. 
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sHFance  en  matière  de  poarsuites  et  de  faillîtes  : 

Bachmann. 

iition  :  MM.  Bott,  Broyé,  Glausen. 

Ile  :  MM.  Weber,  Soldatî,  Monnier. 

raie  :  MM.  Weber,  Soldati,  Monnier,  Stamm  et 

i:  MM.  Soldan,  Attenhofer,  Morel,  Winkler  et 

JATS.  —  Le  banquet  annuel  de  l'  c  Ordre  »  a  en 
dernier,  à  l'Hôtel  de  la  Métropole,  avec  un  plein 

résident,  M®  Célestin  Martin,  s'est  donné  le  plai- 
bien  la  fondation  de  1*  c  Ordre  >  avait  été   bien 

qui  néglige  l'institution  officielle,  la  Commission 
qui  devrait  avoir  vécu  —  pour  s'adresser  au 
trtant  eu,  jusqu'à  présent,  qu'une  existence  offi* 
s  autres  discours,  remerciements  au  Conseil^  à  son 

ses  fondateurs,  directions  aux  jeunes,  desiderata 
\s  de  justice  convenable,  suppression  des  longs 
•),  ont  été  prononcés,  soit  par  les  Oirontes  de 
r  les  jeunes^  soit  encore  par  les  «  murs  mitoyens.  » 
e  —  dont  on  a  regretté  l'absence  —  a  été  ainsi 
:  partie  oratoire  »  qui  s'est  prolongée  plus  que  de 
m  plutôt  surtout  —  pour  une  réunion  d'avocats. 

AVIS 

rtSy  agents  d'affaires^  etc.^  sont  avisés  qu'ils 
irer  les  Numéros  de  la  Semaine  Judiciaire 
rrêts  ou  jugements  qu'ils  voudraient  ré- 
^éduit  de  fr.  0,30  par  50  exemplaires  et 
100,  à  la  condition  de  les  commander 


e   comptabilité  et  Régie 

e  Longemalle,  16,  Genève. 
5,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 

oprimeria  J.-O.  Fiok  (Ifaariee  Reymond  k  0«). 
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PARAISSANT  A     GENÈVE    TOUl 
Adresser  les  lettres,  commanications  et  demi 

i  V  Hy.  PiTRT,  Etude  Le  Fort  à  Patry,  ÂYOcats 
15  fr.  par  an  pour  toute  la  Suj 

PRIX    DU     NUMÉRO  :    60    CE 

Les  ANNONCES  sont  reçues  chez  MM.  Ha 
ruê  d€i  MouUnê,  1 
30  eentimes  la  lif  n«  oa  mb  tapaee. 


SOMMAIBB.  Tribunal  fédéroL  U.  et  P.  Huiler  c.  Mei 
dde  ;  ordonnance  d'examen  médical  de  Tlnculpée  ; 
rets  contre  le  Juge  ;  admission  ;  art.  56  org.  Jnd.  féd.  ; 
bre  des  poursuites  et  des  faillites).  Banque  cantonale  '^ 
départ  du  débiteur  avant  la  réception  de  Tayis  de 
rOffice  de  délivrer  un  acte  de  défaut  de  biens  ;  art.  4f 
L.  P.  —  Cour  de  jutUce  civile,  O.  contre  T.:  cession 
délégation  ;  interprétation  de  la  volonté  des  partiei 
188,  406  et  suiv.  C.  O.  ;  action  du  cessionnaire  con 
Faits  divers.  —    Annoucc. 

TEIBUNAL  FÉDÉRAI 

AUDIENCE  DU   26   SEPTEMBRE 
Présidence  de  H.  Soldan 

8«iipçoAs  dMnfantidde;  ordonnanoe  d'examen  médioal 
deauBagM-lntérèls  €OAtr«  le  jng»)  admission  ;  art. 
S4C.0. 

Ulrich  et  Paalina  Muller  contre  Frai 

La  regpoHsabUiU  civile  des  fonctionnaires  ca 
accomplis  dans  V exercice  de  leurs  fonctions  est  i 
ftte  la  législaiion  cantonale  ne  contient  pas  de 
9ur  cette  matière. 

Commet  un  acte  iUicite  le  juge  d'instruction  q 
^wn  vague,  transmise  par  un  Uers^  ordonne 
^  personne  dénoncée^  sans  avoir  au  préalable  c 
^i^^onda^on. 
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1 22  janvier  1894,  on  tronya  dans  la  Keuss,  près  de  Seedorf  (Uri), 
davre  d'on  nouveau-né  ;  Tautopsie  indiqua  que  vraisemblable- 

l'enfant  avait  été  noyé. 

»  27  janvier,  le  Conseil  d'Etat  du  canton  d'XJri  autorisa  l'auto- 
nformatrice  à  proclamer  une  prime  de  200  francs  en  faveur  de 

qui  ferait  découvrir  le  coupable. 

18  soupçons  se  portèrent  successivement  sur  diverses  personnes  ; 
!  février,  le  directeur  de  la  police  cantonale,  et  le  défendeur, 

d'instruction,  reçurent  du  gendarme  Magnet,  à  Fluelen,  l'avis 
e  percepteur  Brucker  lui  avait  dit,  au  cours  d'une  conversation 
e,  que  l'enfant  trouvé  dans  la  Heuss  était  très  vraisemblable- 
l'enfant  de  Pauline  Muller  (la  demanderesse)  ;  que  les  parents 
ille-ci  en  parlaient;  que  Pauline'  Muller  avait  été  constamment 
dive  et  qu'elle  n'avait  pas  quitté  la  maison;  que,  le  jour  même 
I  cadavre  avait  été  trouvé,  son  père  était  venu  de  grand  matin 
orf  et  que  tout  le  monde  s'était  demandé  quelles  affaires  il  pou- 
avoir  à  pareille  heure;  qu'il  avait,  ce  même  matin,  l'air  très 
u,  ce  qui  avait  paru  très  étonnant  à  Seedorf. 
ignet  témoigna  que  le  défendeur  lui  avait  demandé  si  les  déclara- 

de  Brucker  étaient  dignes  de  foi,  à  quoi  il  aurait  répondu  que 
ker  avait  une  situation  très  considérée,  que  c'était  un  homme 
rable,  sérieux,  réfléchi  et  véridique. 

r  cette  dénonciation  le  défendeur  ordonna  l'examen  médical  de 
ine  Muller,  pour  déterminer  si  elle  avait  pu  donuer  naissance  à 
int  trouvé  dans  la  Reuss. 

LUS  ce  but,  il  se  rendit  le  même  jour,  â  2  heures  après-midi,  avec 
cteur  Kessel bach  et  le  gendarme  Magnet,  à  Seedorf,  où  il  se  fît 
uire  avec  sa  suite  au  domicile  de  la  famille  Muller. 
iller  père,  appelé,  protesta  contre  l'examen  immédiat  de  sa  fille 
déclara  prêt  à  se  rendre  avec  elle  â  Altorf,  le  jour  même  ou  le 
)main,  où,  sur  ordre  supérieur,  elle  se  soumettrait  k  Texaraen. 

défendeur  persista  à  exiger  l'examen  immédiat,  auquel  le  doc- 
Kesselbach  procéda  dans  une  chambre  voisine,  en  présence  de 
lur  de  la  demanderesse  et  de  dame  Jauch. 
3xamen  n'ayant  donné  aucun  résultat  précis,  le  docteur  KesseU 
procéda  quelques  jours  plus  tard,  chez  lui,  à  la  requête  de  la 
inderesse,  à  une  nouvelle  investigation;  iljput  déclarer  alors, 

était  impossible  que  l'enfant  trouvé  dans  la  Reuss  fût  né  de 
ine  Muller,  et,  le  15  février,  il  délivra  à  la  demanderesse  un 
îcat  officiel. 
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Le  4  mai  1894,  Moller  père  adressa  au  Conseil  d'Etat  une  plainte 
contre  le  défendeur. 

Le  Conseil  d'Etat  blâma  les  procédés  du  défendeur;  il  exprima  à 
la  famille  Muller  ses  regrets  de  ce  qui  s'était  passé  et  accorda  répa- 
ration à  la  demanderesse  et  à  toute  sa  famille. 

Maller  père  et  Pauline  Muller  formèrent  conjointement  une 
demande  de  dommages-intérêts  pour  dénonciation  calomnieuse,  con- 
tre Brncker,  qui  fut  condamné  à  leur  payer  à  chacun  800  francs, 
par  un  jugement  du  16  octobre  1895,  confirmé  par  le  Tribunal  fédé- 
ral, le  30  novembre  même  année. 

Le  14  octobre  1894,  les  deux  demandeurs  ont  réclamé  au  défen- 
deur une  indemnité  de  5,000  francs  sous  réserve  de  l'appréciation  du 

Le  Tribunal  de  première  instance  a  condamné  le  défendeur  au 
paiement  d'une  indemnité  de  300  francs.  Ce  jugement  a  été  con- 
firmé par  la  Cour  d'appel  d'Uri,  le  10  juin  1896. 

Les  parties  ont  toutes  recouru  an  Tribunal  fédéral. 

2.  Le  Tribunal  fédéral  doit  rechercher  d'office  s'il  est  compétent 
quant  an  litige  actuel.  La  somme  en  litige  est  de  5,000  francs,  et  le 
recours  est  dirigé  contre  un  jugement  définitif  de  la  dernière  instance 
cantonale  ;  la  compétence  doit  donc  être  admise  si  le  litige  a  été  ou 
devait  être  jugé  d'après  le  droit  fédéral. 

Il  s'agit,  en  l'espèce,  de  la  responsabilité  d'un  fonctionnaire  publie 
cantonal,  à  raison  d'un  dommage  qu^il  aurait  causé  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions;  l'article  64  C.  O.  réserve  â  la  législation  cantonale 
la  faculté  d'édicter  des  prescriptions  qui  dérogent  au  droit  fédéral, 
d'où  résulte  que  les  prescriptions  du  droit  cantonal,  qui  déroge- 
raient sur  ce  point  au  droit  fédéral,  doivent  prédominer.  Le  droit 
fédéral  n'est  donc  applicable  â  cette  matière  que  si  la  législation 
cantonale  n'a  pas  édicté  de  prescriptions  spéciales.  Or,  il  n'existe  pas 
de  prescriptions  de  ce  genre  dans  le  canton  d'Uri  ;  le  Tribunal  fédé- 
ral est  donc  compétent,  à  teneur  de  l'article  56  Org.  jud.  féd. 

3.  La  première  condition  pour  que  le  défendeur  ait  encouru  une 
responsabilité  civile  est  que  l'acte  dont  se  plaignent  les  demandeurs 
ait  été  par  lui-même  contraire  an  droit,  car  l'article  50  C.  O. 
n'oblige  à  réparer  que  le  dommage  qui  a  été  causé  sans  droit. 

Il  faut  donc  se  demander  si  le  défendeur,  agissant  dans  ses  fonc* 
tions  de  juge  d'instruction,  avait  le  droit  d'ordonner  l'examen  de 
Pauline  Muller,  dans  la  forme  où  il  a  eu  lieu,  ou  si,  au  contraire,  il  a 
outrepassé  sa  compétence. 
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juestion  doit  être  résolue  d'après  le  droit  cantonal,  puisque 

tence  des  autorités  cantonales  de  répression  est  régie  par  le 

tonal. 

amiers  juges  ont  exposé  que  le  juge  n'était  lié  par  aucuue 

n  légale,  qu'il  devait  procéder,  en  pareil  cas,  suivant  son 

ion,  afin  de  recueillir  le  plus  tôt  possible  toutes  les  preuves 

B  renseignements  concernant  les  faits,  mais  que,  néanmoins, 

iés  du  défendeur  avaient  été  illicites,  parce  que  Tezamen 

ieu  sans  vérification  suffisante  des  circonstances. 

déclaré  que  le  défendeur,  en  prescrivant  l'examen  de  Pau- 

Br,  avait  excédé  les  limites  de  sa  compétence. 

Tribunal  fédéral  n'est  pas  compétent  pour  apprécier  la 
les  juges  cantonaux  quant  à  l'interprétation  et  à  Tapplica- 
roit  cantonal. 

donc  partir  de  l'idée  que  l'acte  du  défendeur  a  été  effecti* 
[>ar  lui-même,  contraire  au  droit. 

seconde  condition  pour  que  la  responsabilité  du  défendeur 
l^ée,  c'est  qu'il  ait  commis  une  faute,  c'est-à-dire  qu'il  ait 
une  intention  dolosîve,  ou  par  négligence, 
mandeurs  ne  prétendent  pas  qu'il  ait  agi  dolosivement,  et 

du  procès  excluent  toute  idée  d'intention  dolosive.  Bien 
Eiut  admettre,  avec  les  premiers  juges,  que  le  défendeur  a 
une  foi. 

lonc  à  rechercher  seulement  s'il  a  commis  une  négligence, 
amen  de  cette  question,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  magis- 
:é  de  l'information  a  pour  mission  de  relever  tous  les  indi- 
àlits;  qu'il  est  obligé  de  prendre  des  décisions  rapides  et 
écuter  sans  retard;  qu'il  doit,  suivant  les  circonstances, 
sur  de  simples  soupçons,  des  mesures  qui,  d'une  manière 
,  risquent  de  léser  les  intérêts  juridiquement  garantis  des 
Mais,  d'autre  part,  il  ne  doit  pas  perdre  de  vue  le  respect 
i  à  ses  intérêts;  il  est  tenu,  avant  d'ordonner  des  mesures 
'es  que  celle  qui  fait  l'objet  du  litige,  de  soumettre  les  in- 
I  examen  approfondi. 

leule  charge  contre  Pauline  Muller  était  la  dénonciation  du 
r  Brucker,  que  le  défendeur  n'avait  pas  reçue  directement, 
ui  avait  été  transmise  par  le  gendarme  Magnet. 
lénonciation   se  résumait  dans   l'affirmation    que  Pauline 
lit  restée  à  la  maison  pendant  les  derniers  temps,  et  que,  le 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


—    22 

naodeurs  ont  reçu  une  satisfaction  morale  par  la 
eil  d'Etat,  du  12  juillet  1894,  et  par  le  jugement 
instance  Brucker,  enfin,  de  ce  que  le  défendeur  a 
inconsidéré,  mais  sans  mauvaise  intention,  avec 
une  foi;  l'indemnité  de  300  francs,  fixée  par  les 
paraît  donc  justifiée. 
itVejetés.  {Traduit  et  Résumé  L.  B.) 


ambre  des  poursuites  et  des  faillites). 

Audience  du  15  Octobre  1896. 

Présidence  de  M.  Soldan. 

art  da  débiteur  avant  la  réeepUon  de  l*avif  de  eaiiie;  impoe* 
se  de  délivrer  va  aete  de  défaut  de  biens;  art.  46, 48,  68, 66, 

Banque  cantonale  vaudoise. 

ont  le  débiteur  a  quitté  son  domicile  après  y  avoir 
iement  de  payer ^  wais  avant  la  notification  de  l'avis 
se  faire  délivrer  par  V  Officice  un  aete  de  défaut  de 
\éder  à  nouveau^  s'il  désire  que  la  poursuite  soit  con- 
cherchant  la  nouvelle  adresse,  soit  en  poursuivant 
ésidence  connus. 

1896,  la  Banque  cantonale  vaudoise,  créancière  de 
notifier  à  ce  dernier  un  commandement  de  payer, 
on  domicile,  13,  quai  du  Seujet,  à  Genève, 
l'opposition. 

l'Office  adressa  à  Pethoud,  sur  réquisition  de  la 
de  saisie. 

atourné  par  la  poste  avec  mention  que  le  débiteur 
ive. 

'Office  chargea  un  huissier  de  vérifier  si  Pethoud 
»arti  et,  au  cas  contraire,  de  procéder  à  une  saisie, 
tata  le  départ  et  en  fit  mention  au  procès-verbal 
vojée  à  la  créancière  le  22  juillet. 
i  du  même^jour,  la  Banque  cantonale  vaudoise  a 
rite  genevoise*  de  surveillance^  d'annuler  le  procès- 
mer  à  l'Office  'de  lui  remettre  un  acte^de  défaut  de 

Burveillance  a  écarté^ ces  conclusions  par  prononcé 
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conna,  que,  d'après  la  loi,  il  est  réputé 
e  antérieur,  et  que  c'est  à  ce  dernier  domi- 
B  exécutée  et  aboutir  à  la  délivrance  d'un 
lit  d'un  procès-verbal  de  saisie  valant  acte 
2,  al.  3;  116,  al.  1er,  et  149  L.  P.). 


nivante  ne  serait  fondée  à  exiger  la  déli- 
t  de  biens  que  si  une  saisie  régulière  avait 

une  telle  saisie  ait  été  opérée  en  Tespèce. 
à  constater  que  le  débiteur  était  parti  et 
3  était  inconnue.  Il  a. mentionné  ce  double 
transmis  copie  de  l'acte  à  la  créancière, 
cette  façon  de  procéder  fût  contraire  k  la 

uvait  pas,  sans  nouvelle  réquisition  de  la 
itinuer  à  poursuivre  le  débiteur,  alors  que 

dans  l'arrondissement.  Le  préposé  devait 
[  alternatives  suivantes  :  ou  bien  que  la 
rt  du  débiteur,  ferait  les  démarches  néces- 

sa  nouvelle  adresse  et,  étant  parvenue  à 
,  poursuite;  ou  bien  que  la  créancière,  re- 
^jour  du  débiteur,  estimerait  —  comme  Ta 
ernier  devait  être  considéré  comme  n'ayant 

3ffice  était  fondé  k  surseoir  à  toute  nou- 
noment  où  la  créancière,  se  décidant  pour 
procéder,  serait  venue  lui  présenter  une 
[ue  les  notifications  ultérieures  à  faire  au 
voie  de  publication  (art.  66,  al.  4,  L.  P.), 
soit,  ensuite,  pour  la  saisie  elle-même.  En 
hypothèse,  un  acte  de  défaut  de  biens  ne 
créancière  qu'après  que  le  débiteur,  grâce 
)  réputé  avoir  eu  connaissance  des  procé- 
'oir  été  mis  en  état  de  les  attaquer  par  les 
anque  n'a  présenté  aucune  réquisition  de 

créancière  n'était  pas  fondée  à  réclamer  un 
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Dce,  mais  de  simples  délégations  ou  asëignat 
ions  manquent  de  précision,  n'étaient  pas  fait 
créance  quelconque, ni  sur  un  débiteurnomini 
u'elles  n'ont  pas  été  acceptées  par  0.  qui  h'i 
itation  et  se  refuse  à  la  notifier;  que  la  signifie 
a  été  en  tout  cas  tardive  comme  faîte  postéri 
on  de  ]a  créance. 

dans  le  jugement  dont  est  appel,  a  admis  qu'O. 
l  1891,  connaissance  complète  des  deux  déléga 
ent  suffisamment  précises  et  déterminées  pour  l 
qu'il  était  constant  qu'O.  était  débiteur  de  S.; 
>n8,  O.  était  tenu  de  respecter  les  délégations 
e  ne  payer  qu'à  celui-ci  ;  qu'enfin,  O.  avait  e 
gâtions. 

i,  en  conséquence,  adjugé  à  T.  ses  conclusions 
eut  de  29,386  fr.,  avec  intérêts  et  dépens, 
el  de  ce  jugement;  il  reprend,  devant  la  Cou 
remière  instance  tendant  au  déboutement  de  T 
I  confirmation  du  jugement;  il  déclare,  cependai 
lunication  qui^lni  a  été  faite  en  appel  de  nou^ 
%  créance  à  22,736  fr .  et,  subsidiairement,  à  20,0 

)91,  S.  a  signé,  à  Genève,  un  acte  par  lequel  il  d 
délégation  pour  toucher  auprès  d'O.,  entrepn 
3  sommes  que  ce  dernier  peut  ou  pourra  devoi 
de  pierres  qu'O.  a  commandées  ou  pourra  con 
ont  destinées  à  la  Nouvelle  Poste  de  Genève  ; 
Si  affirmé  dès  le  début  de  l'instance  que,le  31 
mmnniqua  cette  pièce  à  0.,  dans  une  entrevue 
dans  son  bureau'aux  £aux- Vives; 
3.  signait  une  pièce  analogue  à  celle  du  13  ] 

donnait  délégation  à  T.  pour  toucher  aupn 
E^neurs  de  bâtiments  de  Genève  toutes  sommei 
ou  pourront  devoir  à  S.  pour  fournitures  de  pi< 

affirma  avoir,  par  lettre  chargée,  notifié  ces 
'oduit  une  copie  de  cette  lettre  et  le  reçu  de  la  p 
le  lendemain,£compIété  sa  communication  pai 
hargée  dont  il  produit  également  le  reçu  postal 
3  lettre  il  rappelle  à  0.  que  la  commande,  fait 
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T.  a  fait  connaître  encore  à  ce  dernier  l'existence  de  Pacte  du 
ier  avril  portant  délégation  à  son  profit  des  sommes  qui  pourraient 
être  dues  à  S.  pour  fournitures  de  pierres  ; 

Mais,  on  ne  saurait  déduire  de  cette  notification,  ainsi  que  le  fait 
0.,  que  T.  considérait  comme  sans  valeur  les  notifications  antérieures 
faites  à  ce  dernier,  soit  verbalement,  soit  par  lettres  chargées.  En 
présence  de  l'attitude  observée  par  0.,  T.  a  pu  croire  utile,  à  toutes 
bonnes  fins,  de  lui  renouveler  par  un  moyen  qui  ne  pouvait  permet- 
tre aucune  contestation,  la  notification  de  ses  droits. 

Il  est  enfin  constant,  et  cela  n'est  pas  contesté  par  O.,  que  S.  est 
débiteur  de  T.  pour  des  sommes  supérieures  à  celles  qui  sont  récla- 
mées dans  la  présente  instance,  à  l'appelant,  et  que  S.  a  fait  des 
livraisons  de  pierres  à  O.  depuis  le  mois  de  juillet  1891  jusqu'au 
nrois  de  septembre  1892,  soit  pour  la  construction  de  la  Nouvelle 
Poste,  soit  pour  celle  du  Victoria  Hall,  soit  enfin,  pour  le  Château 
de  Crassier;  que  la  valeur  de  ces  livraisons  s'élève,  selon  O.,  à 
30,054  fr.  05,  sur  lequel  9950  fr.  auraient  été  payés  à  T.  avec  son 
autorisation,  tandis  que  le  solde  a  été  payé  directement  en  mains 
de  S.,  soit  au  moyen  de  traites  tirées  par  S.  et  acceptées  par  0.,  soit 
en  espèces. 

D'après  0.,  les  sommes  directement  perçues  par  S.  s'élèveraient 
doue  à  20,103  fr.;  d'après  T.  à  22,736  fr.  ou  à  20,000  fr.,  suivant  la 
manière  dont  le  compte  s'établirait. 

Dans  ces  conditions  de  fait,  il  y  a  lieu  de  rechercher,  en  droit,  si 
T.  est  fondé  à  soutenir  qu'O.,  en  payant  à  S.  ses  fournitures  de 
pierres,  a  mal  payé  et  doit  être  tenu  de  lui  payer  à  nouveau  les 
sommes  versées  en  mains  de  S. 

Les  parties  ont  longuement  discuté  la  question  de  savoir  si  l'acte 
passé  entre  S.  et  T.  constitue  une  cession  de  créance  ou  l'acte  défini 
par  le  Code  des  obligations  sous  le  nom  d'assignation  ou  délégation. 

Ainsi  que  le  prescrit  l'art.  16  C.  0.  il  faut,  pour  trancher  cette 
question,  rechercher  quelle  a  été  la  commune  intention  des  parties, 
sans  s'arrêter  aux  dénominations  inexactes  dont  elles  ont  pu  se  servir. 

On  doit  constater,  eu  premier  lieu,  qu'à  Genève  l'usage  a  continué, 
depuis  l'abrogation  des  dispositions  du  Code  civil  qui  réglaient  les 
contrats  mobiliers,  de  donner  le  nom  de  délégation  à  de  simples 
cessions;  on  ne  peut  donc  conclure  de  l'emploi  du  mot  de  délégation, 
dans  l'acte,  que  les  parties  aient  eu  en  vue  le  contrat  d'assignation 
ou  délégation  réglé  par  les  art.  406  et  suiv.  du  C.  0. 
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£d  présence  des  constatations  de  fait  plus  haut  mentionnées,  il  n'y 
a  pas  à  rechercher  s'il  doit,  ainsi  que  le  soutient  0.,  être  fait  une 
distinction  entre  les  paiements  des  fournitures  pour  le  Nouvel  Bôtel 
des  postes  et  de  celles  pour  la  construction  du  Victoria  Hall. 

La  notification  des  deux  cessions  soit  délégations  a  été,  en  effet, 
faite  antérieurement  à  la  livraison  de  tous  les  matériaux  de  construc- 
tion. 0.  a  donc  mal  payé  alors  qu'il  a  directement  versé  à  S.  le  prix 
de  ces  matériaux.  En  ce  faisant,  il  ne  s'est  pas  valablement  libéré  vis- 
Â-vis  du  cessionnairo  de  la  créance  de  S.,  lequel  était  seul  en  droit 
de  toucher  le  prix  des  livraisons  faites  par  ce  dernier. 

La  désignation  faite  dans  la  seconde  délégation  comme  débiteurs 
cédés  ou  délégués  de  <  MM,  les  entrepreneurs  de  bâtiments  à  Oeneve, 
pour  tonte  créance  ayant  pour  objet  la  livraison  de  pierres  par  S.  > 
est  suffisamment  précise  pour  qu'on  ne  puisse  pas  soutenir  qu'elle  ne 
vise  que  des  personnes  incertaines.  Elle  vise,  d'une  manière  parfaite- 
ment claire,  les  entrepreneurs  de  Genève  qui  achèteraient  des  pierres 
k  S.  ;  leur  nombre  n'est  pas  indéterminé,  et  la  notification  de  cet 
acte  à  0.  avait  pour  conséquence  de  déterminer  nettement  qu'il  était 
compris  parmi  les  personnes  visées  et  qu'il  devait  se  considérer  désor- 
mais, pour  les  créances  de  S.,  comme  lié  vis-à-vis  de  T. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  en  matière  de  cession  de  créance,  que  le 
chiffre  de  la  créance  cédée  soit  déterminé  d'avance;  cela  sera  plutôt 
le  cas  pour  la  délégation  ou  assignation  dont  on  comprendrait  diffi- 
cilement le  fonctionnement  si  le  chiffre  des  sommes  déléguées  n'est 
pas  déterminé,  dans  une  certaine  mesure,  tout  au  moins.  L'argument 
tiré  par  0.  de  l'absence  Je  précision,  soit  dans  la  personne  du  débi- 
teur délégué  ou  cédé,  soit  dans  le  chiffre  des  créances  cédées  ne 
saurait  êtçe  retenu  ; 

Il  importe  peu,  également,  qu'au  moment  où  la  délégation  a  été 
notifiée  à  O.,  il  n'existât  pas  de  contrat  de  livraison  définitivement 
conclu  entre  ce  dernier  et  S.,  pour  lt*s  pierres  destinées  au  Victoria 
Hall,  tandis  que  c'était  le  cas  pour  les  livraisons  de  pierres  destinées 
à  la  Nouvelle  Poste.  La  cession  consentie  par  S.  visait  une  créance 
éventuelle,  non  encore  née,  mais  une  semblable  cession  était  parfai- 
tement possible  et  licite,  et  aucune  disposition  légale  n'empêche  de 
céder  les  droits  pouvant  résulter  d'actes  juridiques  non  encore  défi- 
nitivement conclus. 

De  tout  ce  que  dessus,  il  résulte  que  T.  est  recevable  en  son 
action  et  fondé  à  soutenir  que  c'est  en  violation  des  droits  qui  lui 
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avaient  été  cédés  par  S.,  droits  qui  avaient  été  duements  notifiés  à  0. 
et  qne  celui-ci  était  tenu  de  respecter,  que  S.  a  reçu  d'O.  le  paiement 
de  ses  fournitures,  paiement  qui  aurait  dû  être  fait  en  mains  de  T. 

0.  aurait  pu,  en  application  de  Part.  188  du  C.  0.,  consigner  les 
sommes  litigieuses  en  justice,  s'il  avait  eu  des  doutes  sur  les  droits  de 
T.]  mais  en  les  versant  en  mains  de  S.  il  a  engagé  sa  responsabilité 
aux  termes  de  Part.  187  du  dit  Code  ; 

Il  reste  à  examiner  quel  est  le  montant  de  la  somme  qu'il  aurait  à 
verser  en  mains  de  T.  Des  explications  données  par  0.,  il  résulterait 
qu'il  a  payé  des  fournitures  de  pierre  : 

Pour  le  château  de  Crassier  en Fr.     1 .  450  — 

Pour  la  Nouvelle  Poste  en »    12.235  35 

Pour  le  Victoria  Hall  en »    16.368  70 

soit  an  total  de     Fr.  30.054  05 
Que,  sur  ces  sommes,  0.  a  payé  directement  à  T. 
on  sur  son  autorisation »      9.950  — 

il  aurait  donc  payé  induement     Fr.  20.104  05 

T.  soutient,  d'autre  part,  qu'il  a  été  fait  des  paiements  par  0.  à  S. 
ou  a  des  tiers  en  dehors  de  T.  au  montant  do  .    .    .     Fr.  29.386  — 
somme  dans  laquelle  serait  compris  un  solde  de 
compte  de  2736  fr.  redû  à  S. 

T.  se  déclare  d'accord,  en  suite  des  communica- 
tions de  pièces  en  appel,  pour  déduire  les  sommes 
payées  avec  son  autorisation  en .    «       »      6 .  650  — 

ce  qui  arrêterait  sa  créance  à     Fr.  22.736  — 

£n  présence  des  explications  très  incomplètes  fournies  de  part  et 
d'autre  sur  la  manière  dont  ces  comptes  sont  établis,  des  dénégations 
d'O.  qui  méconnaît  devoir  une  somme  supérieure  à  celle  par  lui  indi- 
quée, et  de  l'absence  de  pièces  justificatives  de  la  part  de  T.,  il  y  a 
lieu  d'arrêter  la  somme'due  au  chiffre  indiqué  par  O. 

Quant  aux  dépens,  ils  doivent  être  mis  à  la  charge  de  l'appelant 
qui  succombe  dans  la  majeure  parti)»'  de  ses  conclusions  et  n'obtient 
gain  de  cause  pour  partie,  en  appel,  qu'en  suite  de  la  production  de 
pièces,  devant  la  Cour,  qu'il  aurait  dû  soumettre  au  premier  juge. 
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FAITS  DIVERS 

Tribunaux.  —  Le  Grand  Conseil,  dans  sa  séance  du  13  janvier,  a 
enregistré  la  démission  de  H.  Eugène  liitzchei  de  ses  fonctions  de 
Président  et  membre  de  la  Cour  de  justice.  C'est  pour  se  vouer  à  la 
pratique  du  barreau  que  M.  Ritechel  abandonne  la  magistrature  à 
laquelle  il  appartenait  depuis  plus  de  douze  ans.  Substitut  du  Pro- 
cureur général  de  1884  à  1885,  juge  au  Tribunal  civil  de  1885  à  1892^ 
dès  lors  juge  à  la  Cour  de  justice  qu'il  présida  depuis  1894,  M.  Ritz- 
chel  s'est  fait  apprécier  danf  ces  diverses  fonctions  par  ses  talents,  et 
sa  retraite  provoque  des  regrets  unanimes  dans  le  monde  judiciaire. 

NÉCROLoaiE. —  Le  10  janvier  dernier  est  mort  à  Zurich,  où  il  était 
en  traitement,  M.  le  juge  fédéral  André  Bezzola. 

Né  à  Zernetz  (Grisons)  en  1840,  M.  Bezzola  a  fourni  une  belle 
carrière  publique,  en  grande  partie  dans  la  vie  politique.  Il  n'était, 
en  effet,  membre  du  Tribunal  fédéral  que  depuis  trois  ans.  Après 
être  entré  de  bonne  heure  dans  le  Grand  Conseil  des  Grisons,  il 
siégea  pendant  deux  ans  au  Conseil  d'Etat  de  ce  canton.  Les  années 
1880  et  1881  le  trouvent  au  Conseil  des  Etats,  et  depuis  1881  jusqu'à 
sa  nomination  à  Lausanne  il  fit  partie  du  Conseil  National  qu'il  pré- 
sida en  1885.  M.  Bezzola,  qui  était  un  esprit  cultivé  et  sagace  en 
même  temps  qu'un  juriste  de  mérite,  a  aussi  siégé  au  Tribunal  can- 
tonal des  Grisons.  Ses  obsèques  ont  eu  Ueu  le  13  janvier  à  Coire,  et 
les  membree  du  Tribunal  fédéral  réunis  en  corps,  ont  voulu  té- 
moigner par  leur  présence  de  la  grandeur  du  vide  laissé  par  ce  dis- 
tingué et  regretté  collègue.  De  nombreuses  autorités  fédérales  et 
cantonales  ainsi  que  plusieurs  sociétés  s'y  étaient  également  fait  re- 
présenter. 

Agence   de   comptabilité  et  Régie 


16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 
ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 

Qenèy»,  —  Imprimerla  J.-O.  Fiek  (Rffaartce  Keymond  k  G'*). 
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ctede.  Siemens  c  Frommé  :  poursuites  pour  effet  de  ctiango;  opposition;  excep- 
tion de  compensation  ;  consignation  du  montant  au  greffe  ;  art.  188  L.  P.  ;  art. 
811  C.  O.  ;  appel;  prétendue  violation  de  l'art  88  L.  P.;  r^et  —  Spielmann  c  V* 
Breulenz  :  exploit  d'assignation  ;  défaut  d'indication  de  la  date  [de  comparution  ; 
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F«itt  divers,  —    Annonces, 

TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDIBMCIS  DU   13   NOVBMBRB    1896 
Présidence  de  M.  Soldan. 

Sodété  fondée  ea  1858  ;  eonstestatioat  entre  assodés  an  sujet  de  prélèvements  ; 

litérêts;  sommet  portées  en  eompte  eoarant  ;   droit  applieable;   art.  881  et 

so&v.  0. 0.;   droit  oantoaal;    incompétenoe  du  Tribunal  fédéral;  art.  149, 

885,  545  C.  0. 

Hoirs  Wendt  contre  Heidorn. 

1.  En  cas  de  prolongation  tacite  d*un  contrat  de  société  conclu  anté- 
rieurement au  i«'  janvier  1883,  on  doit  appliquer  à  ce  contrat  les 
dispositions  du  C.O»^  mais  seulement  pour  V  avenir^  et  sans  aucun  effet 
rUroaei&f. 
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tl.  Aucune  prorogation  tacite  d'une  sodeté  fondée  avant  Ventrée  en 
vigueur  du  Code  des  Obligations  n'ayant  eu  lieu  sous  Vempire  de  ce 
codé,  les  rapports  des  associés  entre  eux  et  vis-à-vis  de  la  sodété  sont 
par  conséquent  régis  pendant  toute  leur  durée^  même  pour  le  temps 
postérieur  h  Ventrée  en  vigueur  du  C.O.j  par  Vanden  droit  cantonal 
puisqu'il  s'agit  des  effets  juridiques  d'un  fait  qui  s'est  passé  sous 
Vempire  de  ce  droit.  C^est^  en  particulier^  d^aprhsV ancien  droit  canto- 
nal  que  doit  être  tranchée  la  question  de  savoir  quels  sont  les  caracthres 
et  les  effets  juridiques  des  prélèvements  faits  par  les  associés  sur  les 
fonds  de  la  société^  spécialement  si  les  associés  étaient  autorisés  à 
opérer  ces  prtihvements^  si  et  dans  quelle  mesure  Us  en  devaient  des 
intérêts. 

A.  Le  9  janvier  1853,  Antoine  Wendt  et  Ernest  Heidorn,  à  Qenève, 
ont  constitué  une  société  pour  la  fabrication  et  le  commejrce  de  la 
joaillerie  et  de  la  bijouterie,  sous  la  raison  Wendt  et  Heidorn.  Cette 
société  était  conclue  pour  le  terme  de  trois  ans  à  compter  du  15  sep- 
tembre 1852.  L'art.  7  du  contrat  stipulait  que,  pour  subvenir  à  ses  dé- 
penses particulières,  chacun  des  deux  associés  prélèverait  une  somme 
de  200  fr.  par  mois.  L'art.  8  prévoyait  que,  pour  constater  l'état  de  la 
société,  il  serait  fait  chaque  année,  à  l'époque  du  15  septembre,  un 
inventaire  qui  présenterait  la  situation  active  et  passive  du  com- 
merce. La  répartition  des  bénéfices  ou  des  pertes  constatés  par  le 
résultat  de  cet  inventaire  devait  se  faire  dans  la  proportion  d'une 
moitié  pour  chacun  des  deux  associés. 

Cette  association  a  duré  jusqu'au  décès  de  l'associé  Wendt,  sur- 
venu le  21  février  1892.  Il  n'est  pas  établi  que  pendant  tout  ce 
temps  l'acte  de  société  ait  jamais  été  renouvelé  expressément. 

Un  compte  des  prélèvements  des  associés  a  été  dressé  par  l'asso- 
cié Wendt,  pour  les  années  1854  à  1881  inclusivement.  II  résulte  de 
ce  compte,  écrit  sur  trois  feuillets  séparés,  la  première  et  la  plus 
grande  partie  à  l'encre  et  la  fin  au  crayon,  que  dès  le  début  de 
l'association,  les  prélèvements  des  associés  ont  dépassé  le  chiffre  de 
200  fr.  par  mois.  Ces  prélèvements  sont  balancés  chaque  année  et  la 
différence  portée  au  débit  de  l'associé  qui  a  perçu  la  plus  forte 
somme.  Les  intérêts  de  cette  différence  sont  ajoutés  chaque  année  au 
capital  et  deviennent  eux-mêmes  productifs  d'intérêts. 

A  la  suite  du  décès  de  l'associé  Wendt,  ses  héritiers  ont  conclu, 
le  30  juin  1892,  une  convention  avec  Heidorn,  à  teneur  de  laquelle 
celui-ci  était  chargé  de  la  liquidation  de  la  société.  Cette  convention 
portait,  entre  autres,  que  «d'après  les  pièces  et  comptes  trouvés,  il  est 
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probable  que  l'hoirie  Wendt^  après  liquidation  de  la  maison  de  com- 
merce, restera  débitrice  vis-à-vis  de  Heidorn  d'une  somme  impor- 
tante. » 

Le  15  mars  1894,  Heidorn  a  cité  les  hoirs  Weudt  devant  le  Tri- 
bunal de  première  instance,  pour  entendre  nommer  des  experts  aux 
fios  de  fixer  les  comptes  des  parties  au  jour  du  décès  de  Wendt, 
ainsi  que  la  somme  due  à  Heidorn  par  Wendt  et  ses  héritiers.  Le 
tribunal  a  commis  trois  experts  qui  ont  déposé  leur  rapport  le  29  jan- 
vier 1896. 

Ce  rapport  constate  que  la  comptabilité  de  la  maison  Wendt  et 
Heidorn  est  très  incomplète  et  très  primitive,  et  qu'il  n'a  jamais  été 
dressé,  ni  inventaire,  ni  bilan  réguliers.  Le  compte  des  prélèvements 
des  associés  serait  devenu  un  compte-courant  général  dans  lequel  on 
débitait  les  associés  de  tous  les  versements  qui  leur  étaient  faits.  Les 
experts  ont  fixé  ces  prélèvements  à  502,062  fr.  85  pour  Wendt,  et  à 
432,320  fr.  15  pour  Heidorn.  Ils  ont  estimé,  en  outre,  que  les  associés 
n'ayant  pas  respecté  la  clause  qui  limitait  leurs  prélèvements  à 
200  fr.  par  mois,  ils  devaient  être  débités  de  l'intérêt  des  sommes  tou- 
ehéea  par  eux,  conformément  au  système  appliqué  par  sieur  Wendt 
dans  les  comptes  dressés  par  lui.  Le  montant  de  ces  intérêts  serait 
de  411,172  fr.  45  au  débit  de  Wendt,  et  de  257,153  fr.  70  au  débit 
de  Heidorn.  Les  comptes  dressés  par  les  experts  donnent  pour  résul* 
tat  que,  dans  le  bilan  arrêté  au  26  février  1892,  Wendt  devrait  être 
porté  débiteur  de  70,317  fr.  95  et  Heidorn  créditeur  de  125,553  fr.  05. 

Heidorn  a  conclu  à  l'homologation  du  rapport  des  experts,  tandis 
que  les  hoirs  Wendt  Tout  contesté  pour  autant  que  les  experts  ont 
porté  an  débit  des  associés,  outre  les  sommes  prélevées  par  eux  pen- 
dant la  durée  de  la  société,  les  intérêts  composés  de  ces  sommes. 
L'hoirie  Wendt  soutenait  en  première  ligne  que  les  prélèvements  des 
associée  n'étaient  pas  productifs  d'intérêts,  et,  éventuellement,  dans 
ie  cas  où  le  tribunal  admettrait  l'opinion  contraire,  que  ces  intérêts 
seraient  prescrits  à  l'exception  de  ceux  des  cinq  dernières  années. 

B.  Le  rapport  fut  homologué  par  jugement  du  23  avril  1896,  con- 
firmé par  arrêt  de  la  Cour,  du  4  juillet  suivant.  (Risumi)» 

C.  L'arrêt  de  la  Cour  de  justice  a  été  communiqué  aux  parties  le 
18  juillet  1896.  Par  acte  déposé  le  6  août  suivant,  les  hoirs  Wendt 
ont  déclaré  recourir  an  Tribunal  fédéral  contre  le  jugement  du 
i3  avril  et  l'arrêt  confirmatif  du  4  juillet  Ils  concluent  à  ee  qu'il 
plaise  an  Tribunal  fédéral  : 
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ler  ces  prononcée  en  tant  qu'ils  admettent  dans  le  compte 
isà-vis  de  la  société  en  liquidation  Wendt  et  Heidorn, 
dmposés  sur  les  prélèvements  portés  au  débit  de  chaque 

lirement,  etpourlecas  où  le  Tribunal  fédéral  admettrait 
les  portées  au  débit  de  chaque  associé  étaient  productives 
re  que  ces  intérêts  doivent  être  réduits  aux  intérêts  sim- 
I  dernières  années  avant  le  décès  de  Wendt,  les  arrérages 
Eint  prescrits. 

lorn  a  conclu  à  la  non  entrée  en  matière,  pour  cause 
ice  du  Tribunal  fédéral,  et  subsidiairement,  au  rejet  du 
ne  mal  fondé. 

la  question  de  compétence,  il  soutient  que  les  deux  ins- 
nales  ont  reconnu  que  le  droit  cantonal,  soit  le  Code 
ul  applicable  en  la  cause.  En  tout  cas,  cela  ne  peut  faire 
ir  la  période  antérieure  au  1^  janvier  1 88d.  Mais,  depuis 
f  on  doit  aussi  admettre  que  c'est  le  droit  cantonal  qui  a 
>orts  des  associés  Wendt  et  Heidorn,  attendu  que  leur 
ité  et  leur  manière  de  procéder  n'ont  pas  été  modifiés  en 
lient  rien  de  contraire  au  droit  fédéral. 

ors  de  la  condition  relative  à  la  valeur  litigieuse,  qui  est 
3ment  remplie  en  l'espèce,  la  compétence  du  Tribunal 
nd  de  savoir  si  la  cause  actuelle  appelle  l'application  du 

der  si  les  associés  devaient  des  intérêts  sur  les  prélève- 
ar  eux  sur  la  caisse  de  la  société,  la  première  instance 
ippuie  sur  les  dispositions  du  Code  civil  et  du  Code  de 
ançais,  en  vigueur  à  Genève  au  moment  de  la  fondation 
;  dans  Texamen  de  la  question  de  l'intérêt  des  intérêts, 
1  considération  la  nature  particulière  de  la  société  et  les 
les  associés  à  l'égard  du  fond  commun,  et  invoque  sim- 
passant,  l'art.  335  C.O.;  dans  la  discussion,  enfin,  de  la 
la  prescription,  elle  ne  mentionne  expressément  aucune 
égale;  elle  s'appuie  simplement  sur  le  principe  que  la 
ne  commence  à  courir  que  dès  l'échéance  de  la  dette  et 
ce  de  relations  de  compte-courant  entre  les  associés  et  la 
on  côté,  le  seconde  instance,  pour  décider  si  les  associés 
3  intérêts  sur  leurs  prélèvements,  ainsi  que  l'intérêt  des 
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en  effet,  qne  pour  le  temps  ftntérieur  au 
it  cantonal  alors  en  vigueur  peut  seul  être 
slairement  de  Tart.  882,  al.  1  et  2,  corroboré 
)rnier  article  dispose  qu'en  cas  de  prolonga- 
e  société  conclu  antérieurement  au  1*^  jau- 
iquer  à  ce  contrat  les  dispositions  du  G.O. 
article  indiquent  déjà  que,  dans  le  cas  qu'il 
ion  tacite  de  Vacte  de  société  se  produisant 
ir  du  C.O.,  le  nouveau  droit  doit  être  appli- 
ioeiés  entre  eux,  mais  seulement  dans  l'ave- 
emps  à  courir  depuis  la  prolongation  tacite, 
urt.  891  est,  du  reste,  la  seule  conforme  aux 
.0.  En  effet,  par  suite  de  sa  prolongation  ta- 
société,  éteint  par  l'expiration  du  temps  pour 
,  se  trouve  remplacé  par  un  nouveau  contrat, 
est  applicable  comme  étant  celui  sous  Tem- 
iclu.  En  revanche,  on  ne  peut  concilier  avec 
sur  l'empire  de  la  loi  quant  au  temps  l'opi- 
a  acte  de  société  conclu  sous  l'empire  du 
r  le  fait  seul  qu'il  aurait  été  prolongé  tacite- 
).0.,  soumis  au  nouveau  droit  même  pour  le 
le  en  vigueur  de  celui-ci. 
is  être  question  en  l'espèce  de  faire  applica- 
i8  des  assbciés  antérieurs  au  1^^  janvier  1883, 
présence  du  cas  prévu  par  l'art.  891  C.O., 
igalion  tacite  du  contrat  de  société  avait  eu 
igueur  de  ce  code.Mais,  tel  n'est  pas  le  cas. 
J,  continué  à  exister  sous  l'empire  du  C.O., 
ouvelée  tacitement  depuis  que  ce  code  est 
le  société  du  9  janvier  1853  avait  été  conclu 
lu  15  septembre  1852,  et  a  pris  fin  par  cou- 
)  1855.  Dès  ce  moment,  la  société  a  été  pro- 
>à-dire  qu'à  la  place  du  contrat  éteint,  il  eu 
m  nouveau.  Toutefois,  ce  renouvellement  de 

fois  pour  toutes  sous  l'empire  du  droit  can- 
ire  du  G.O.  Rien  n'indique,  en  effet,  qu'il  ait 
iéterminé,  soit  pour  la  durée  de  trois  ans  qui 
imitif,  et  que  des  renouvellements  saccessifs 
lite,  de  trois  ans  en  trois  ans,  jusqu'en  1892, 
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de  telle  sorte  que  les  derniers  seraient  postérieurs  à  l'entrée  en 
vîgneor  dn  C.O.  On  doit,  par  conséquent,  admettre  qne  le  nouveau 
contrat,  consenti  tacitement  par  le  fait  de  la  continuation  de  la 
société,  le  15  septembre  1855,  a  été  conclu  pour  un  temps  indéter- 
miné. C'est  dans  ce  sens  que  dispose  Fart,  545,  chiffre  5,  C.O.  Il  est 
Trai  que  cet  article  n'est  pas  applicable  aux  faits  qui  se  sont  passés 
en  1855,  mais  il  est  conforme  aux  principes  généralement  admis,  et 
il  n'est  ni  établi,  ni  même  allégué,  qu'en  vertu  des  codes  français 
civil  et  de  commerce  en  vigueur  à  Genève,  en  1865,  la  société  dût 
être  considérée  comme  renouvelée  pour  trois  ans. 

Aucune  prorogation  tacite  de  la  socité  n'ajant  eu  lieu  sous 
Fempire  du  C.  O.,  les  rapports  des  associés  entre  eux  et  vis-à-vis 
de  la  société  sont  par  conséquent  régis,  pour  toute  leur  durée,  même 
pour  le  temps  postérieur  à  l'entrée  en  vigueur  du  C.  0.,  par  l'ancien 
droit  cantonal,  attendu  qu'il  s'agit  des  effets  juridiques  d'un  fait  qui 
s'est  passé  sous  Fempire  de  ce  droit.  C'est,  en  particulier,  d'après 
l'ancien  droit  cantonal  que  doit  s'apprécier  la  question  de  savoir 
quels  sont  le  caractère  et  les  effets  juridiques  des  prélèvements  faits 
par  les  associés  sur  les  fonds  de  la  société,  spécialement  si  les  asso* 
eiés  étaient  autorisés  à  opérer  ces  prélèvements,  si  et  dans  quelle  me- 
sure, ils  en  devaient  des  intérêts.Cette  question  ne  peut  pas  être  jugée 
d'apr&a  le  droit,  cantonal  ou  fédéral,  en  vigueur  an  moment  où  les 
prélèvements  successifs  ont  en  lieu,  mais  doit  l'être  dans  toute  son 
étendue  suivant  le  droit  qui  régit  les  rapports  des  associés  entre 
eux,  c'est-à-dire  d'après  le  droit  cantonal.  Si  l'on  pouvait  admettre 
qu'une  dérogation  conventionnelle  au  contrat  de  société  a  eu  lien 
sons  l'empire  du  C.O.,  alors  sans  doute  la  validité  et  les  effets  juridi- 
ques de  cette  modification  du  contrat  seraient  régis  par  le  droit  fédé- 
ral. A  cet  égard,  la  seconde  instance  admet  que  les  associés  ont 
dérogé  à  leur  contrat  en  n'observant  pas  la  clause  qui  limitait  leurs 
prélèvements  à  200  fr.  par  mois,  et  en  ne  procédant  à  aucun  inven- 
taire^ ni  à  aucun  partage  des  bénéfices;  elle  admet  qu'ils  ont,  au 
contraire,  été  d'accord  pour  prélever  à  leur  gré,  selon  leurs  besoins, 
toutes  sommes  qu'il  leur  convenait  sur  l'actif  social,  à  la  condition 
de  s'en  débiter  et  d'en  payer  les  intérêts  à  la  société  sous  la  forme 
de  eompte-courant.  Mais, cette  dérogation  au  contrat  n'a  évidemment 
pas  eu  lieu,  dans  l'opinion  de  la  deuxième  instance,  depuis  l'entrée 
en  vigneur  dn  C.O.  La  Cour  de  justice  appuie,  en  effet,  sa  manière 
de  voir,  essentiellement  sur  la  façon  de  procéder  des  associés  en  fait 
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et  sur  le  compte  des  prélèvements  dressé  par  l'associé  Wendt.  Or, 
ces  procédés  des  associés,  desquels  la  seconde  instance  fait  découler 
une  dérogation  au  contrat,  durait  depuis  trente  ans  au  moment  de 
l'entrée  en  vigueur  du  C.O.,  et  les  comptes  dressés  par  sieur  Wendt 
ne  s'appliquent  qu'a  la  période  dès  l'origine  de  la  société  jusqu'à  la 
fin  de  1881.  Quant  au  moment  où  ces  comptes  ont  été  établis,  il  ne 
peut  être  déterminé  exactement.  Les  recourants  estiment  qu'ils  l'ont 
été  en  1881,  et  en  une  seule  fois.  L'aspect  extérieur  de  ces  comptes, 
écrits  sur  quatre  feuillets  distincts,  en  partie  à  l'encre  et  en  partie  au 
crayon^  rend  toutefois  cette  opinion  invraisemblable  et  semble  plutôt 
démontrer  qu'ils  ont  été  établis  successivement,  à  des  époques  diflPé- 
rentes,  jusqu'en  1881.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  déro- 
gation au  contrat  admise  par  la  seconde  instance  cantonale  remonte, 
d'après  celle*ci,  à  l'époque  antérieure  à  l'entrée  en  vigueur  du  0.0* 
et  découle  d'actes  des  associés  qui  ont  eu  lieu  avant  le  1^  janvier 
1883.  Il  est  vrai  que  la  seconde  instance  s'appuie  aussi  accessoire- 
ment sur  la  convention,  passée  entre  parties  le  30  juin  1892,  après  la 
dissolution  de  la  société,  par  laquelle  les  boirs  Wendt  reconnaissent 
que,  d'après  les  pièces  et  comptes  trou  vés,il  est  probable  qu'ils  reste- 
ront, après  liquidation,  débiteurs  de  Heidorn  d'une  somme  impor- 
tante. Mais  elle  n'attribue  naturellement  à  cette  convention  aucune 
force  constitutive  propre,  et  la  considère  simplement  comme  de  na- 
ture à  corroborer  dans  une  certaine  mesure  la  dérogation  au  contrat 
de  société  survenue  antérieurement,  sous  l'empire  du  droit  cantonal. 

Quant  à  savoir  si  le  point  du  vue  adopté  par  les  instances  canto- 
nales est  justifié  ou  pas,  c'est  une  question  qui  échappe  au  contrôle 
du  Tribunal  fédéral,  puisqu'il  s'agit  de  l'appréciation  de  faits  anté- 
rieurs à  l'entrée  en  vigueur  du  C.0. 11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  recher- 
cher ici  si  un  accord  entre  associés,  dans  le  sens  indiqué,  a  e£fective- 
ment  eu  lieu  en  dérogation  au  contrat  de  société,  en  d'autres  termes, 
s'il  est  constant  en  fait  et  en  droit  que  les  prélèvements  des  associés 
sur  la  caisse  sociale,  illimités  quant  au  chiffre,  devaient  être  consi- 
dérés comme  une  dette  en  compte-courant  des  associés  vis-à-vis  de 
la  société.  Le  Tribunal  fédéral  est  lié  sur  ces  points  par  le  prononcé 
des  instances  cantonales.  On  doit,  dès  lors,  admettre  sans  antre  que 
les  intérêts  et  l'intérêt  des  intérêts  litigieux  étaient  originairement 
dus. 

III.  Si  le  Tribunal  fédéral  est  incompétent  en  ce  qui  concerne  la 
question  du  bien  fondé  originaire  des  réclamations  litigieuses,  en  re* 
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Tanche,  le  droit  fédéral  est  ÎDcontestablement  applicable,à  teneur  des 
art.  882  et  883  C.O,  et  par  conséquent  le  Tribunal  fédéral  compétent 
pour  apprécier  la  question  de  prescription.  Mais,d'aprés  ce  qui  précè- 
de, le  Tribunal  fédéral  doit  partir  du  point  de  vue  qu'il  existait  entre 
les  associés  et  la  société  des  rapports  en  vertu  desquels,  pendant  toute 
la  durée  de  la  société,  les  prélèvements  des  associés  sur  les  fonds 
sociaux  devaient  être  considérés  comme  des  dettes  en  compte-courant 
et  porter  intérêt  comme  tels.  La  conséquence  de  ce  point  de  vue  est 
qu'il  n'a  pas  existé  de  créance  exigible  contre  les  associés  pendant 
la  durée  de  la  société,  mais  seulement  depuis  le  moment  où,  par 
gnile  de  la  dissolution  de  celle  ci,  les  rapports  de  compte-courant  ont 
pris  fin,  et  où  la  balance  de  ce  compte  a  été  établie.  Il  suit  de  là 
qu'à  teneur  de  l'art.  149  C.O.,  Texception  de  prescription  doit  être 
déclarée  mal  fondée.  La  solution  de  ce  moyen,  bien  que  soumise  en 
principe  au  droit  fédéral,  se  trouve  ainsi  en  fait  complètement  préju- 
gée par  les  d<^cisions,  non  soumises  au  contrôle  du  Tribunal  fédéral, 
adoptées  par  les  instances  cantonales  au  sujet  de  la  nature  des  rela- 
tions juridiques  qui  ont  existé  pendant  la  durée  de  la  société. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce:  Il  n'est  pas  entré  en 
matière  sur  le  recours. 


COUR  DE  JUSTICE  CIVILE 

ÀUDIBMGE   DU   21   NOVEMBRE    1896. 
Prédidence  de  H.  Ritzohbl. 

P0vrtiiltM  pour  «fFet  de  eluag«  ;  opposition  ;  ozeoptioa  do  componsatioa;  eonoi- 
gaaiion  da  montani  an  gr^e;  art.  182  L.P. ;  811  O.O.;  appel;  prétendae  vio- 
laUoa  do  l'art.  89  L.P.  ;  rejet. 

Siemens  contre  Frommé. 

Le  débiteur  d'un  effet  de  change  peut  soulever  VexcepUon  de  corn- 
pensation  pour  s'opposer  à  la  main  levée  de  V opposition  au  comman- 
dement, à  la  condition  de  déposer  au  greffée  le  montant  de  V effets  s'il 
ressort  des  faits  de  la  cause  que  cette  prétention  parait  vraisemblable. 

Frommé,  négociant  à  Genève,  a  souscrit,  le  14  janvier  1896,  à 
l'ordre  de  Siemens,  négociant  à  Dresde,  un  billet  de  change  au 
montant  de  850  fr.  79,  payable  le  31  août  suivant.  Ce  billet  a  été 
protesté  à  son  échéance  et,  par  la  voie  de  la  poursuite  pour  effets  de 
change,  Siemens  a  fait  commandement  à  Frommé  d'avoir  à  en  payer 
le  montant.  Frommé  a  fait  opposition  déclarant  vouloir  exciper  de 
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ace  avec  noe  somme  sapérieure  que  lui 

)  cette  opposition,  Frommé  a  renouTclé 
ioDy  offrant,  en  conformité  des  disposi- 
de  consigner  le  montant  de  l'effet  en 

icier  de  Siemens  de  dommages-intérêts, 
Dgagements  qu'il  avait  contractés  à  son 

ts. 

nent  dont  appel,  a  déclaré  l'opposition 
par  l'opposant  du  montant  de  l'effet, 
roduites  démontraient  la  vraisemblance 
mé  à  l'appui  de  son  exception  de  com* 
tion  pouvait  être  opposée  à  Siemens,  en 

le  ce  jugement;  il  soutient  que  celui-ci 

t.  82,  loi  sur  la  poursuite  pour  dettes, 

le  sa  libération. 

^rommé,  à  une  époque  où  il  connaissait 

son  exception  de  compensation,  a  'pro- 

ffet  dont  s'agit. 

[  une  fin  de  non  recevoir  à  laquelle  il  a 

^ré  le  dépô^  en  mains  du  greffier  de  la 

'.,  et  conclut  à  la  confirmation  du  juge* 

violation  invoquée  par  l'appelant  de 
>our  dettes,  qu'en  matière  de  poursuite 
sur  la  poursuite  pour  dettes,  art.  182, 
rincipe  posé  à  l'art  82,  qui  ne  permet 
I  main-levée  d'une  poursuite  basée  sur 
n  ne  justifie  pas  séance  tenante  de  sa 

»ntre,  fait  un  devoir  au  juge  de  déclarer 
ûiorsque  le  débiteur  allègue  un  moyen 
811  C.O.  ;  2^  Que  son  dire  paraît  vrai- 
^biteur  opère  le  dépôt  du  montant  de 

e  l'exception  de  compensation  peut  être 
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opposée  par  Fromma,  souscripteur  du  billet,  à  Siemens  qui  en  est 
porteur  ; 

Il  reste  donc  senlemeut  à  examiner  si  Frommé  rend  Traisemblable 
son  allégation  qu'il  serait  créancier  de  Siemens  pour  indemnité. 

Considérant  que,  sans  vouloir  préjuger  du  bien  fondé  de  l'action 
en  indemnité  que  Frommé  prétend  avoir  contre  Siemens,  du  cbef  de 
llnezécution,  par  ce  dernier,  des  conventions  conclues  entre  eux,  il 
résulte  de  l'examen  de  la  correspondance  que  la  prétention  de 
Frommé  d'avoir  subi  un  dommage  de  la  part  de  Siemens,  parce  que 
ce  dernier  n'aurait  pas  strictement  rempli  ses  engagements  vis-à-vis 
de  lui,  paraît  tout  au  moins  vraisemblable,  autant  qu'on  peut  en 
juger  sur  un  examen  sommaire  de  pièces  qui  n'ont  pas  fait  l'objet 
d'un  débat  contradictoire; 

On  ne  saurait,  d'autre  part,  considérer  la  lettre  du  14  septembre 
dernier,  adressée  par  Frommé  à  Siemens,  comme  une  renonciation 
expresse  à  son  droit  à  une  indemnité; 

Frommé  ayant  opéré  le  dépôt  d'une  somme  supérieure  au  montant 
de  l'effet  dont  le  recouvrement  est  poursuivi,  il  y  a  lieu,  dans  ces 
conditions,  de  confirmer  le  jugement  dont  appel  ; 

Par  ces  motif,  confirme,  etc. 


AUDIENCE   DU  21   NOVEMBRE   1896. 
Présidence  de  M.  Bitzcbbl. 

Expiait  d'âMigaatlon  ;  défaat  d'indioatioa  de  la  date  de  eemparatioa  ;  nullité 
prétendue  eeaverte  par  la  eonstitatioa  d*iin  avoeat;  art.  89,  60,  495,  497  pr. 
etv.  ;  anlUté  du  dit  exploit. 

Spielmann  contre  Veuve  Breuleux. 

L'exploit  d'assignation  ne  contenant  pas  la  date  de  la  comparution 
est  nid.  Cette  mdUté  n'est  point  couverte  par  la  constitution  d'un 
avocat  par  la  partie  citée  pour  proposer  la  dite  nullité. 

Suivant  exploit  enregistré  de  l'huissier  X.,  du  25  septembre  der- 
nier, Spielmann  a  interjeté  appel  d'un  jugement  du  Tribunal  de 
première  instance,  4®  chambre,  du  3  août  écoulé,  qui  l'a  condamné 
à  fournir  nne  caution  judicatum  soloi  dans  une  instance  qu'il  a  intro- 
duite contre  la  dame  Breuleux. 

Celle-ci  ezcipe  de  la  nullité  de  l'exploit,  à  raison  du  défaut  d'indi- 
cation de  la  date  de  la  comparution. 

Spielmann  ne  méconnaît  pas  que  la  copie  remise  par  l'huissier  k 


Digitized  by 


Google 


—     44     — 

ne  contient  pas  la  date  de  la  comparution,  mais 
lité  pouvant  résalter  de  ce  fait  est  couverte  par  le 

cause  fut  appelée  devant  la  Cour,  un  avocat  s'est 
imée  et  que  celle-ci  a  pu  répondre  à  la  demande, 
aise  à  la  Cour  est  la  suivante  : 
ictif  d'appel,  X.,  huissier,  du  25  septembre  1895, 

50  de  ta  toi  de  Procédure  civile; 
it  exploit  d'ajournement  doit  contenir,  outre  les 
)fes8ion,  domicile  ou  résidence  de  la  partie  requé- 
e  citée  :  l^'  l'indication  du  tribunal  devant  lequel 
donné;   2o  te  jour  et  l'heure  de  la  comparution: 

ces  prescriptions  sont  prévues  à  peine  de  nullité, 
3  procédure  dont  la  nullité  est  formellement  pro- 
fit être  annulée  (art  495,  al.  3)  ; 
fait,  que  l'exploit  susvisé  ne  contient  pas  l'indica- 
quelle  l'intimée  devait  comparaître; 
fait,  que  l'intimée  n'a  point  plaidé  sur  l'appel, 
se  présenter  À  l'audience  par  l'intermédiaire  de 
reposer  la  nullité  de  l'exploit;  qu'ainsi,  en  droit, 
ciemment  procéder  sur  cet  acte,et  que  sa  demande 
essé  d'être  recevable  (art.  497,  n*  1,  loi  de  Procé- 


[7DIBM0B   DU    28   NOVEMBRE    1896. 
PréBldence  de  M.  Ritechbl. 

ea  jmtlM;  eompubilité  ineomplète;  défont  de  Uvr*  d« 
Bmal;  prenve  eoatre  eelni  qui  les  prodait;  art.  861  pr. 

Bonnard  contre  Veuve  Racine. 

iti  régtdiere  peut  faire  preuve  en  faveur  de  celui 
contrario,  une  comptabUiti  incomplète^  irregulïère^ 
onquée^  doit  faire  preuve  contre  son  propriétaire^ 
-atoire  du  27  juin  dernier  ; 
Ion  personnelle  des  parties;  vu  les  livres  produits 

ù  qu'il  a  déjà  été  constaté,  que  Bonnard  n'a  paa 
it  préparatoire  de  première  instance,  du  13  juin 
lonné  de  produire  ses  livres,  et  qu'au  surplus,  eu 
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)  substitution  évidente  d'un  nom  à  un  autre,  rapprochée 

rition  entière  ou  partielle  d'un  certain  nombre  de  feuilles, 

re  à  faire  suspecter  cette  disparition,  et  à  faire  mettre  en 

cplicatîons  qu'en  donne  l'appelant; 

ant,  enfin,  qu'il  résulte  de  diverses  mentions  du  dit  grand- 

(onnard  a  encore  deus  autres  grands-livres  qu'il  n'a  pas 

u'on  lit,  en  effet,  au  bas  de  certains  comptes  arrêtés,  tels 

e  que  ceux  qui  figurent  aux  pages  112, 154, 160, 177,  etc., 

suivante:  Rep.  6.-L.  2  ou  Rep.  6.-L.  1,  p.,  ce  qui  signi- 

lu  Grand-Livre  1  ou  Grand-Livre  2,  page  telle  ou  telle  ; 

ftut  qu'il  résulte  de  ces  constatations  : 

appelant  n'a  produit  qu'une  partie  de  sa  comptabilité; 

I  partie  produite  est  incomplète  ou  irrégulière; 

int  que  si  une  comptabilité  régulière  peut  faire  preuve  en 

lelui  qui  la  produit,  a  contrario^  une  comptabilité  incom- 

ilière,  et  manifestement  tronquée,  doit  faire  preuve  contre 

taire  ; 

int,«en  conséquence,  qu'il  y  a  lieu  de  confirmer  la  déci- 

imiers  juges; 

lotifs,  confirme,  etc. 


COUR  DE  CASSATION  DE  PARIS 

AUDIENCE   DU    22    DÂCEMERB    1896. 

m  de  vidnité  ;  earactdre  licite  oa  illicite  de  la  condition  ;  validité  : 
art.  900  0.  civ. 

Hoirs  Fauquet  contre  D^^  Fauquet. 
ion  de  viduité  imposée  par  un  testateur  à  sa  femme  sur- 
r  qu^elle  puisse  profiter  des  libéralités  contenues  dans  son 
est  aujourd'hui  interdite  par  aucune  disposition  du  Code 
ilable  en  principe. 

ut  être  réputée  non  écrite  que  dans  le  cas  oxi  die  aurait  été 
testateur  par  des  motifs  répréhensibles  dont  la  preuve 
i  partie  qui  en  demande  l'annulation  et  qui  doivent  être 
les  juges  du  fond. 

en  l'absence  de  ces  précisions,  doit  être  annulé  V arrêt  qui^ 
îr  nulle  la  prohibition  de  se  remarier  édictée  par  le  testa- 
ie  uniquement  sur  le  jeune  âge  de  la  veuve  et  sur  le  danger 
ur  die  de  la  condition  de  viduité  mise  au  legs  fait  en  sa 
r  constater  que  le  mari,  en  la  lui  imposant,  ait  été  guidé 
rUion  reprochable. 
I,  sur  le  pourvoi  de  MM.  Haudard  et  Drouet,  par  la  cas- 
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satîon  d'an  arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Caei 
ao  profit  de  M™«  veuve  Faaquier  (ou  Faaq 

La  Coor  : 

Statuant  sur  le  moyen  aniqne  da  pourvo 

Vn  Part.  900  C.  civ.  ; 

Attendu  que  la  eondition  de  viduité  imp< 
femme  survivante  pour  qu'elle  puisse  prof 
avait  été  prohibée  par  les  lois  des  5  brun 
n'est  aujourd'hui,  interdite  par  aucune  disf 

Attendu,  d'autre  part,  que  cette  condîtio 
tificAtion,  soit  dans  l'intérêt  de  la  légataire, 
nés  du  mariage,  soit  dans  l'affection  du 
personnelle,  ne  doit  pas,  en  règle  général 
contraire  aux  mœurs  ; 

Attendu  qu'elle  ne  peut  être  réputée  noa 
elle  aurait  été  inspirée  au  testateur  par  é 
dont  la  preuve  incombe  k  la  partie  qui  eu 
qui  doivent  être  précisés  par  les  juges  du  f 

Attendu,  cependant,  que  l'arrêt  attaqué,  i 
cun  motif  sérieux  ne  pouvait  être  allégué, 
fier  la  prohibition  édictée  par  le  testamei 
pour  en  prononcer  la  nullité,  sur  l'âge  de  1 
qui  résulteraient  pour  elle  de  l'obligation 
que  le  mari,  en  la  lui  imposant,  ait  été 
reprochable  ;  qu'eu  statuant  ainsi,  le  dit  ar 
légale  à  sa  décision,  et  qu'il  a  faussement  a] 
Tarticle  de  la  loi  ci-dessus  visé  ; 

Casse  et  renvoie  devant  la  Conr  de  Reoi 


FAITS  DIVERS 

Tribuhâux.  —  Dans  sa  séance  du  16  j 
Conseil  a  nommé  M.  Alfred  Burgy,  ci-de 
juge  k  la  Cour  de  justice  en  remplacement 
sioonaire  ;  le  20,  il  a  élu  en  qualité  de  Prés 
juge  Ernest  Picot. 

Blcssurb.  —  Le  Droit  cite  une  curieuse 
rayons  X.  Dans  une  affaire  sur  laquelle  il 

(1)  Voir  SvmaimjtMciQiré  1899,  psge  109. 
(s)  UDmit, 
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^^^  ;.  deuxième  Chambre  do  Tribunal  civil  de  Marseille,  il  a  été  fait  un 

emploi  intéressant  des  rayons  X....,  que  signalent  les  journaux 
locaux,  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Au  mois  de  mai  dernier,  M.  C.  était  blessé  assez  grièvement  par 
un  cheval  conduit  par  le  sieur  X.,  charretier  au  service  d'un  cour- 
tier maritime  de  la  ville.  Le  charretier,  poursuivi  devant  le  Tribunal 
correctionnel  sous  l'inculpation  de  blessures  par  imprudence,  fut 
condamné  à  25  fr.  d'amende  et  son  patron  déclaré  civilement  res- 
ponsable. 

La  blessure  de  M.  C.  parut  d'abord  peu  grave;  c'était  une  frac- 
ture de  la  clavicule  au  niveau  du  tiers  externe.  Malheureusement,  la 
clavicule  fracturée  se  ressouda  dans  le  sens  antéro-postérieur,  au 
lieu  de  se  ressouder  dans  le  sens  vertical,  ce  qui  a  amené,  malgré  la 
guérison,  une  fragilité  extraordinaire  de  l'os  pour  l'avenir. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  M.'C,  par  l'organe  de  M®  Val- 
lier,  demandait  au  courtier  maritime  5000  fr.  de  dommages-intérêts . 

Pour  démontrer  la  véracité  de  ses  indications  pathologiques, 
M®  Val  lier  ne  s'est  pas  contenté  de  fournir  au  Tribunal  un  certificat 
du  docteur  Plavart  énonçant  la  particularité  ci -dessus  et  motivant 
sa  demande  de  dommages-intérêts  ;  il  a  produit,  k  l'appui  de  ses  as- 
sertions,  une  photographie  du  thorax  de  son  client  obtenue  par 
M.  Gassend  à  l'aide  des  rayons  Rœntgen,  et  an  moyen  de  laquelle 
les  juges  ont  pu  se  rendre  compte  de  visu  des  conséquences  de  l'ac- 
cident. 

Cette  expérience  a  été  concluante,  et  le  tribunal  a  accordé  à 
M.  C.  1500  fr.  de  dommages-intérêts. 

Agence   de   comptabilité  et  Régie 

m.  wmnÊ'mmmm 

16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 
ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 


MM"  RITZCHEL  et  COULIN 

AVOCATS 

2,  Place  Longemalle,  2. 

Etude  ouoerte  de  8  h.  à  midi  et  de  2  h.  à  6  h.  —  Téléphone  1520. 

Genir*.  —  Imprimari*  J.-O.  FIck  (Maurice  Raymond  fc  C'*). 
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SEMAINE  JUDICIAIRE 

JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

(JUHiaFHUDENCE  SUISSE  ET  ÉTHANQÈHEj 

PARAISSANT  A     GENÈVE    TOUS  LS8  LUNDIS 

Adresser  les  lettres,  communications  et  demandes  d'abonnement 

i  I*  ly.  PATRT,  EUée  Le  Fort  <k  Patry,  Afecats,  Fasteria,  11,  fieaèfe, 
IS  fr.  far  an  fonr  toate  la  Saisie. 

PRIX    DU    NUMÉRO  :   50    GBNTIMBS 

Les  ANNONCES  sont  reçaes  ches  MM.  Haasbn8TBIN  &  Voolbb 

ruM  d€$  Momlinêj  î 
SO  MBtiB«i  la  lignt  «a  •«■  «iptAe. 

80MMAIBE.  TiihuntA  fidiràL  Vermeil  o.  Chaabert  :  rente  vUgère  ;  débiteur  si- 
nmlé  ;  action  en  libération  da  débiteur;  preuve  de  la  sinuilatldn  ;  art  16, 51 70. 0.; 
art  975,  997  C.  0.  vaud.;  admission.  —  Cour  de  jutUce  ctoû^  Vuagnat  c. 
hoirs  Dunand  :  succession  ouverte  en  France  ;  action  en  partage  exercée  en 
Suisse  par  le  créancier  d'un  des  héritiers  ;  défaut  de  ces  derniers  ;  opposition  ;  ad- 
miatlon  de  cette  opposition  sans réfhsion  des  frais  frustrés;  incompétence; art  5., 
Conrention  franco-suisse  du  15  Juin  1869;  art  1S7  pr.  ciT.  appel;  réforme; 
arrêt  ordonnant  le  remboursement  des  frais  frustrés.  —  Riêumi  d'arrêt,  —  Faite 
éÊ9er9.  —    Annonetë, 

TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDISNCB  DU  2  OOTOBBB    1896. 
Présidence  de  M.  Soldab. 

Beats  fisgère;  débitsar  slmalé;  aetioa  sa  Ubératioa  do  débitsar;  prsaTO  do 
la  simalalion,  art  16,  517  0. 0.  ;  art  975,  997  0.  e.  yaad.  ;  admission. 

Vermeil  contre  Chaabert. 

L  L'arU  16  C.  0,,  qui  admet  la  preuve  de  la  simtdation  entre  les 
parties  contractantes,  qu'il  s^agisse  d'actes  auihentiqiies  ou  sous  seing 
privéf  a  implicUement  abrogé  les  dispositions  contraires  du  droit  can- 
tonal en  ce  qui  concerne  les  contrats  soumis  au  droit  fédéral  des  obli- 
gations, 

IL  II  y  a  simtUaHon  toutes  les  fois  que  les  parties  conviennent  que 
leur  volonté  exprimée  dans  le  contrat  n'aura  pas  les  «ffeis  qu'dle  de- 
vait avoir  naturellement  et  normalement  d'après  les  termes  qui  Vex- 
prirnent.  Il  y  a  simulation^  notamment ,  lorsque,  d*aprhs  l'intention 
commune  des  parties,  l'engagement  contracté  en  la  forme  par  l'une 
^dh$  ne  doit  déployer  en  réalité  aucun  effet. 


.-^ 
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A.  Par  acte  du  16  janvier  1893,  Louis  Jaquemot,  à  Genève,  a 
reconnu  devoir  à  L.  Vermeil,  au  Petit-Saconnex  (Genève),  ane 
somme  de  27,000  fr.  Dame  Jaquemot  et  Jean-Henry  Jaquemot, 
père  du  débiteur,  se  eont  portés  cautions  solidaires  de  cette  dette  et 
dame  Jaqnemot  s'est  en  outre  engagée  à  la  garantir  par  une  hypo- 
thèque à  constituer  sur  sa  propriété  de  Veitay  (Vaud). 

An  printemps  1893,  Vermeil,  malade  et  désireux  d'augmenter  ses 
revenus,  chargea  son  conseil,  M^  X.,  avocat  k  Genève,  de  proposer  à 
Jaquemot  et  de  discuter  avpc  lui  la  transformation  de  l'obligation  de 
27,000  fr.  en  une  rente  viagère.  Jaquemot,  calculant  le  bénéfice  que 
pourrait  lui  procurer  le  décès  prématuré  de  Vermeil,  consentit  à 
l'opération  et  s'entretint  avec  le  notaire  Y.,  à  Nyon,  de  la  constitu- 
tion de  la  rente.  Ce  dernier  lui  affirma  qu'il  n'était  pas  possible,  au 
regard  de  la  loi  vaudoise,  que  dame  Jaqnemot  constituât  sur  ses  im- 
meubles de  Veitay  une  hypothèque  en  faveur  de  Vermeil  en  garan^ 
tie  de  la  rente  viagère  dont  Jaquemot  désirait  se  constituer  débiteur 
en  extinction  de  la  créance  de  27,000  fr.;  qu'en  conséquence,  il  était 
nécessaire  de  faire  intervenir  un  tiers  dans  l'opération  et  d'avoir  re- 
cours au  circuit  d'actes  suivant  :  Faire  souscrire  par  dame  Jaquemot 
une  obligation  hypothécaire  en  faveur  de  Vermeil,  faire  cession  de  ce 
titre  à  un  tiers,  puis  constituer  la  rente  viagère  au  nom  de  ce  tiers 
comme  débiteur,  Jaquemot  devant  figurer  en  la  forme  comme  cau- 
tion et  l'obligation  hypothécaire  de  dame  Jaquemot  étant  donnée  a 
Vermeil  en  nantissement  pour  la  garantie  de  sa  rente.  Jaquemot  de- 
manda  alors  à  A.  Chaubert,  agent  de  la  Banque  cantonale  vaudoise 
à  Nyon,  avec  lequel  il  était  en  constante  relation  d^affaires,  de  lui 
rendre  le  service  d'être  l'intermédiaire  dont  il  avait  besoin.  Chau- 
bert  accepta  ce  rôle  et,  le  7  juillet  1893,  il  se  rendit  avec  Jaquemot 
à  Monnetier,  où  M®  X.  était  en  villégiature.  Jaquemot  le  présenta 
comme  le  tiers   intermédiaire   dans  les   actes  à  passer  et  M*  X. 
l'agréa. 

Le  8  août  1893,  Ghaubert,  Jaquemot,  Vermeil  et  M^X.  se  rencon- 
trèrent en  l'étude  du  notaire  Y.,  à  Nyon,  afin  de  procéder  à  la  {/as- 
sation  des  actes  convenus.  Le  notaire  déclara  aux  parties  que,  pour 
constituer  une  rente  viagère  due  par  Jaquemot  avec  une  garantie 
hypothécaire  sur  les  immeubles  de  dame  Jaquemot,  il  fallait  passer 
par  le  circuit  d'actes  indiqués  plus  haut.  Au  moment  de  stipuler,  il 
répéta  à  Vermeil  et  à  Chaubert  que,  pour  des  motifs  de  forme,  l'acte 
devait  être  passé  avec  l'intervention  du  second  comme  intermédiaire. 
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C'eat  dans  ces  conditions  que  furent  sigoés,  le  8  août  1893,  les 
actes  ci>après  : 

1^  Obligation  hypothécaire  notariée  Y.,  par  laquelle  dame  Jaque- 
mot  reconnaît  devoir  à  Vermeil  la  somme  de  27,000  fr.  k  cinq  ans 
de  terme  ; 

2o  acte  notarié  Y.,  par  lequel  Vermeil  cède  la  dite  obligation  à 
Chaubert  moyennant  7000  fr.  indiqués  comme  payés  comptant  et 
constitution  en  faveur  de  Vermeil  d'une  rente  viagère  de  3400  fr.; 

3^  acte  notarié  Y.,  par  lequel  Chaubert  déclare  constituer,  en  fa- 
veur de  Vermeil,  en  acquittement  du  prix  de  la  cession  de  Fobliga- 
tion  de  27,000  fr.,  une  rente  viagère  annuelle  de  3400  fr,  payable 
par  semestre  et  d'avance,  à  partir  du  l«r  août  de  Tannée  suivante. 
Pour  la  première  année,  l'acte  porte  que  la  rente  est  payée  le  jour 
même  en  espèces  en  main  du  créancier.  L.  Jaquemot  intervient  dans 
Pacte  et  déclare  se  porter  caution  solidaire  du  débiteur  de  la  rente 
jusqu'à  exécution  complète  du  contrat; 

4^  acte  sous  seing  privé  par  lequel  Chaubert  déclare  remettre  à 
Vermeil,  à  titre  de  gage,  par  voie  de  nantissement,  l'obligation  hypo- 
thécaire de  27^(XX)  fr.  contre  dame  Jaquemot.  Cet  acte  porte,  en  ou- 
tre, ce  qui  suit  : 

«  M.  Vermeil  agira  sur  cette  obligation  pour  le  cas  où  la  rente 
viagère  à  lui  due  ne  serait  pas  acquittée  régulièrement  ;  il  exercera 
toutes  voies  de  droit  jusqu'à  complète  exécution  des  engagements 
pris  ce  jour.  L'obligation  sur  laquelle  le  gage  est  constitué  sera 
remise  en  mains  de  M.  l'avocat  X.,  à  Genève,  lequel  agira  en  lieu  et 
place  du  crédit-rentier.  > 

Toutes  les  sommes  payées  à  Vermeil  sur  sa  rente  l'ont  été  des 
fonds  de  Jaquemot,  mais  il  n'est  pas  établi  si  c'est  ce  dernier  ou 
Chaubert  qui  a  fait  les  paiements. 

Le  semestre  de  rente  au  l*''  février  1895  n'ayant  pas  été  payé  à 
l'échéance,  Vermeil  écrit,  le  4  février,  à  Chaubert  :  <  Vous  m'aviez  fait 
espérer  que  vous  prendriez  les  mesures  nécessaires  pour  que  M.  Ja- 
quemot pût  s'acquitter  à  jour  fixe  et  régulièrement.  Je  vous  prie  de 
prendre  à  cet  effet  toutes  les  mesures  nécessaires.  > 

A  ce  moment-là,  des  pourparlers  étaient  engagés  entre  Vermeil  et 
Chaubert  en  vue  de  remplacer  par  un  nantissement  portant  sur  des 
titres  au  porteur  l'obligation  hypothécaire  qui  servait  de  gage  à 
Vermeil. 

Le  4  février  également,  Chaubert  écrit  à  Vermeil  ce  qui  suit  : 
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ivez  qu'avec  M.  Jaquemot  il  ne  faut  pas  être  pressé  et  ce 
samedi  que  j'ai  pu  obtenir  la  transformation  de  votre  ga- 
titres  solides  qui  seront  déposés  à  la  Banque  cantonale 
tion  de  votre  gage.  Cette  transformation  entraînera  natu- 
celle  des  actes  qui  nous  lient.  . .  Comme  M.  Jaquemot  ne 
ncore  remis  le  montant  de  votre  rente,  je  ne  veux  pas  vous 
r  avant  qu*i]  soit  en  mesure  de  payer. . .  > 
février,  Chaubert  écrit  encore  :  «  ...  Je  vous  ferai  remar- 
votre  intérêt  est  de  remplacer  au  plus  vite  cette  obligation 
lire  qui  n'est  pas  régulière  du  tout. . .  Comme  votre  garan- 
quelque  sorte  la  mienne,  vous  ne  pouvez  pas,  je  pense, 
que  j'aie  un  intérêt  quelconque  à  vous  dire  autre  chose  que 
.  > 

nrs  suivant,  la  rente  du  l«r  février  étant  toujours  impayée, 
icrit  de  nouveau  à  Chaubert  :  c  S'il  me  faut  chaque  fois 
correspondances  et  trente-six  courses  à  Genève  pour  avoir 
n,  c'est  une  rente  viagère  à  la  façon  Jaquemot  et  non  pas 

n  des  honnêtes  gens M.  Jaquemot  n'avait  qu'à  ne 

ibtiliser  mes  titres,  et  il  n'aurait  aucune  rente  viagère  à 
Jusqu'à  ce  jour,  j'ai  cru  que  nous  avions  à  défendre  les 
érêts  contre  M.  Jaquemot,  mais  votre  complaisance  à  son 
plaisance  qui  se  trahit  chez  vous  par  votre  négligence  à 
B  engagements  stipulés,  me  donne  lieu  de  penser  que  vous 
idez  avec  M.  Jaquemot  pour  ne  pas  remplir  les  obligations 
es  ci-dessus.  Comptant  sur  le  paiement  de  la  pension  via- 
poque  stipulée,  c'est-à-dire  au  1«'  février  dernier,  j'avai» 
agagements  pour  cette  date,  engagements  que  je  n'ai  pu 
a  faute  de  M.  Jaquemot. . . 

ez  agréer.  Monsieur,  avec  mes  excuses  pour  les  embarras 
s  occasionne,  mes  salutations  les  plus  distinguées.  » 
e  lettre  porte  en  post-scriptum  :  «Encore  une  fois,  puisque 
pris  vos  garanties  contre  Jaquemot,  pourquoi  ne  remplis- 
as  les  engagements  dont  vous  êtes  responsable?  M^  X.  dit 
rfaitement  le  droit  de  refuser  le  remboursement  de  l'hypo- 
si  longtemps  que  la  Banque  cantonale  n'assume  pas  toute 
lité  pour  l'avenir.  > 

inse  à  cette  lettre,  Chaubert  écrit,  le  11  mars  :  <  . . .  Pour 
i  rendre  responsable  du  paiement  de  la  rente  qui  vous  est 
.  Jaquemot,  c'est  une  autre  question.  Si  j'ai  bien  voulu 
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servir  (^'intermédiaire  entre  vous  et  loi  pour  qu'il  puisse  vous  don- 
ner une  garantie  sur  son  immeuble,  je  n'entends  point  me  porter  cau- 
tion de  sa  dette.  Je  puis  facilement  établir  par  les  nombreuses 
lettres  que  vous  m'avez  écrites  que  je  n'ai  jamais  été  votre  débi- 
teur. . .  > 

Le  17  mars,  M®  X.  écrit  au  notaire  Y.  :  «  Ensuite  de  vos  dernières 
tractations,  je  remets  pour  vous  à  M.  Schott  l'acte  constitutif  de 
rbypolhèque  de  27,000  fr.  au  profit  de  M.  Vermeil.  Il  est  bien  en- 
tendu que  cette  remise  n'est  faite  qu'à  la  condition,  arrêtée  entre 
nous,  que  par  vos  soins  il  sera  acbeté  pour  une  somme  de  27,000  fr. 
de  titres  an  porteur,  qui  seront  déposés  à  la  Banque  cantonale  vau- 
doise  en  garantie  du  paiement  de  la  rente  viagère  due  à  M.  Ver- 
meil. M.  Jaquemot  ne  pourra,  en  aucun  cas,  se  servir  de  ces  titres 
pour  payer  la  rente  viagère.  Veuillez,  Monsieur,  m'accuàer  récep- 
tion de  cette  lettre  et  déclarer  consentir  à  son  contenu;  il  y  aura 
ainsi  contrat  entre  nous.  » 

Le  18  mars,  le  notaire  Y.  répond  :  «  Je  reçois  par  euvoi  de 
M.  Scbott  votre  lettre  d'hier  17  courant  et  l'obligation.. .  Je  con- 
firme entièrement  les  termes  de  votre  lettre,  étant  bien  entendu  que 
si  la  régularisation  du  nantissement  nouveau  ne  peut  se  faire,  je 
vous  restituerai  le  titre  ci-dessus.  M.  Jaquemot  touchera  les  revenus 
des  27,000  fr.  en  titres  déposés  à  la  Banque  cantonale  vaudoise  et, 
en  aucun  cas,  le  capital  ne  pourra  être  entamé  pour  servir  la  rente. 
Je  vous  enverrai  aussi  la  délégation  sur  traitement  de  M.  Jaquemot, 
comme  M.  Chaubert  l'a  promis.  > 

Le  20  mars,  M«  X.  écrit  au  notaire  Y.  :  c  J'ai  vu  ce  matin,  séparé- 
ment, M.  Vermeil  et  M.  Jaquemot,  et  suis  autorisé  à  vous  dire  qu'ils 
sont  d'accord  sur  l'emploi  des  27,600  fr.  en  obligations  du  N.-E.  et 
en  actions  de  la  Bauque  de  Genève.  » 

Le  même  jour,  le  notaire  Y.  accuse  réception  à  M®  X.  de  deux 
lettres  en  ces  termes  :  c  J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  notamment  celle 
de  ce  matin,  pour  le  changement  de  la  nature  des  titres  constitués 
eo  nantissement  par  M.  Jaquemot.  L'acte  est  stipulé  en  faveur  de  la 
Banque  cantonale  vaudoise,  et  le  nantissement  en  faveur  de  L.  Ver- 
meil, signé  par  M.  Jaquemot.  M.  Chaubert  a  signé  la  cession  qui  lui 
avait  été  faite  par  le  premier  de  son  traitement  de  professeur  à  Lau- 
sanne. Je  vous  envoie  l'acte  de  nantissement  et  la  cession,  vous 
priant  de  les  examiner,  puis  de  faire  signer  le  nantissement  par 
M.  Vermeil  et  de  me  le  retourner,  afin  que  je  puisse  faire  le  visa 
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pour  date  certaine.  Je  joins  an  acte  de  décharge  pour  M.  Chanbert, 
pour  la  rente  viagère,  que  vous  voudrez  bien  présenter  à  la  signature 
de  M.  Vermeil  et  me  le  retourner  également.  > 

Cet  acte  de  nantissement  porte  ce  qui  suit  :  «  Le  soussigné  Louis. . . 
Jaquemot. .  •  déclare  constituer  en  faveur  de  Louis-Lucien. . .  Ver- 
meil ...  un  droit  de  gage  et  nantissement  sur  53  obligations  3  %,  au 
porteur,  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  Jura  Simplon. . .  pour 
garantir  le  paiement  légulier  et  intégral  de  la  rente  viagère  et  an- 
nuelle qui  a  été  constituée  le  8  août  1893,  par  acte  notarié  Y.,  k 
Nyon,  lequel  continuera  à  déployer  ses  effets,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne M.  Alf.  Chaubert 

c  D'autre  part,  Alf.  Chaubert. . .  déclare  faire  cession  à  son  tour 
en  faveur  de  M.  Vermeil ...  de  la  cession  consentie  et  signée  à  son 
profit  par  le  susdit  Louis  Jaquemot  et  que  celui-ci  déclare  ici  confir- 
mer, savoir  du  traitement  qui  lui  est  alloué  en  sa  qualité  de  chargé 
de  cours  k  l'Université  de  Lausanne,  traitement  fixé  à  3000  fr 

c  Par  ce  nantissement  et  cette  cession,  L.-L.  Vermeil,  rentier,  se 
déclare  suffisamment  garanti  pour  le  paiement  de  sa  rente;  il  donne 
décharge,  par  acte  séparé,  À  M.  Chaubert  des  engagements  qu'il 
avait  pris  le  8  août  1893  dans  l'acte  constitutif  de  la  rente,  et  con- 
sentir, en  tant  que  cela  est  nécessaire,  k  la  radiation  de  l'hypothè- 
que consentie  le  même  jour  en  sa  faveur,  en  principe.  —  Avec  les 
présentes,  il  sera  remis  à  M.  Vermeil  le  récépissé  des  titres  donnés 
en  nantissement.  Ce  récépissé  fera  retour  à  la  Banque  après  l'extinc- 
tion du  présent  nantissement.  » 

L'acte  de  décharge  est  ainsi  conçu  :  «  Je  soussigné  L.-L.  Ver- 
meil- . .  déclare  donner  décharge  à  M.  A\t  Chaubert,  à  Nyon,  agent 
de  banque,  et  le  libérer  de  l'e^agement  qu'il  a  pris  dans  l'acte  du 
8  août  1893,  notarié  Y.,  à  Nyon,  me  constituant  une  rente  viagère  de 
3400  fr.  annuellement. . .,  ceci  ensuite  de  la  substitution  de  M.  L. 
Jaquemot,  professeur  à  Genève,  au  dit  Chaubert,  comme  débiteur  de 
cette  rente  et  du  nantissement  de  titres  au  porteur  constitué  au- 
jourd'hui. > 

Vermeil  n'a  signé,  ni  l'acte  de  nantissement,  ni  la  décharge,  mais 
a  gardé  ces  pièces  par  devers  lui. 

Le  23  avril  1895,  Chaubert  a  écrit  au  pied  de  l'obligation  hypo- 
thécaire de  27«000  fr.  du  8  août  1893  :  «  Bon  pour  radiation  des 
hypothèques  »,  ensuite  de  quoi  le  conservateur  des  droits  réels  ins- 
crivit sur  le  titre  :  «  Radié  le  25  avril  1895.  » 
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du  président  de  la  Cour  civile  de  Vaud,  da  2  mari 
par  arrêf  da  Tribunal  cantonal  du  7  avril  suivant  { 
fondé  snr  les  motifs  suivants  : 

Le  contrat  de  rente  viagère  est  régi,  alors  qu'il 
d'une  créance  hypothécaire,  exclusivement  pair  le  < 
obligations.  En  l'espèce,  on  est  en  présence  d'un  < 
nniqaement  du  droit  fédéral  et  soumis  à  l'art.  16 
allègue  que  ce  contrat  serait  simulé  en  ce  sens  qu 
miine  intention  des  parties,  le  véritable  débiteur  do 
serait,  non  point  lui,  Chaubert,  comme  l'indique  l'j 
Jaquemot.  Dans  ces  circonstances,  il  doit  être  admi 
simulation,  conformément  à  l'art.  16  C.  0.  La  simula 
le  caractère  d'une  dénomination  inexacte  de  l'acte,  d'i 
de  tiers  de  complaisance,  etc.;  l'étendue  du  droit  de 
par  l'art»  16,  C.  0.  ne  saurait  être  limitée  à  telle  fors 
tion  plutôt  qu'à  telle  autre.  La  simulation  étant  une 
et  non  de  forme,  il  est,  d'ailleurs,  indi£Pérent,  au  poic 
plication  de  l'art.  16  C.  O.,  que  l'acte  contre  lequc 
dirigée  soit  authentique  ou  sous  seing  privé.  Verme 
davantage  invoquer  l'art.  997,  0.  c.  vaudois,  qui  int 
par  témoins  de  conventions  supérieures  à  800  fr.  anc 
pèce,  la  convention  qu'il  s'agit  d'établir  concerne  C 
qnemot.  Ce  dernier  n'étant  pas  au  procès,  Vern 
vocation  pour  défendre  ses  intérêts  et  s'opposer  à  la 
gements  que  lui,  Jaquemot,  aurait  pris  vis-à-vis  de  G 

Pai*  jugement  au  fond  du  26  juin  1896,  la  Cour  ( 
admis  les  conclusions  du  demandeur  et  condamné  1( 
dépens.  Ce  jugement  est  motivé  comme  suit  : 

Il  résulte  des  faits  et  de  l'ensemble  de  la  cause  qi 
août  1803  sont  entachés  de  simulation,  Chaubert  n'aj 
s'engager  personnellement,  mais  voulant  rendre  seule 
à  Jaquemot,  et  Vermeil  ayant  accepté  l'interventi( 
pour  la  forme.  S'il  n'était  pas  nécessaire  de  passer  pai 
auxquels  on  s'est  livré,  il  n'en  est  pas  moins  clairem 
avaient  pour  but,  dans  l'intention  commune  de  Verm 
bert,  d'arriver  en  réalité  à  ce  résultat  que  Tobligati 
du  16  janvier  1893  fût  remplacée,  à  la  demande  de 

<l)  Voir  Semaine  fudMaire,  1S96,  page  507. 
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paiement  comptant  de  7000  fr.  et  par  une  rente  viagère  de  3400  fr. 
due  par  Jaquemot  et  garantie  par  le  cautionnement  solidaire  de 
dame  Jaquemot  et  par  une  hypothèque  fournie  par  celle-ci.  Jaque- 
mot  s'est  constamment  reconnu  principal  débiteur  de  la  rente,  à 
l'exclution  de  Chaubert.  Vermeil,  de  son  côté,  n'a  jamais  considéré 
et  traité  Chaubert  que  comme  un  simple  intermédiaire  entre  le  débi- 
teur Jaquemot  et  lui;  il  ressort,  en  particulier,  à  l'évidence^  de  leur 
correspondance,  que  Vermeil  ne  considérait  point  Chaubert  comme 
son  débiteur,  mais  tenait  Jaquemot  comme  revêtant  seul  cette  qua- 
lité. Enfin,  Chaubert  a  protesté  aussitôt  que  Vermeil  a  prétendu  le 
considérer  comme  sou  débiteur.  En  outre,  Vermeil  a  reçu  et  gardé 
par  devers  lui  le  nouvel  acte  de  rente  viagère  avec  nantissement 
constitué  par  Jaquemot  le  20  mars  1895.  Il  résulte  des  conclusions 
qu'il  a  prises  en  conciliation,  et  des  déclarations  contenues  dans  sa 
réponse,  qu'il  a  accepté  ce  nouvel  acte,  lequel  emporte  novation,  Ja^ 
quemot  étant  substitué  comme  débiteur  à  Chaubert. 

Ce  jugement  a  été  communiqué  aux  parties  le  26  juin  1896. 

F.  Le  14  juillet  suivant,  Vermeil  a  déclaré  recourir  au  Tribunal 
fédéral  et  a  conclu  à  la  réforme  du  dit  jugement  en  ce  sens  que,  la 
simulation  et  la  novation  n'étant  pas  admises,  les  conclusions  libéra- 
toires de  la  réponse  soient  accordées. 

Chaubert  a  conclu  au  rejet  du  recours  avec  suite  de  dépens. 

Arrêt  : 

I.  Le  contrat  de  rente  viagère  étant  régi  par  le  Code  fédéral  des 
obligations  (art.  517  et  suiv.),  l'art.  16  des  dispositions  générales  de 
ce  code,  relatif  à  l'interprétation  des  contrats,  lui  est  également  ap- 
plicable. Cet  article  admet  la  preuve  de  la  simulation  entre  les  par- 
ties contractantes,  sans  distinguer  le  cas  où  l'acte  prétendu  simulé 
est  un  acte  fous  seing  privé  de  celui  où  il  revêt  la  forme  authenti- 
que. Cette  disposition  a  implicitement  abrogé,  en  ce  qui  concerne  les 
contrats  sonmis  au  droit  fédéral  des  obligations,  celles  du  droit  can- 
tonal qui  auraient  pour  but  d'interdire  ou  de  restreindre  la  preave 
de  la  simulation  à  l'égard  des  actes  authentiques.  C'est  donc  avec 
raison  que  l'instance  cantonale  a  admis  le  sieur  Chaubert  à  entre- 
prendre la  preuve  de  la  simulation  du  contrat  de  rente  viagère  reçu 
par  le  notaire  Y.,  le  8  août  1893. 

II.  La  question  de  savoir  si  cet  acte  est  simulé  n'est  pas  identique 
avec  celle  de  savoir  s'il  a  eu  pour  but  ou  pour  résultat,  concurrem- 
ment avec  les  autres  actes  conclus  i  la  même  date,  de  tourner  une 
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de  rente  viagère  do  3  août  1893  loi  attribue^  et  qu'il  conclut  à  Tan- 
DDlatioD  de  la  poursuite  dirigée  contre  lui  en  la  dite  qualité. 

V.  L'exception  de  simulation  étant  reconnue  fondée,  et  le  recours 
devant  par  conséquent  être  rejeté,  il  est  inutile  d'examiner  le  moyen 
tiré  de  la  novation,  invoqué  en  second  lieu  par  Chaubert,  et  admis 
également  comme  fondé  par  le  jugement  dont  est  recours. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce  :  Le  recours  est 
écarté... 

COUR  DE  JUSTICE  CIVILE 

AUDIBNOE  DU   26   DÉCEMBRE   1896 

PréBidence  de  M.  Bitzohel. 

taeeettioB  onvtrta  en  Fraaee  ;  aetion  en  partage  exercée  en  Saitte  par  le 
tréeaeier  d'an  des  héritière  ;  défaut  de  eet  dernière  ;  opposition  ;  admittion 
de  cotte  opposition  tant  réfasion  des  frais  fimstrés  ;  incompétence  ;  art.  6. 
Oonvontioa  firanoo'snisse  du  16  juin  1869  ;  art.  187  pr.  civ.  ;  appel  ;  réforme  ; 
arrte  ordonnant  le  rembonrsement  des  frais  frustrés. 

Vuagnat  contre  Hoirs  Dunand 

Pour  qu'une  partie  puisse  faire  admettre  sans  réfusion  des  frais 
frustrés  son  opposition  à  un  jugement  par  contumace  rendu  contre 
die,  ilfatU  que  cette  décision  de  justice  ait  été  irrégulièrement  obtenue. 

Ne  présente  pas  ce  vice  le  jugement  par  défaut  rendu  contre  les  héri- 
tiers d'un  de  cujus/ran^ais,  régulièrement  assignés  en  Suisse,  où  ils 
iont  domiciliés,  en  partage  d'un  immeuble  situé  en  Suisse. 

Vuagnat,  régent  à  Meinier,  a  fait  citer  les  consorts  Dunand  devant 
le  Tribunal  de  première  instance  (par  exploit  du  3  mars  1896)  pour 
ouïr  dire  qu'il  serait  procédé  au  partage  d'une  parcelle  de  terrain, 
sise  à  Presinges,  parcelle  qui  est  la  co- propriété  des  consorts 
Danand,  héritiers  de  feu  leur  père  Alexandre  Dunand.  Vuagnat 
agissait  dans  cette  demande  comme  créancier  de  Prosper  Dunand, 
l'on  des  propriétaires. 

Les  consorts  Dunand,  dont  deux  sont  domiciliés  dans  le  canton 
de  Genève,  et  le  troisième  à  Ville-la-Grand  (Haute-Savoie),  ne  se 
suDt  pas  présentés  bien  que  régulièrement  cités,  et  le  Tribunal, 
statuant  par  défaut,  a  commis  un  notaire  aux  fins  de  procéder  à  la 
vente  aux  enchères  publiques  de  Timmeuble  indivis. 

La  dame  Dnnand-Brasier  et  Prorper  Dunand,  ayant  fait  opposi- 
tion à  ce  jugement,  ont  exposé  au  Tribunal  qu'il  s'agissait,  en 
l'espèce,  du  partage  de  la  succession  d'Alexandre  Dunand,  citoyen 
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SOHKAIRE.  Trflmmal  fMiraL  DUes  Stœcklin  c.  Dapré:  créance;  règlement  par 
blUets;  non  paiement  de  ceux-ci;  exceptions  de  noyation  et  de  prescription  ;  con- 
damnation des  débitenrs.  —  Stôckll  :  homicide  par  imprudence  ;  prétendu  délit  de 
police  ;  poursuites  et  jugement  d'un  citoyen  d'un  canton  par  les  autorités  d'un  au- 
tre canton  ;  recours  pour  défaut  de  demande  d'extradition  ;  art  118  Oonst.  féd., 
175,  17S  org.  Jud.  féd.  et  l  et  8,  loi  du  24  Juillet  1852  sur  l'extradition  ;  inapplica- 
bilité de  la  convention  entra  Berne  et  Frihourg  du  26  août  1825  ;  annulation  du 
Jugement.  —  Cour  de  juêttce  eioûe.  Vto  Dunand  c  ChaTan  :  conclusions  subsi- 
diaires non  déposées  ;  Jugement  n'en  tenant  pas  compte  ;  demande  de  reyislon  tar- 
dive ;  art.  816,  412  pr.  dv.;  art  SI  org.  Jud.  ;  déboutement  ;  appel  de  ce  dernier 
Jugement;  irrecevabilité;  art  81,  82  proc  civ.  —  Société  de  secours  mutuels  des 
ouvriers  serruriers  et  sur  métaux  c.  hoirs  Bemonda  :  association  régie  par  le  tit 
XXVni  C.  O.  non  inscrite  au  registre  du  commerce  ;  incapacité  pour  plaider  ; 
trt  T17  C.  G.  —  BibUographie,  —  Rénmi  d'wrH,   —  FaiU  divêr$. 

TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDIXNCB  DU  4  DÉCBMBRB   1896 
Présidence  de  M.  Soldan. 

Mmm  ;  règltmsBt  par  billets  ;  non  paiement   ds  oenx-ei  ;    ezeeptions  de 
ndvatien  et  de  presoriptien  ;  eondàmnation  des  déMtsars. 

Délies  Stœcklin  contre  Dnpré 

/.  La  eréaUon  d'un  effet  de  change  ou  Wlet  h  ordre  n^ emporte  pas 
ea  efie-^neitie  novaUon  de  la  eréanee  civUe  qui  y  donne  lieu*  Pùur  que 
cette  remiie  d^effet  opère  novation,  il  favi  qu^U  résulte  des  ctrcons- 
tances  ou  de  la  volonté  expresse  des  parties  que  céUes-ci  ont  voulu  ce 
rhuàtat. 

IL  L'intervention  au  bénéfice  d'inventaire  n*est  pas  par  dle-même 
yn^aete  inierruptif  de  prescription  alors  qu'elle  n'a  pas  donné  lieu  de 
^  part  de  VhèrUier  h  une  reconnaissance  expresse  ou  tacite  de  la 
date. 
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Jolie  Stœcklin  de  leur  procorer  un  emprunt  auprès  du  Crédit 
foncier  fribourgeois,  J.  Dupré  se  trouvait  créancier  de  ses  mandants 
d'aoe  somme  de  3920  fr.,  réduite  par  des  acomptes  successifs  à 
2300  francs. 

Cette  manière  de  voir  ne  résulte  sans  doute  pas  d'une  façon  claire 
et  complète  des  pièces  versées  au  dossier  par  les  parties.  Il  est 
évident,  en  particulier,  que  les  billets  du  20  septembre  1884,  dont 
la  tomme  de  2300  fr.,  objet  du  procès,  représente  le  solde  impayé 
plus  un  excédent  de  50  fr.  que  le  demandeur  n'a  pas  expliqué  et 
qae  les  défenderesses  n'ont  pas  contesté,  n'ont  pas  été  créés  en 
couverture  du  solde  de  compte  de  3920  fr.  résultant  du  règlement 
intervenn  plus  d'une  année  après,  soit  les  4  octobre  et  2  novembre 
1885.  Mais,  il  est  possible  que,  déjà  antérieurement  à  ce  règlement, 
J.  Dupré  se  soit  fait  souscrire  un  ou  plusieurs  billets  en  couverture 
du  montant  approximatif  de  ses  avances  et  frais  non  couverts  par  le 
produit  de  l'emprunt  contracté  auprès  du  Crédit  foncier  fribourgeois. 
Nonobstant  l'insuffisance  des  preuves  résultant  à  cet  égard  des 
piècea  du  dossier,  les  défenderesses  ont  admis  devant  les  instances 
cantonales  que  les  billets  du  20  septembre  1884  avaient  pour  cause 
le  solde  redû  par  Ernest  et  Julie  Stœcklin  à  J.  Dupré,  à  la  suite 
des  opérations  dont  ils  l'avaient  chargé  et  qui  font  l'objet  du  compte 
du  4  octobre  1885.  Dans  ces  circonstances,  la  manière  de  voir  de 
l'instance  cantonale  ne  peut  pas  être  considérée  comme  contraire 
aux  pièces  du  procès.  Elle  doit,  dès  lors,  faire  règle  pour  le  Tribunal 
fédéral. 

Dans  leur  mémoire,  les  recourantes  ont,  il  est  vrai,  allégué  que  la 
créance  réclamée  par  J.  Dupré  proviendrait,  à  teneur  du  billet  de 
800  fr.  du  20  septembre  1884,  et  du  compte  du  4  octobre  1885,  de 
deux  prêts  de  500  fr.  et  2400  fr.  faits  à  E.  Stœcklin  seul.  Mais,  cet 
allégué  nouveau  doit  être  considéré  comme  tardif  et  ne  saurait  être 
examiné  par  le  Tribunal  fédéral.  Au  surplus,  la  preuve  que  les 
sommes  en  question  auraient  été  livrées  à  E.  Stœcklin  et  pour  lui  seul 
ne  résulte  nullement  de  la  teneur  de  compte  et  du  billet  invoqués. 

IL  A  l'action  de  J.  Dupré  fondée  sur  le  mandat,  Yvonne  et  Julie 
Stœcklin  ont  opposé  deux  exceptions  de  novation  et  de  prescription. 
Les  instances  cantonales  ont  repoussé  avec  raison  ces  exceptions 
comme  mal  fondées. 

Ainsi  que  le  Tribunal  fédéral  l'a  jugé  à  différentes  reprises,  la 
création  d'un  effet  de  change  ou  billet  à  ordre  n'emporte  pas,  en  elle- 
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même,  novation  de  la  créance  civile  qni  7  donne  lien.  (Voir  Bec. 
off.XIV,  page311,con8. 6).  En  particulier,  lorsqu'un  débiteur  souscrit, 
en  faveur  de  son  créancier,  un  billet  non  destiné  à  circuler,  le  but 
de  cette  opération  est  en  général  simplement  de  fournir  au  créancier 
un  moyen  de  réaliser  sa  créance  plus  facilement.  Pour  que  la 
remise  d'un  effet  de  change  opère  novation,  il  faut  qu'il  résulte  des 
circonstances  ou  de  la  volonté  expresse  des  parties  que  celles-ci  ont 
voulu  ce  résultat. 

Dans  l'espèce,  la  preuve  que  les  parties  ont  eu  l'intention 
d'opérer  novation,  c'est-à-dire  d'éteindre  la  dette  résultant  des  rela- 
tions de  mandat  et  de  la  remplacer  par  les  billets  à  ordre,  n'a  nulle- 
ment été  faite.  L'intention  contraire  est  bien  plutôt  démontrée  par 
le  fait  que  E.  Stœcklin  a  reconnu  le  compte  des  opérations  du  man- 
dataire, soit  le  solde  redu  à  celui-ci,  postérieurement  à  la  souscrip- 
tion des  billets.  Les  circonstances  invoquées  par  les  recourantes,  à 
savoir  que  Dupré  a  exercé  toutes  ses  poursuites  et  qu'il  est  intervenu 
au  bénéfice  d'inventaire  de  la  succession  Stœcklin  en  vertu  des 
billets,  qu'il  a  imputé  sur  ceux-ci  tous  les  acomptes  reçus  et  a  accepté 
une  caution,  ne  prouvent  nullement  que  le  créancier  ait  considéré  la 
dette  originaire  comme  éteinte.  Le  droit  d'exercer  des  poursuites  en 
vertu  des  billets  est  en  effet  le  but  même  de  leur  remise,  même  en 
l'absence  de  toute  intention  novatoire,  et  comporte  naturellement 
celui  de  recevoir  paiement  et  d'accepter  au  besoin  des  sûretés  pour 
garantir  ce  paiement.  Les  recourantes  ont  encore  allégué  dans  leur 
mémoire  que  J.  Dupré  aurait  reconnu  la  novation  ascpresm  verhis 
en  déclarant,  dans  le  procès  antérieur,  que  son  compte  primitif  avait 
été  c  soldé  >  par  les  billets  du  20  septembre  1884.  On  ne  saurait 
toutefois  reconnaître  à  cette  déclaration  le  sens  que  lui  attribuent 
les  recourantes.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  dans  le  procès  où  il  l'a 
faite,  Dupré  avait  tenté  de  prendre  une  conclusion  reconvention- 
nelle fondée  sur  sa  créance  originaire,  et  qu'après  le  retranchement 
de  cette  conclusion,  il  a  encore  soutenu  que  la  dite  créance  subsis- 
terait même  si  les  billets  étaient  prescrits. 

IIL  Le  procès  actuel  ayant  été  introduit  par  citation  du  2  décem- 
bre 1895,  il  s'est  ainsi  écoulé  plus  de  dix  ans  depuis  la  reconnais- 
sance de  compte  du  2  novembre  1885;  la  prescription  de  la  créance 
de  Dupré  dérivant  des  opérations  comprises  dans  ce  compte  serait 
par  conséquent  acquise  si  elle  n'avait  été  interrompue  dans  l'inter- 
valle. La  seconde  instance  cantonale  a  admis  qu'il  y  avait  eu  effec 
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ti?emeQt  interraptîbn  de  la  prescription  par  l'exercice  des  ponr- 
soites»  par  l'intervention  au  bénéfice  d'inventaire  de  la  succession 
d'£.  Stœcklin,  et  par  le  paiement  d'acomptes.  Il  y  a  toutefois  lien 
iVécarter  l'intervention  au  bénéfice  d'inventaire  qui  n'est  pas  en 
clle*mênie  une  cause  d'interruption  delà  prescription  (art.  154  C.  0.) 
et  ne  pourrait  avoir  cet  efi*et  que  si  elle  avait  donné  lien,  de  la  part 
de  l'héritière,  à  une  reconnaissance  expresse  ou  tacite  de  la  dette, 
ce  qui  n'a  pas  été  allégué.  Quant  aux  paiements  â  compte  faits  par 
Mme  veuve  Stœcklin,  l'arrêt  dont  est  recours  admet  qu'ils  ont  eu 
lieu  au  nom  des  débitrices  Yvonne  et  Julie  Stœcklin.  Cette  manière 
de  voir  est  basée  sur  la  circonstance  que  ces  dernières  vivaient  au 
même  ménage  que  la  veuve  Stœcklin,  qu'elles  auraient  eu  connais- 
sance des  paiements  et  y  auraient  donné  leur  assentiment.  Les 
pièces  du  prôeès  ne  sont  pas  en?  contradiction  avec  cette  solution 
qui  doit,  par  conséquent,  être  màmtenue.  Il  s'en  suit  que  la  prescrip- 
tion a  été  interrompue  par  les  paiements  à  compte  faits  à  partir  de 
1887  et  qu'il  ne  s'était  pas  écoulé'  dix  ans  dès  cette  interruption  au 
moment  où  la  présente  action  a  été  ouverte.  La  prescription  a  éga- 
lement été  interrompue  par  les  poursuites  exercées  par  Du  pré  en 
1885  et  1886.  Cest  à  tort  que  les  recourantes  soutiennent  que  ces 
poursuites  ayant  eu  lieu  uniquement  en  vertu  des  bjHets  à  ordre 
remis  à  Du  pré,  elles  n'auraient  en  aucun  effet  interrnptif  à  l'égard 
de  la  prescription  de  l'action  dérivant  des  relations  de  mandat  qui 
ont  existé  entre  parties.  La  remise  de  ces  billets  a  eu  pour  but, 
ainsi  qu'il  a  été  reconnu  plus  haut,  non  pas  de  remplacer  la  créance 
originaire  de  Dnpré,  mais  de  faciliter  à  celui-ci  la  réalisation  de 
cette  créance.  Il  suit  de  là  qu'en  exerçant  des  poursuites  en  vertu 
des  billets  le  créancier  faisait  non  seulement  valoir  la  créance, 
séparée  de  sa  cause,  constatée  par  ceux-ci,  mais  aussi  celle  dérivant 
des  relations  de  mandat  dont  les  billets  n'étaient  qu'un  accessoire 
créé  précisément  en  vue  de  sa  réalisation. 

IV.  Les  défenderesses  avaient,  en  outre,  soulevé  devant  la  pre- 
mière instance  cantonale  une  exception  de  choses  jugée.  L'arrêt 
dont  est  recours  constate  que  cette  exception,  repoussée  par  les 
premiers  juges,  n'a  pas  été  reproduite  en  appel.  Il  n'y  a,  dès  lors, 
pas  lieu  de  l'examiner  ici. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce  : 

I.  Le  recours  est  écarté... 
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ICBRB   1896. 
Ibotb. 

)lied  ;  ponrtnites  et  Jogement  d'sn 
va  aatre  eaaton  ;  roeonrt  pour 
lontt.  féd.,  176, 178,  org.  Jsd.féa., 
B  ;  iBAppUoablUté  de  la  eon^eatien 
AABiiUtioa  du  Jsgement  : 


oursuUes  péncdes  contre  une 
i  avive  canton  pour  Vun  des 
aie  du  24  juiUet  1862,  il  est 
,ne  demande  d^extrcuiition,  à 
wumette  volontairement  à  sa 
leux  aurait  le  caractère  d^un 
3  applicable^  si  le  dit  acte  est 

I  régent  à  Oempenach  (Fri- 
l'autorité  fribonrgeoise  contre 
sant  d'avoir,  par  son  impru- 
ingelli. 

l'autorité  fribourgeoise  sur 
strict  de  Berne  a  été  requis 
;  de  deux  témoins.  Il  a  fait 
Interrogatoire  des  personnes 
occasion,  que  l'enquête  était 
]hambre  d'accusation  du  can- 
un  délai  de  cinq  jours,  pro- 
contesté  qu'aucune  faute  lui 
luire  aucun  mémoire, 
re  d'accusation  du  canton  de 
;kli  devant  le  tribunal  de  po- 
d'homicide  par  imprudence, 
këckli,  avec  l'autorisation  et 
}ernoise.  St5ckli  a  été,  de  la 
1 17  juillet  1896  devant  le  tri- 
mr  être  entendu  et  voir  pro- 

it  pas  présenté  devant  le  tri- 
lui  un  jugement  par  défaut  le 
rudence  et  le  condamnant  à 
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trois  mois  de  prison  et  aux  frais.  Notification  lui  a  été  faite  de  ce 
jagement  le  23  juillet  1896. 

B,  —  Par  mémoire  da  21  septembre,  Stôckli  a  recooru  au  Tri- 
bunal fédéral  contre  ledit  jugement  dont  il  demande  Tannulation, 
de  même  que  celle  de  tons  les  actes  de  ponrsuite,  de  l'enquête  préa- 
lable, et  de  l'instruction  devant  le  tribunal  de  jugement  II  fonde  son 
recours  sur  les  articles  113,  chi£fre  3,  et  67  de  la  Constitution  fédé- 
rale, 175,  chiffre  3,  et  178  de  l'organisation  judiciaire  fédérale  et  sur 
les  art.  1  et  2  de  la  loi  fédérale  du  24  juillet  1852  sur  l'extradition. 
Il  soutient,  en  résumé,  que  le  Jugement  attaqué,  de  même  que  l'en- 
qaête  qui  Va  précédé,  et  l'arrêt  de  mise  en  accusation,  ont  méconnu 
lei  prescriptions  de  la  loi  fédérale  du  24  juillet  1852.  L'enquête  diri- 
gée dans  le  canton  de  Fribourg  contre  lui,  qui  est  domicilié  à  Berne, 
concerne  un  délit  prévu  par  les  art.  1  et  2  de  la  dite  loi.  Or,  les  auto- 
rités fnbonrgeoîses  n'ont  pas  requis  l'extradition  de  l'accusé  et  les 
autorités  bernoises  n'ont  ainsi  pas  été  mises  en  mesure  de  faire  usage 
(le  la  faculté  qui  leur  appartenait,  en  vertu  de  l'art.  1^^  de  la  loi,  déju- 
ger leur  ressortissant  conformément  aux  lois  bernoises.  Le  fait  que 
le  recourant  s'est  présenté  devant  le  juge  d'instruction  bernois  n'im- 
plique pas,  de  sa  part,  acceptation  tacite  de  la  juridiction  fribour- 
geoise.  II  a  le  droit  d'exiger  qu'avant  de  diriger  des  poursuites  pé- 
nales contre  lui,  les  autorités  fribourgeoises  commencent  par  demander 
son  extradition  au  canton  de  Berne. 

C.  —  Dans  son  mémoire  en  réponse  au  recours,  le  procureur  géné- 
ral du  canton  de  Fribourg  expose  que  la  loi  fédérale  sur  l'extra- 
dition ne  met  pas  obstacle  à  ce  que  les  cantons  se  lient  par  des  con- 
ventions plus  rigoureuses.  Dès  lors,  celle  conclue  entre  les  cantons 
de  Berne  et  Fribourg, le  26  août  1825,  au  sujet  de  la  comparution  des 
prévenus  des  délits  de  police,  continuée  déployer  ses  effets. Or, l'ho- 
micide par  imprudence  pent-être  considéré  comme  un  délit  de 
police,  puisque  Pintention  coupable  y  fait  défaut.  Du  reste,  les 
autorités  bernoises,  en  acceptant  la  commission  rogatoire  qui  leur  a 
été  adressée,  en  autorisant  la  notification  de  l'arrêt  d'accusation,  de 
la  citation,  et  du  jugement,  à  StSckli,  ont  interprété  dans  le  sens  sus- 
indiqué  la  convention  de  1825  et  expressément  reconnu  le  droit  des 
autorités  fribourgeoises  de  se  nantir  de  l'affaire.  L'acceptation  du 
for  frîboorgeois,  tacite  de  la  part  de  St5ckli  et  expresse  de  la  part 
des  autorités  bernoises,  rendait  inutile  la  demande  d'extradition. 
Par  ces  motifs,  le  procureur  général  da  canton  de  Fribourg  conclut 
au  rejet  du  recours. 
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it  d'une  violation  des  dispositions  des  art.  1 
ir  l'extradition  du  24  juillet  1852.  Or,  le  tri- 
Q,  à  plusieurs  reprises,  que  l'inobservation  de 
s  peut  donner  lieu,  de  la  part  de  la  personne 
en  vertu  des  art.  113,  chiffre  3,  de  laCons- 
>,  chiffre  3,  de  l'organisation  judiciaire  (Voir 
Vif  page  210  et  suiv.  et  217  et  suiv.,  XIV, 

ion  même  que  soulève  le  recours,  le  Tribunal 
jugé  (voir  les  arrêts  cités)  que  lorsqu'un  can- 
ursuites  pénales  contre  une  personne  résidant 
tre  canton  pour  l'un  des  crimes  ou  délits  pré- 
iu  24  juillet  1852,  il  est  tenu  de  procéder  par 
mande  d'extradition,  â  moins  que  la  personne 
tte  volontairement  à  sa  juridiction. 
it  d'homicide  par  imprudencei  pour  lequel  le 
vi,  est  un  de  ceux  prévus  par  la  loi  précitée, 
itctère  d'un  délit  de  police,  ainsi  que  le  sou- 
ral  de  Fribourg,  et  alors  même  que  ce  serait 

dans  la  loi  sur  l'extradition,  il  ne  peut  être 
Dite  des  prescriptions  de  cette  loi.  La  conven- 
bourg,  du  26  août  1825,  ne  peut,  dès  lors,  pas 

D'autre  part,  le  recourant  n'a  accepté,  ni  ex- 
nt,  la  juridiction  des  tribunaux  fribourgeois* 
à  la  citation  du  juge  d'instruction  bernois  et 
lagistrat  procédant  à  la  requête  du  président 
e  peut  être  considéré  comme  une  reconnais- 
étence  de  ce  tribunal.  Stockli  a  pu  croire  qu'il 

à  une  citation  du  juge  de  son  domicile.  On 
Qclure  du  fait  qu'il  s'est  présenté  devant  ce 
1  à  ses  questionSi  qu'il  ait  entendu  se  sou- 
\  l'autorité  fribourgeoise  qui  avait  requis  son 

le  le  procureur  général  de  Fribourg  soutient 
ÏB  bernoises  auraient  reconnu  la  compétence 
)ois  et  renoncé  à  se  prévaloir  de  la  faculté  que 
'extradition  de  réclamer  pour  elles-mêmes  le 
Une  semblable  renonciation  n'aurait  pu  être 
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D,  également  k  Garongo, 
»oar  s'entendre  condam- 
ime  de  15  fr.  pour  loyer 

ée,  il  a  dénié  que  ce  fût 
^e  de  la  veuve  Dunand 

de  ses  conclusions,  par 
ue  le  défendeur  était  au 
^e  Dunand  n'offrait  pas 
i  de  sa  demande, 
ivant  le  même  tribunal, 
,  I  4,  de  la  loi  de  procé- 
ait  à  tort  déclaré  qu'elle 
illégués  à  l'appui  de  sa 
t  lui  préjudicier  et  cons- 
Einde. 

I  sa  demande  de  révision 

des  conclusions  par  elle 

i  déboute  de  ses  conclu- 

igements  bien  que  rén- 
aux jugements,  consacré 
ite  d'une  offre  de  preuve 
I  la  partie  adverse. 

I,  a  été  communiqué  aux 
lux  termes  de  l'art.  412, 
iure  accélérée  employée 
es  inférieures  à  250  fr.  ; 
lisation  judiciaire,  l'acte 
ce  jugement  auraient  dn 
X  jours  dès  la  commnni- 
vision  a  été  formée  par 
dn  19  novembre). 
*e  écartée  par  le  premier 
it  du  5  octobre  apparaît 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


76    — 

21     NOVEMBRE     1896. 

de  M.  RiTZOHEL. 

C.O.  non  intcrito  an  Bogiitre  dn  Comm«re«; 
plaider  ;  an.  717  0.  0. 

18  ouvriers  serrariers  et  snr  métaux 
sirs  Remonda. 

i  économique  ou  financier  qui  ne  sont 
tmerce  ne  jouissent  pas  de  la  capacité 
^capables  de  plaider.  Cette  incapacité 
(levée  d^ office  par  les  tribunaux, 

nels  des  ouvriers  serruriers  et  sur 
^sident,  sieur  Babel,  lequel  a  été,  en 
sieur  Berlie,  a  interjeté  appel  d'un 
9s  lioirs  Remonda  par  le  Tribunal  de 
srnier;  elle  en  demande  la  réforme, 
:  4  la  confirmation. 
1  secrétaire  du  Registre  du  commerce, 
lée  dans  la  feuille  d'audience,  que  la 
icrite  au  Registre  du  commerce;  il  est 
inte  n'est  point  une  société  anonyme, 
icle  612  du  Code  fédéral  des  obliga 
catégorie  des  sociétés  et  associations 
rill  du  Code  des  obligations; 
I  sociétés  ayant  un  but  économique 
pour  l'appelante,  qui  ne  se  sont  pas 
mmerce  ne  jouissent  pas  de  la  per- 
,  et  que  les  actes  faits  en  leur  nom 
que  ceux  qui  les  ont  faits,  sauf  le 
res  de  la  société  ;  la  conséquence  en 
ester  en  justice,  ni  comme  demande- 
et  qu'elles  ne  peuvent  être  représen- 
leur  président  ou  leur  comité;  elles 
;ence  légale;  il  en  résulte  que  des 
e  considérées  comme  n'existant  pas, 
'dre  public,  doit  être  soulevée  d'office 

prononce  que  Berlie  q.q.a.  n'a  pas  le 
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I,  Pinertie  et  l'état  arriéré  de  certaines 
it  provoqué  cette  interyention  de  la 
le  auquel  elle  était  restée  longtemps 

a  été  un  progrès  incontestable  dans 
on  d'un  état*civil  bien  faitja  suppres- 

l'on  opposait  aux  mariages  des  pér- 
is posséder  les  moyens  d'élever  une 
lictions  ecclésiastiques,  tout  cela  a  été 
ait  être  regretté.  &Iais,  il  est  une  autre 
niment  moins  réussie,  c'est  celle  qui 
de  ce  qu'il  en  faut  critiquer  le  pins,  le 
irticles  de  la  loi  qui  déterminent  les 
illent  d'un  éclat  tout  particulier  par 
leur  manque  de  clarté  et  de  précision. 

fédéra]  a  bien  cherché  à  remédier  au 
ie  la  loi  en  en  précisant  le  véritable 
dû  faire  le  législateur,  mais  elle  n'y  a 
lesure.  Le  législateur  a  entendu,  en 
'  cause  déterminée,  donner  au  juge  un 
le  souverain  pour  décider  s'il  devait 
pousser  ;  il  lui  a  défendu  de  le  pro- 
lent  mutuel,  mais  il  l'y  engage  indirec- 
ire  s'il  résulte  des  circonstances  que 
ent  atteint  ou  que  la  continuation  de 
t)le  avec  la  nature  du  mariage.  Com- 

aussi  vagues,   de  dispositions  aussi 

aucun  point  d'appui  solide,  le  juge 
e  d'époux  qui  lui  demandent  instam- 
B  réunit  ?  l'insistance  qu'ils  mettent  à 
par  elle-même,  la  preuve  que  la  conti- 
est  incompatible  avec  la  nature  du 
Lulle  part  la  loi  ne  définit  ce  que  c'est 
lature  du  lien  qui  doit  unir  les  époux, 
Is. 
I  question,  dans  la  critique  des  dispo- 

que  se  trouvent  les  pages  les  plus 
le  M.  Martin  et  nous  ne  serions  point 
xpériences  qu'il  a  faites  dans  ce  do- 
\  poussé  à  écrire  son  livre. 
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Le  remède  à  la  situation  déplorable  créée  dans  certains  cantons 
par  l'abos  dn  divorce,  abus  que  nous  révèlent  les  statistiques  judi- 
ciaires, il  le  voit,  en  premier  lieu,  dans  une  révision  de  la  loi,  dans  la 
suppression  des  dispositions  trop  élastiques  des  art.  45  et  47;  sur  ce 
point  nous  sommes  d'accord  avec  lui  mais  nous  ne  partageons  guère 
ses  espérances  ;  les  vœux  d'une  révision  de  la  partie  de  la  loi  qui 
traite  du  divorce  n'ont  rencontré  jusqu'ici  qu'un  bien  faible  écho 
dans  les  régions  fédérales,  témoin  certain  postulat  qui  depuis  bien 
des  annéea  n'a  plus  reparu  dans  les  tractanda  des  chambres  fédé- 
rales et,  témoin  aussi,  l'avant  projet  du  Gode  civil  suisse.  Si  nous  en 
croyons  ce  que  nous  avons  lu  de  ce  projet  dans  la  presse,  il  ne 
serait  rien  fait  pour  remédier  au  mal  dont  nous  nous  plaignons. 

Subsidîairement,  M.  Martin  propose,  comme  remède  à  la  facilité 
que  mettent  les  tribunaux  à  prononcer  le  divorce  pour  cause  indé- 
terminée, de  charger  le  Procureur  Général  de  la  Confédération  de 
veiller  à  Texécution  stricte  de  la  loi  et  de  lui  donner  le  droit  de 
frapper,  d'office,  les  jugements  cantonaux  d'un  recours  au  Tribunal 
fédéral.  Nous  doutons  fort  de  l'efficacité  de  ce  moyen  ;  comment 
M.  le  Procureur  Général  fédéral  pourrait-il  exercer  ce  contrôle,  à 
moins  qu'il  ne  fût  secondé  par  une  nombreuse  police,  comme  celle 
qui  est  4  sa  disposition  pour  la  répression  des  menées  anarchistes, 
et,  à  défaut  de  la  police,  qui  donc  se  chargerait  de  le  nantir  des  cas 
où,  les  parties  étant  d'accord  pour  demander  le  divorce,  celui-ci 
serait  prononcé  avec  trop  de  facilité  par  les  tribunaux  ? 

Il  est  encore  quelques  appréciations  du  commentaire  sur  lesquelles 
nous  ne  sommes  pas  d'accord;  ainsi,  M.  Martin  admet  qu'à  Genève, 
les  enfants  adultérins  ne  peuvent  être  légitimés  par  le  mariage  subsé- 
quent des  parents  ;  cette  interprétation  de  la  loi  fédérale  n'est  pas 
celle  de  Tautorité  administrative  supérieure,  et  nous  nous  rappelons 
des  cas  où  l'officier  d'état-civil  a  dû  consacrer  une  légitimation  sem- 
blable sur  le  vu  d'instructions  venues  de  Berne. 

Ces  divergences  de  détail  n'enlèvent  rien  du  reste  à  la  valeur 
du  travail  ;  non-seulement  il  sera  utile  à  la  pratique  qnotidieune  des 
tribunaux,  mais  il  contient  bien  des  indications  qui  devront  être 
retenues  lors  de  l'élaboration  du  futur  code  civil  fédéral  ;  puissent 
ses  rédacteurs  profiter  des  expériences  faites  et  tenir  quoique 
compte  des  critiques  contenues  dans  l'ouvrage  que  nous  venons 
d'analyser.  E.  P. 
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É8UMÉ  D'ARRÊT. 

—  ToQt  individu  doit  porter  le  nom  de  son 

trois  voies  pour  arriver  à  une  modification 
onymique,  savoir  :  !<>  l'adoption  qui  confère 
l'adoptant;  2o  la  revendication  par  voie  de 
9  TEtat-civil  du  nom  ancien  de  la  famille, 
embré  par  l'effet  du  temps  ;  3^  l'autorisation 

ars  1896,  de  St-B...M.  c.  de  S.) 

FAITS  DIVERS 

sa  séance  du  28  janvier  dernieri  le  Grand- 
an  Tribunal  de  première  instance,  M.  Al- 
lu  Procureur  Général. 

Tier,  M.  Robert  Fazy  a  été  élu  Substitut  du 
mplacement  de  M.  Graz. 


5CHBL  et  COULIN 

AVOCATS 

e  Longemalle,  2. 

i  midi etde2h.à6h.^ Téléphone  1520. 

comptabilité  et  Régie 

ongemalle,  16,  Genève. 
XPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 
lerie  J.-O.  Ftek  (M auHee  Reymond  a  Ci*). 
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SEMAINE  JUDICIAIR 

JOURML  DES  TRIBttNltUX 

CJUHiaPRUDENCB  SUISSE  ET  ÉTRANQÈREj 

PARAISSANT  A     GENÈVE    TOUS  LES  LUNDIS 
Adresser  les  lettres,  commanications  et  demandes  d*abonnemei 

i  V  Ij.  PITRT,  Etvde  Le  Fort  à  Patry,  ÂTOcaU,  Fusterie,  11,  G< 
15  fr.  par  an  peur  tevte  la  Sviue. 

PRIX    DU     NUMÉIHO  :    50    GKNTIMSS 

i>e8  ANNONCES  sont  reçues  ches  MM.  Haasbhstbin  &  V( 
rué  deê  MouUtu,  ï 
SO  c«niimM  la  ligna  oa  bob  «tpaeo. 


SOHMAIBS.  Tribunal  fiâênO,  Hoirs  Matthey  c.  HugaeDin:  génisse;  ac 
mort  d'homme  ;  action  en  dommages^intérêts  des  héritiers  contre  le  propriél 
la  bête  ;  art  61,  65  C.  C;  absence  de  faute  da  détenteur;  débontement.  — 
bre  des  poursuites  et  des  faillites).  Pilet:  saisie  immobilière;  oppositioi 
débitrice  ;  mise  k  néant  de  la  saisie,  Tlmmenble  n'appartenant  pas  à  la  dél 
recours;  art.  17,  79,  95  L.  P.  —  (knir  de  juitice  civûe.  Consorts  Huiler  c. 
tuteur  ;  action  en  payement  d'un  solde  de  compte  de  tutelle  ;  majoration  i 
d'achat  d'un  immeuble  ;  admission  art.  490  C.  C;  art  50  et  396  C.  G.  —  7 
dé  premUre  instamee.  Comp.  d'ass.  c  les  aeddents  «  Le  Hant-Bhin  »  c  I 
assurance-accidents;  défaut  de  rapport  médical  ;  certificat  de  guérisseur 
sance.  —  Annoncet. 


TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDIBNCB   DU    7   NOVEMBRE    1896. 
Présidence  de  M.  Soldan 

Oteisss  ;  aeeSdeat  ;  mort  d'homme  ;  action  en  dommages 'intérêts  des  h< 
eoBtre  le  propriétaire  de  la  bête;  art.  61,  65,  C.  0.;  absenee  de  fa 
déientear^  débontement. 

Hoirs  Matthey  contre  Hugoenin 
Contrairement  aux  dispositions  de  Vart  1386  dû  Code  dvil 
ç«»s,  Vart.  66  du  Code  des  obligations  ne  rend  le  détenteur  d^un  a 
responsable  dés  accidents  causés  par  celui-ci^  que  dans  le  cas 
aurait  par  sa  faute  omis  d'exercer  la  surveillance  qui  lui  incom 
responsabilité  subsiste  toutefois  aussi  longtemps  quHl  n^a  p 
prouve  que  V animal  a  été  gardé  avec  tout  le  soin  voulu,  la  pluê 
fouie  de  sa  part,  même  sanctionnée  par  Vusage  devant  lui  être  in 
à  tort 
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onale  a  constaté  en  la  cause  les  faits  ci-après  : 
)ret,  fermier  an  Montperreax  près  le  Locle  était  en 
l'an  taureau  banal.  Il  avait  comme  domestique  le 
[atthey,  père  des  demandeurs  an  procès  actuel,  qui 
mt  chargé  de  la  surveillance  du  bétail  que  Henri 
mis  en  alpage  au  lieu  dit  <  Entre-denz-Monts.  » 
lillet  1895,  Henri  Mattbey  se  rendit  aux  Ëntre-deux- 
re  les  fenaisons.  Il  emmena  avec  lui  le  taureau  banal ^ 

alpage  avec  le  bétail  se  trouvant  sur  ce  pâturage. 
»oque,  soit  le  16  juillet  1895,  le  défendeur  Charles 
^a  son  domestique  Willener,  ainsi  que  son  jeune  fils 
n  au  Montperreux  conduire  une  génisse  au  taureau . 
i  cet  endroit  que  le  taureau  se  trouvait  plus  loin  aux 
its,  Willener  et  le  jeune  Huguenin  s'y  rendirent 
i  y  rencontrèrent  Henri  Jeanneret  et  le  domestique 
y,  et  ils  furent  invités  à  se  rendre  au  pâturage,  où 
ir  le  taureau,  mais  ce  dernier  avait  en  ce  moment 
lâturage  voisin  et  plus  éloigné.  Matthey  pria  alors 
eune  que  lui,  d'aller  chercher  le  taureau,  se  char- 
de  tenir  en  mains  la  génisse,  ce  qui  fut  fait, 
que,  peu  après,  Philippe  Matthey  fut  renversé  et 
énisse,  mais  contrairement  aux  allégués  des  deman- 
lesquels  ces  faits  se  seraient  passés  pendant  que 
allé   chercher  le   taureau,   l'instance   cantonale    a 

fondant  sur  les  témoignages  intervenus,  que  cet 
t  produit  qu'après  la  saillie^  soit  au  moment  où,  la 
i  lieu,  Willener  était  occupé  à  en  payer  le  prix  à 
loment  le  taureau,  qui  avait  été  éloigné,  revint  vers 
urs  tenue  en  mains  par  Matthey.  Surprise  par  ce 
)e  fit  quelques  pas  en  avant,  renversa  Matthey,  qui 
re  sur  un  morceau  de  bois,  le  renversa  et,  une  fois 
le  piétina,  de  manière  à  lui  casser  plusieurs  côtes, 
ra  néanmoins  et  continua  à  vaquer  quelque  temps  à 

ordinaires,  mais,  son  état  ayant  bientôt  empiré,  il 
à  l'hôpital  du  Locle,  où  il  mourut  le  18  juillet  1895, 
;  2  */2  mois. 

du  6-7  mai  1896,  l'avocat  Henaud  à  Neuchâtel, 
de  permission  de  l'autorité  tutélaire  et  au  nom  du 
is  mineurs  de  feu  Philippe  Matthey,  qui  sont  : 
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Lanre-Mathilde,  née  le  23  avril  1879,  Louise-Alice,  née  le  28  juin 
1882  et  Henri-Ali  Matthey,  né  le  18  octobre  1884,  a  conclu,  devant 
le  président  du  tribunal  du  district  du  Locle,  à  ce  que  Charles  Hu- 
goeDÎn  soit  condamné  à  payer  aux  prédits  enfants  mineurs  la  somme 
de  5000  fr.,  on  ce  que  justice  connaîtra,  à  titre  de  dommages-in- 
térêts, avec  Tintérêt  légal  dès  le  jour  de  l'introduction  de  la 
demande. 

La  demande,  d'ailleurs  très  laconique,  s'appuie  sur  les  allégués 
loivants  : 

Willener,  domestique  de  Huguenin,  confia  sa  vache  à  Matthey 
pour  aller  chercher  le  taureau  sur  1q  pâturage  ;  pendant  ce  temps  la 
génisse  culbata  Matthey  et  le  piétina  tellement  que  mort  s'en  suivit 
quaraute-huit  heures  après.  Philippe  Matthey  était  père  de  trois 
enfants  en  bas  ftge,  que  sa  mort  laisse  absolument  orphelins.  En 
droit,  la  demande  se  fonde  sur  le  Chapitre  II  du  Titre  I,  C.  0.,  plus 
spécialement  sur  les  art.  61  et  65  ibidem . 

Dans  sa  réponse,  le  défendeur  Huguenin  a  en  partie  contesté  et  en 
partie  ignoré  les  allégués  de  fait  de  la  demande,  et  il  leur  a  opposé, 
en  sabstance,  une  version  différente,  conforme  aux  constatations  de 
fait  du  tribunal  cantonal,  plus  haut  reproduites.  En  droit,  Huguenin 
a  contesté  tonte  obligation  à  payer  des  dommages-intérêts,  attendu 
qae  ni  lui  personnellement,  ni  une  personne  do  sa  maison  n'ont 
commis  d'acte  illicite,  (C.  0.,  50  et  suiv.  et  61)  et  que,  en  tant  qu'il 
pent  s'agir  de  l'application  de  l'art.  65  du  même  Code,  c'est  le 
tanreau  appartenant  à  Henri  Jeanneret,  lequel  se  trouvait  sons  la 
garde  et  la  surveillance  de  la  victime  elle-même,  qui  doit  être  con- 
sidéré comme  la  cause  réelle  de  l'accident . 

Par  jugement  du  28  juillet  1896,  le  Tribunal  cantonal  de  Neu- 
châtel  a  déclaré  la  demande  des  enfants  Matthey  mal  fondée,  et  a 
mis  les  frais  à  la  charge  des  demandeurs  • 

Ce  jugement  est  motivé,  en  substance^  comme  suit  : 

Les  art.  50  et  61,  C.  0.  sont  inapplicables  à  l'espèce,  attendu 
qn'ancun  dommage  n'a  été  causé  aux  demandeurs,  ni  par  Charles 
Hngnenin  personnellement,  ni  par  une  personne  de  sa  maison. 
Matthey,  qai  était  déjà  âgé  et  dont  la  santé  était  ébranlée,  est  mort 
des  suites  des  lésions  à  lui  causées,  par  la  génisse  de  Charles  Hu- 
gnenin,  et  il  reste  à  examiner  si  celui-ci  peut  être  rendu  responsable 
de  cette  mort  en  vertu  de  l'art.  65,  C.  0.  Cette  question  doit  être 
résolue  négativement. 
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aisaat  condaire  la  génisse  sous  la  garde  et  la  surveillance  de 
ersonnes,  son  domestique  et  son  fils,  C.  Hnguenin  a  pris 
es  précautions  usuelles  et  voulues  ;  il  n'était  pas  tenu  de 
e  lui-même  la  génisse  au  Montperreux,  Part.  65,  C.  0. 
ant  pas  que  le  détenteur  doive  conduire  et  surveiller  en  per- 
Tanimal.  Il  est  possible,  quoique  nullement  certain,  que 
nt  ne  se  fût  pas  produit  si  Willener,  au  lieu  d'aller  quérir  le 
,  au  pâturage,  fût  resté  auprès  de  la  génisse,  et  si  Matthey  ne 
>as  placé  à  la  tête  de  celle-ci.  Mais,  outre  que  C.  Huguenin 
mr  rien  dans  cette  circonstance,  il  est  établi  que  cette  inter- 

des  rôles  a  eu  lieu  à  la  demande  de  Matthey.  C'est  poor  lui 
service,  et  parce  qu'il  disait  n'être  pas  eu  bonne  santé,  que 
sr  a  consenti  à  confier  à  Matthey  la  garde  de  la  génisse  pour 
lercher  lui-même  le  taureau.  Or  on  ne  saurait  reprocher  à 
9r  d'avoir  coneenti  à  rendre  service  à  Matthey  et  encore 
aire  retomber,  de  ce  fait,  sur  Huguenin  les  conséquences  du 
ge.  La  mort  de  Matthey,  dans  ces  circonstances,  doit  être 
rée  comme  un  événement  malheureux,  mais  purement  acci- 

et,  quelque  digne  d'intérêt  que  soit  d'ailleurs  la  situation 
aandeurs,  la  demande  doit  être  écartée. 

contre  ce  jugement,  déposé  au  greffe  cantonal  le  24  août 
le  l'avocat.  Heuaud,  par  déclaration  du  1-3  septembre  suivant, 
temps  utile,  a  recoura  en  réforme  au  Tribunal  fédéral.  Dans 
iriture  les  recourants  reprennent  purement  et  simplement  les 
ions  de  leur  demande. 
l: 

est  avec  raison  que  le  Tribunal  cantonal  a  déclaré  que 
[,  C.  0.  est  sans  application  en  la  cause, 
ffet,  ainsi  que  le  jugement  attaqué  le  fait  justement  observer, 
Qt  Matthey  n'est  pas  mort  ensuite  d'un  acte  ou  d'une  omis- 
me  personne  de  la  maison  de  C.  Hnguenin,  soumise  À  la  sur- 
se  légale  de  celui-ci,  mais  les  lésions  aux  suites  desquelles  il  a 
bé  lui  ont  été  causées  par  la  génisse  du  prédit  défendeur, 
ieu  dès  lors  seulement  de  rechercher  si  la  demande  peat  être 
lie  au  regard  de  l'art.  65,  C.  0. 

rocation  de  l'art.  61  ibidem  par  le  demandeur  se  base  sans 
Bur  la  double  considération  que,  d'une  part,  le  domestique 
sr  n'aurait  pas  surveillé  avec  le  soin  voulu  l'animal  qui  lui 
nfié,  et  aurait  causé  ainsi  les  lésions  dont  il  s'agit,  et,  d'autre 
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u  Gela  étant,  le  fait  qne  c'est  au 
attribuer  les  mouvements  de  la 
ferait  k  la  vérité  pas  de  nature  à 
ilité  qu'il  eût  encourue  s'il  avait 
le  lui  imposait  la  loi.  Maïs,  ainsi 
m  reproche  fondé  ne  peut  être 

1  prononce  : 
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reeovrt;  art.  IT,  79,  96  L.  P. 

jîaindre  de  la  saisie  dHmmeubles 

teur  et  passé  riguliirement  dans 
donataire  ne  peut  être  saisi  par 


rert  une  poursuite  contre  sa  dé* 

nd,  À  Bomanel  sur  Morges,  l'of- 

re  1896,  au  préjudice  de  cette 

hapitre  de  feu  Jean-Paal-Kenri 

tière. 

illard  demanda  à  l'autorité  infé- 

^  saisie.  Elle  se  fondait  éur  ce 

rtenaient  plus,  mais  étaient  ac-^ 

Marie-Henriette  Bataillard,  née 

notariée  du  29  juin  1896,  homo- 

lastre. 

sie  comme  devenue  sans  objet 

au  contrôle  le  9  juillet  1696  >. 

avait  commis  aucune  faute,  vu 

rait  de  cadastre  du  4  septembre, 
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îptions  de  la  police  et  avoir  prodtdt 
l'exige  l'art.  10  ;  que  le  certîEcat  de 
nir  lien  ;  qu'on  ne  peut  àsiiimiJer  à  la 
rt,  qui  doit,  pour  exercer  son  métier, 
connaissanceB  qui  exigent  de  longues 
le  personne  qui,  grâce  à  une  regret- 
'  l'art  de  guérir,  sans  fournir  aucune 
du  métier  ; 

de  son  ignorance  de  la  nécessité  du 
quelques  semaines  auparavant,  pour 
quoique  soigné  par  un  reboutenr, 
cin  diplômé  et  autorisé  ; 
tîfication  n'est  faite  sur  la  gravité,  la 
durée  de  ses  conséquences  ; 
eroux  à  payer  à  la  Compagnie  «  Le 
fr.  50,  pour  prime  d'assurance  écbue 


lEL  et  COULIN 

OCATS 
ongemalle,  2. 

et  de  2  h.  à  6  h.  —  Téléphone  1520. 


iptabilité  et  R4$:ie 

emalle,  16,  Genève. 
^TISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 

-G.  PMck  (Maurice  Reymond  k,  O*). 
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SOmCAIBE.  IW^tmol  fêdéffO,  Schweitser  e.  Gourieff:  femme  Tivuit  séparée  de 
ton  mari;  récUmatloD  d'ane  note  de  déménagement  saceesiivement  aux  dem 
épooz  ;  débontemeotaflQoeeaalfa  dn  demandeur  ;  prétendu  déni  de  Juattee  ;  reooora  ; 
nfet  —  GpMr  de  jutHee  civtte.  Hoirs  Popolns  o.  Gallay  :  inoendie  d'un  immeuble; 
impossibilité  pour  le  locataire  d'une  cave  de  Jouir  de  celle-ci  ;  résiliation  du  bail  ; 
damande  de  dommages  intérêts  au  propriétaire  ;  prétendu  cas  de  force  miO^ore  ; 
art  277,  999  C.  O.  ;  admission  de  la  demande  ;  quotité  adjugée.  —  Romieuz  c 
Laor  et  Xayor:  demande  en  nullité  d'exploit  d'appel  *»  copie  portant  assignation 
derant  le  tribunal  de  première  instance;  nullité  absolue;  art  60,  495  P.  C.  — 
Tribunal  dé  ^entière  inttanee,  Ziegler  c.  Vemet:  cheràl  ;  marché  conclu  à  Aarau  ; 
inapplicabllité  de  la  loi  genevoise  du  9  avril  1859  sur  les  vices  redhibitoires  ;  art. 
1  et  9  de  ladite  loL  —  Cour  civile  du  camion  de  Vaiud,  Dondo  c  Bellardi  et  Cle  : 
séqsestre  non  Justifié  ;  nullité  prononcée  à  la  suite  d'une  première  action;  action 
ultérieure  du  débiteur  séquestré  en  dommages  et  intérêts  ;  admission  malgré  le 
défaut  d'un  acte  ilUdte  ;  art  50  et  suiv.  C.  O.  ;  art  978  L.  P.  ^  RUmU  d'airrH, 
^  Annonce 

TBIBUNAL  FÉDÉRAL 
AumasroB  du  2  déobmbbb  1896. 

Présidence  de  M.  Brots 

ffi  fifiat  séyiMé^de  son  mari;  réclamation  d'aat  aoU  dt  déménsfontat 
latiissitsaiaei  e«|t>  déo»  éfoaz;  déboayeats  saoioèsifk  dm  domaadoar; 
tmsada  déni  de  jnstiet  ;  roooars  ;  rtjot. 

Schireiier  eontte  Gourieff. 

I.  En  moitère  de  ùanJlU  de  compétence  négatifs  le  dUai  de  recoure 
ée  60  jours  ne  commence  à  courir  que  à  partir  de  la  communica^n 
de  la  demùre  dicMon  quk  donne  lUu  au  conflU. 
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i^ecourant  ne  peut  se  plaindre  d'un  conflit  de  compétence 

>rs  que  c^est  lui-même  qui  a  introduit  la  demande  devant  les 

tribunaux. 

ne  peut  exister  de  contrariété  formeUe  entre  deux  jugements 

s  n'ont  point  été  rendus  entre  les  mêmes  parties. 

poQx  Gourieff,  sajets  rosses,  ont  vécu  ensemble  avec  lenrs 
Schinznach,  de  1888  jusqu'en  1891.  En  hiver  de  cette  der- 
êe,  le  D^  Gourieff  a  quitté  sa  famille  et  a  véca  dès  lors  à 
Ln  mois  de  novembre  1892,  dame  Gourieff  a  transféré  sa 
à  Zurich-Oberstrass.  A  cette  occasion,  elle  chargea  la  mai- 
n  Wolff  et  Aeschbacher  de  l'expédition  de  ses  meubles  A 
)tte  maison  transféra  au  sieur  J.Schweizer-Meier,  voitorier 
b,  le  mandat  d'opérer  le  transport  des  dits  meubles  qui  eut 

et  12  novembre.  Au  1^'  janvier  1892,  Schweizer-Meier 
ime  Gourieff  la  note  des  frais  de  transport,  s'élevant  à 
Eime  Gourieff  déclara  ne  rien  devoir  et  fit  opposition  au 
iment  de  payer  qui  lui  fut  adressé,  en  alléguant  que  c'était 
'i  à  payer.  Le  maii  ayant  été  sommé  de  payer  fit  égale* 
)8ition  au  commandement,  en  donnant  comme  motif  qu'il 
ien  commandé.»  Schweizer-Meier  ouvrît  alors  action  à 
rieff  devant  le  tribunal  du  district  de  Zurich, 
ement  du  24  juin  1893,  le  tribunal  le  débouta  de  sa 
)t  le  condamna  aux  frais.  Ce  jugement  est  fondé  sur  les 
ts  suivants  :  La  circonstance  décisive  pour  la  solution  du 
ne  la  défenderesse  est  sous  puissance  de  mari  et  ne  peut  dès 
>bliger  personnellement.  Le  fait  qu'elle  vit  séparée  de  son 
ange  rien  à  sa  situation  juridique.  Même  si  l'on  admettait 
inderesse  a  agi  comme  maîtresse  de  maison  et  qu'il  s'agît 
nse  ordinaire  pour  les  besoins  du  ménage,  ce  n'est  pas 
'ait  obligée,  mais  son  mari.  Du  reste,  les  frais  du  démena- 
Schinznach  à  Zurich  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme 
te  ordinaire  du  ménage  qui  aurait  dû  être  prélevée  sur  les 

le  mari  verse  pour  l'entretien  de  sa  femme  et  de  ses 

ut  pas  être  question  d'une  obligation  personnelle  de  la 
se,  parce  qu'il  aurait  fallu  l'autorisation  expresse  do 
un  curateur  extraordinaire  (§  699  C.  c.  Zur.).  Or^  il  n'y 
ne  autorisation,  et  l'on  doit  bien  plutôt  admettre  que 
a  agi  comme  représentante  du  mari,  au  su  de  celni-ci 
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et  ftTee  son  eonaentameiit  Ucite.  La  sUaaIion  de  la  défenderesse 
n'est  nqUement,  ainsi  qne  le  soutient  le  demandenr,  analogue  i 
celle  de  la  femme  commerçante  (art  34  et  35  C.O.).  Une  femme  qui 
rit  séparée  de  son  mari  et  ne  s'occupe  que  de  son  ménage  et  de 
Fédncation  de  ses  enfantSi  ne  saurait  être  considérée  comme  exer* 
çant  une  industrie.  Enfin)  il  n'est  pas  exact  que  la  défenderesse  ait 
induit  le  demandeur  en  erreur  sur  sa  capacité  de  contracter  puis* 
qu'elle  n'a  pas  traité  directement  arec  lui.  Ceat  donc  au  mari  Oou- 
rieff  que  le  demandeur  doit  adresser  sa  réclamation. 

Schweiser-Meier  a  recouru  en  nullité  contre  ce  jugement.  Par 
arrêt  du  18  novembre  1893,  la  Chambre  d'appel  du  tribunal  supé- 
rieor  de  Zurich  a  déclaré  son  recours  mal  fondé. 

n  a  alors  ouTort  action  au  mari  Oourieff  devant  le  tribunaux  gene- 
rois. 

Par  jugement  du  26  novembre  1896,  le  Tribunal  de  première  ins- 
tance de  Oenive  l'a  débouté  des  fins  de  sa  demande  et  condamné  * 
anx  dépens.  Ce  jugement  est  motivé  en  substance  comme  suit  :  Le 
demandeur  a  échoué  dans  la  preuve  qu'il  avait  entreprise  pour  éta- 
blir que  sieur  Gourieff  avait  autorisé  le  déménagement  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants  de  Sehininach  à  Zurich.  Il  est  au  contraire  établi 
que  Oourieff  s'était  opposé  à  ce  déménagement.  Dans  ces  circons- 
tances, il  ne  saurait  être  tenu  de  payer  la  somme  réclamée,  qui 
constitue  une  dette  de  fantabie  de  son  épouse,  à  laquelle  il  fournit 
une  rente  importante  pour  son  entretien  et  celui  de  ses  enfants.  Cest 
par  erreur  que  les  tribunaux  zurichois,  d'ailleurs  incompétents 
(art.  4  et  32  de  la  loi  fédérale  du  25  juin  1891),  ont  admis  que  dame 
Oourieff  avait  agi  avec  l'assentiment  et  en  vertu  d'un  mandat  tacite 
de  s^n  mari.  Cette  erreur  s'explique  par  le  fait  que  ce  dernier  n'a 
pas  été  entendu.  Le  défendeur,  domicilié  à  âenève,  ne  peut  être 
tenu,  enfermement  à  la  législation  genevoise  (art.  72  loi  du  20  mars 
1880),  que  des  dettes  contractées  par  sa  femme  pour  les  besoins  du 
aénage,  mais  non  des  frais  d'un  déménagement  qu'aucun  motif 
sérieux  ne  justifiait. 

Ensuite  d'appel  de  Schweizer-Heier,  ce  jugement  a  été  confirmé 
par  arrêt  de  la  Cour  de  justice  civile  de  Genève,  du  13  juin  1896. 
La  Cour,  adoptant  les  motifs  des  premiers  juges,  ajoute  que  si,  dans 
eertains  cas,  le  mari  peut-être  tenu  de  payer  les  dettes  contractées 
MUS  autorisation  par  sa  femme,  même  séparée  de  biens,  c'est  à  la  con- 
dition que  ces  dettes  soient  contractées  pour  les  besoins  du  ménage; 
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n'est  point  établi  que  le  transport  du  domicile  de 
ses  enfants  à  Zurich  fût  conforme  à  l'intérêt  du 

12  août,  Schweizer-Meier  déclare  recourir  au 
I  vertu  de  l'art.  175,  §  3  de  l'organisation  judi- 
e  les  quatre  jugements  rendus  à  son  préjudice 
1  district  et  la  Cour  d'appel  de  Zurich,  et  par  le 
re  instance  et  la  Cour  de  justice  civile  de  Genève, 
nation  juridique  est  d'une  anomalie  frappante  et 
rvention  du  Tribunal  fédéral.  Sa  note  de  frais  de 
t  contestée  par  personne.  Mais  les  tribunaux 
le  ce  soit  sieur  GouriefiP  qui  paie,  ceux  de  Genève 
;  dame  Gourieff.  Les  premiers  sont  incompétents 
ar  Gourieff,  et  les  seconds,  qui  seraient  peut-être 
indamner  dame  Gourieff,  ne  pourraient  le  faire 
>se  jugée  dans  un  autre  canton.  Le  recourant  ne 
luUe  part  le  paiement  de  ce  qui  lui  est  dû.  Il  est 
6ni  de  justice.  Le  recours  qu'il  forme  de  ce  chef 
iomme  exercé  en  temps  utile,  même  k  l'égard  des 
naux  zurichois,  conformément  à  la  jurisprudence 
al  en  la  cause  Zimmerlin  contre  Bouvier,  du 
)  recourant  conclut  donc  à  ce  qu'il  plaise  an  Tri- 

it  le  jugement  du  Tribunal  de  première  instance 
iovembre  1895,  et  l'arrêt  confirmatif  de  la  Cour 

13  juin  1896. 

t  le  jugement  du  Tribunal  du  district  de  Zurich, 
l'arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Zurich,  du  18  no- 

khweizer-Meier  a  été  communiqué  à  la  Cour 
aI  supérieur  de  Zurich,  pour  elle  et  pour  dame 
our  de  justice  civile  de  Genève  pour  elle  et  pour 
Cour  zurichoise  a  déclaré  n'avoir  pas  d'observa- 
la  Cour  de  justice  de  Genève  s'en  est  référée  aox 

,  sieur  Gourieff  conteste  que  le  recourant  soit 
e  justice,  attendu  que  les  tribunaux  n'ont  pas 
r  sa  réclamation,  mais  l'ont  reconnue  mal  fondée. 
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Les  JDgemeots  des  tribunaiix  aarichois  sont  d'ailleurs  définitifs. 
Enfin,  les  jugements  critiqués  n'ont  pas  été  rendus  entre  les  mômes 
personnes,  de  telle  sorte  qu'il  ne  saurait  j  avoir  entre  eux  contradic- 
tion entraînant  déni  de  justice.  Les  tribunaux  genevois  ont  au  sur* 
plos  sainement  jugé.  Les  tribunaux  zurichois  étaient  au  contraire 
incompétents,  attendu  que  la  femme  mariée  n'a  pas  d'autre  domicile 
que  celui  de  son  mari,  et  ils  auraient  dû  refuser  de  statuer  en  la 
cause  et  renvoyer  Scbweizer-Heier  à  mieux  agir.  Par  ces  motifs, 
sieur  Gonrieff  conclut  à  ce  que  le  recours  soit  déclaré  irrecevable  et 
le  recourant  condamné  aux  frais. 

Dame  Gonrieff,  de  son  côté,  a  conclu  au  rejet  du  recours  avec  suite 
de  frais,  en  tant  qu'il  est  dirigé  contre  le  jugement  du  Tribunal  du  dis- 
tiiec  de  Zurich.  Elle  soutient  qu'il  n'y  a  pas  de  déni  de  justice  en  l'es- 
pèce. Il  faudrait  pour  cela  que  le  joge  cantonal  eût  refusé  de  statuer 
sur  une  réclamation  présentée  en  due  forme,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  ici. 
Le  juge  zurichois  a  au  contraire  examiné  laréclamationde  Schweizer- 
Ueier  et  l'a  reconnue  mal  fondée  au  regard  des  dispositions  légales 
applicables.  Si  le  juge  genevois  a  rendu  une  décision  contraire  qui 
enlève  au  recourant  la  possibilité  de  faire  valoir  sa  réclamation,  il 
ne  résulte  cependant  pas  de  là  un  déni  de  justice. 

L  En  tant  qu'il  est  dirigé  contre  les  prononcés  du  Tribunal  du 
district  de  Zurich  et  de  la  Cour  d'appel  de  Zurich,  le  recours  a  été 
déposé  longtemps  après  l'expiration  du  délai  légal  de  soixante 
jours.  Mais  il  se  fonde,  en  partie,  sur  un  déni  de  justice  qui  résulte- 
rait d'un  conflit  de  compétence  entre  les  tribunaux  de  Zurich  et  ceux 
de  Oenève.  Or,  le  Tribunal  fédéral  a  jugé  qu'en  matière  de  conflit 
de  compétence  négatif,  le  délai  de  soixante  jours  ne  commence  à 
courir  qu'à  partir  de  la  communication  de  la  dernière  décision  qui 
donne  lieu  au  conflit  (Voir  arrêt  en  la  cause  Zimmerlin,  du  29  jan- 
vier 1896^).  Cela  étant,  le  recours  de  Schweizer-Meier  doit  être 
considéré,  pour  autant  qu'il  s'agit  du  moyen  basé  sur  l'existence 
d'on  conflit  de  compétence,  comme  formé  en  temps  utile  même  contre 
les  jugements  des  tribunaux  de  Zurich.  En  revanche,  il  doit  être 
écarté  comme  mal  fondé. 

n.  Le  recourant  s'étant  porté  lai-même  demandeur  devant  les 
tribonaux  zurichois  et  genevois,  il  ne  saurait  évidemment  se  plaindre 

0  Voir  fiMMlM  JudicUâre  1896,  psgo  ^95. 
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lit  de  compétence  positif,  toit  da  fait  qne  les  tribunaux  des 
oni  se  sont  reconnus  compétents  pour  statuer  sur  sa  réda* 
omp.  arrêt  Bosasco,  Bec  oE  XI,  p.  112,  eonsid.  8).  Il  ne 
lonc  se  plaindre  que  d'un  conflit  de  compéience  négatif. 
bI  conflit  n'existe  pas  en  Tespiee.  Les  tribunaux  de  Zurich 
le  Oen&ve  n'ont  pas  refusé  de  se  nantir  des  demandes 
37ant  eux  par  Schweiser-Meier.  Au  contraire,  ils  se  sont  de 
'autre,  reconnus  compétents  et  ont  statué  au  fond  sur  la 
i  leur  était  soumise.  Il  n'y  a  donc  aucun  conflit  de  com* 
égâtif. 

recourant  soutient  en  second  lieu  que  les  jugements  rendus 
mtradictoire  par  les  Tribunaux  de  Zurich  et  par  ceux  de 
constituent  un  déni  de  justice,  puisqu'il  en  résulte  pour  lui 
milité  d'obtenir  la  reconnaissance  de  son  droit  et  le  paiement 
lance.  II  demande  en  conséquence  au  Tribunal  fédéral  de 
de  quel  côté  est  le  mal  jugé  >• 

égard,  il  conyient  d'observer  tout  d'abord  que  les  deux 
Ds  de  Zurich  et  de  Génère  n'ont  pas  statué  sur  la  même 
antre  les  mêmes  parties,  de  sorte  qu'à  proprement  parler,  il 
s  contrariété  formelle  entre  leurs  jugements.  Ensuite,  le 

fédéral  serait  obligé,  pour  résoudre  la  question  soulevée 
océder  k  la  révision  des  motifs  invoqués  dans  les  jugements 
pposition  par  le  recours,  ce  qu'il  ne  pourrait  fairci  comme 
droit  public,  que  dans  la  mesure  où  ces  jugements  seraient 
pour  violation  évidente  et  application  arbitraire  de  la  loi. 
'est  pas  même  allégué  par  le  recourant,  qui  ne  critique  pas 
lents  en  eux-mêmes,  mais  seulement  leur  résultat  contra- 
et  qui  ne  déclare  même  pas  laquelle  des  deux  juridictions 
^é  selon  lui. 

plus,  le  Tribunal  fédéral  ne  pourrait  pas  se  livrer  utilement 
BU  et  à  la  comparaison  de  tous  les  jugements  attaqués, 
[ue  le  recours,  en  tant  qu'il  se  fonderait  sur  une  application 
I  de  la  loi,  serait  tardif  par  rapport  aux  deux  jugements 
Zurich. 
18  motifs»  le  Tribunal  fédéral  prononce  :  le  recours  est 
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COUR  DE  JUSTICE  CIVILE 

AUDIBNCB  DU  16   JANVIER   1897 

Préaldenoe  de  M.  Picot. 

IiMBdi*  d'na  immtfible  ;  lapossibilité  pour  le  loeataire  d'une  eave  dt  jouir  de 
celle-oi  ;  réiiUatioii  dn  bail  ;  demande  de  dommagee-intdrêts  an  propriétaire  ; 
prétendu  tas  dt  force  majenrt  ;  art.  877,  292C.0.;  admitsion  de  la  demande  ; 
^oUté  adjngée. 

Hoirs  Populas  contre  GalUy 

I.  ZjC  locataire  de  locaiâx  Muts  dans  un  tmmeuhle  incendxi  mais 
non  détruîU  par  le  feu  peut  exiger  du  propriétaire  V exécution  de 
travaux  lui  permettant  de  jouir  delà  chose  louée  aussi  longtemps  que 
le  dti  propriétaire  n*a  point  invoqué  le  bénéfice  de  Vart,  292,  0.  0. 

IL  Si  l'incendie  ne  peut  être  imputé  à  faute  au  bailleur ,  la  faute  de 
celittci  commence  des  le  moment  oii,  mis  en  demeure  de  procéder  aux 
réparations  ci-dessus  mentionnées^  il  s'y  est  refusé.  Il  est  dans  ce  cas 
passible  de  dommages  intérêts  envers  le  locataire^  aux  termes  de 
rart^277,  C.  0. 

Les  hoirs  Populos  ont  loué  à  Gallay,  pour  une  darée  de  six 
années  consécntiTes,  devant  échoir  à  fin  février  1893,  une  cave,  sise 
an  rez-de-chaussée,  de  l'immeuble  qu'ils  possèdent,  rue  des  Etuves, 
n«  12  ;  le  prix  annuel  était  fixé  à  120  fr.,  payable  par  semestre 
d'avance. 

Le  26  décembre  1895,  l'immeuble  des  hoirs  Populus  a  été  atteint 
par  un  incendie,  et  les  appartements  en  ont  été  détruits  ;  la  cave 
louée  à  Gallay  n'a  pas  été  atteinte  par  le  feu,  mais  comme  elle  n'est 
pas  voûtée,  mais  simplement  plafonnée,  elle  a  été  inondée,  soit  par 
l'eau  répandue  pour  éteindre  l'incendie,  soit  plus  tard  par  les  eaux 
de  pluie. 

Gallay,  ainsi  que  cela  résulte  de  la  correspondance  aux  dossiers, 
a  immédiatement  demandé  aux  régisseurs  des  hoirs  Populus  de 
faire  les  travaux  de  réparations  nécessaires  pour  qu'il  put  jouir 
paisiblement  de  la  chose  louée,  et  les  a  invités  k  faire  constater 
l'état  des  lieux,  ce  à  quoi  les  mandataires  des  appelants  ont  consenti, 
toutefois  les  bailleurs  se  sodt  refusés  à  faire  aucune  réparation  ;  au 
contraire,  par  diverses  lettres  des  20,  24  janvier  et  2  février  1896, 
ils  ont  déclaré  qu'ils  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  faire  jouir 
Gallay  de  la  chose  louée,  par  suite  d'un  cas  de  force  majenre, 
l'incendie,  et  se  considéraient  comme  déliés  vis-à-vis  de  lui  de  toQte 
obligation  et  ils  l'invitaient,  en  outre,  à  vider  les  lieux. 

Gallay  ayant  protesté  énergiquement  contre  cette  manière  de  voir. 
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et  averti  les  bailleurs  qu'il  les  rendait  reepousablee  des  nouveauz 
dégftts  qui  pourraient  se  produire  dans  sa  cave  par  suite  des  infil- 
trations d'eau  pluviale,  faute  d'une  toiture  suffisante,  et  ayant 
déclaré  subsidiairement  consentir  à  rompre  le  bail  et  à  s'en  aller 
moyennant  une  indemnité  de  600  fr.;  les  appelants  lui  ont  offert  une 
somme  de  120  fr.  et  la  restitution  du  loyer  payé  d'avance,  en  se 
basant  sur  l'art.  292  du  Code  des  obligations  qui  donne  le  droit  à 
l'une  ou  l'autre  des  parties  de  rompre  le  bail  moyennant  indemnité, 
et  avertissement  s'il  survient  une  circonstance  grave  qui  lui  rende  la 
continuation  du  bail  impossible;  ils  se  réservaient  de  retirer  leur 
ofire  si  elle  n'était  pas  acceptée. 

L'intimé  ayant  jugé  cette  offre  insuffisante,  a  tout  d'abord  fait 
sommation  aux  hoirs  Populus  de  faire  les  réparations  nécessaires, 
puis  il  a  adressé  au  Tribunal,  une  requête  en  nomination  d'experts, 
pour  constater  les  dégftts  causés  dans  sa  cave  par  les  infiltrations 
d'eaux  pluviales  ; 

Enfin,  après  le  dépôt  du  rapport,  il  a  assigné  les  hoirs  Populus 
en  exécution  de  réparations  ou  en  paiement  de  225  fr.  pour  le  préju- 
dice éprouvé  et  70  fr.,  coût  de  l'expertise. 

L'hoirie  Populus  a  répondu  que  la  demande  n'est  pas  fondée  et  a 
conclu  au  débontement  du  demandeur  en  soutenant  qu'elle  est  en 
droit  de  résilier  le  bail  aux  termes  de  l'art.  292,  C.  0. 

Elle  a  offert  de  ce  chef  une  indemnité  de  120  fr. 

P&r  jugement  préparatoire  du  7  juillet  1896,  le  Tribunal  a 
commis  un  expert  pour  voir  l'immeuble  et  dire  si  pour  le  reconstruire 
il  est  indispensable  de  raser  les  locaux  loués  à  Gallay;  l'expert  a 
déposé  son  rapport  le  12  août  1896  ;  il  en  résulte  qu'en  bonne  admi- 
nistration les  appelants  doivent  démolir  complètement  la  maison 
incendiée  et  la  reconstruire  sur  un  plan  nouveau  et  bien  étudié  ;  ils 
ne  peuvent  par  conséquent  conserver  Oallay; 

Sur  le  vu  de  ce  rapport  l'intimé  a  modifié  ses  conclusions,  demandé 
la  résiliation  du  bail  à  son  profit  et  la  condamnation  des  appelants  à 
une  indemnité  de  900  fr. 

Les  hoirs  Populus  ont  offert  de  lui  restituer  20  fr.  de  loyer  payé 
d'avance,  et  ont  conclu  à  son  débontement. 

Par  jugement  du  28  septembre  1896,  le  Tribunal,  1^  Chambre, 
a  condamné  les  hoirs  Populus  à  restituer  à  Oallay  20  francs  pour 
loyer  payé  d'avance,  et  à  lui  payer  une  indemnité  de  270  fr.  avec 
dépens. 
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Les  hoirs  Popnlus  ont  interjeté  appel  de  ce  jugement  et  en  de- 
mande U  réforme  ;  OalUy  interjette  appel  incident  et  reprend  ses 
eonclosions  en  paiement  de  900  fr.  de  dommages-intérêts. 

Les  denz  parties  concluent  actuellement  à  la  résiliation  du  bail  ; 
la  seule  question  à  résoudre  est  la  suivante  : 

Oallay  a-t-il  droit  à  des  dommages-intérêts  ? 

Considérant  en  fait  que  la  cave  louée  par  Oallay  n'a  point  été 
détruite  par  Pincendie  du  26  décembre  1895|  mais  n'a  été  atteinte 
que  par  l'eau  et  que  moyennant  certaines  réparations  peu  impor* 
tantes,  consistant  particulièrement  dans  l'établissement  au  moyen 
de  quelques  planches  d'une  toiture  provisoire  au-dessus  du  plafond 
de  la  cavCi  les  appelants  pouvaient  assurer  à  Oallay  la  continuation 
paisible  du  bail  ; 

Que  si  cette  continuation  leur  était  onéreuse,  ce  qui  se  comprend 
puisqu'elle  retardait  le  moment  de  la  reconstruction  de  l'immeuble, 
il  ne  leur  était  nullement  impossible  de  remplir  leurs  obligations 
envers  l'intimé. 

Qu'ils  pouvaient  seulement  invoquer  le  bénéfice  de  l'art.  292  du 
Code  des  obligations  et  résilier  le  bail  moyennant  un  avertissement 
donné  dans  les  délais  légaux  et  le  paiement  d'un  dédommagement 
complet  ; 

Que  tout  en  prétendant  agir  conformément  k  cet  article,  ils  ont 
négligé  de  donner  un  avertissement,  ont  requis  l'évacuation  immé- 
diate de  Oallay  et  qu'ils  lui  ont  offert  une  indemnité  insuffisante  ; 
que  dans  le  dernier  état  de  la  cause  ils  ont  même  retiré  l'offre  de 
lui  payer  120  fr. 

Considérant  qu'il  y  a  lieu  dans  ces  conditions  de  faire  abstraction 
des  dispositions  du  dit  article,  et  de  faire  application  de  l'art.  277 
do  Code  des  obligations  ; 

Considérant  qu'il  s'agit  bien  d'une  détoriation  de  la  chose  louée 
survenue  pendant  le  cours  du  bail  ; 

Que,  dans  ce  cas,  le  preneur  peut  exiger  une  réduction  propor- 
tionnelle du  loyer,  ou  même  se  départir  du  contrat  si  la  chose  louée 
n'est  pas  remise  en  l'état  dans  un  délai  convenable  ; 

Que  tel  est  bien  le  cas  en  l'espèce,  puisque  Oallay  a  réclamé  en 
vain  la  remise  des  locaux  en  l'état;  qu'il  est  donc  fondé  de  se 
départir  du  contrat  ; 

Considérant,  encore,  que  si  le  bailleur  est  en  faute,  le  preneur  a 
droit  i  des  dommages-intérêts  ; 
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rant  que  Pineendie  Ini-même  ne  peut  être  imputé  aux  ap* 
nme  une  faute  ;  que  c'est  là  on  cas  fortuit  dont  ils  ne  sont 
sables  ;  mais  que  leur  faute  a  commencé  dès  le  moment  où 
mis  en  demeure  de  faire  des  réparations  et  où  ils  s'y  sont 

ne  dans  le  cas  où  ils  invoquaient  leur  droit  de  résilier  en 
'art  292,   ils  devaient  pendant  la  période  qui   devait 
sntre  l'avertissement  et  l'évacuation,  prendre  leurs  me- 
que  le  locataire  ne  subit  aucun  préjudice  ; 
s'étant  pas  conformés  à  cette  obligatioUi  ils  doivent  à 
s  dommages-intérêts  ; 
la  quotité  de  ces  dommages-intérêts  : 
rant  que  la  somme  allouée  par  le  Tribunal  paraît  équita- 
lée  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  sur  son  appréciation  ; 
it  en  outre  les  motifs  des  premiers  juges  ; 
motifs,  confirme... 


AUDimOB  DU  23  JANVIER   1897 
Présidence  de  H.  Pioot. 

i  Bvllilé  d*«xpleU  d*appel;   eopie  portant  astignatloB  detant  le 
lal  de  prenklère  iaïuuiee  ;  Bollité  abiolae  ;  art.  50;  496,  P.  0. 

Bomieuz  contre  Laur  et  Major 

re  prononcée  la  nuUiié  d'un  exploit  cPappd  portant  par 
çnaUon  devant  le  Tribunal  de  première  instance. 

»ment  du  19  novembre  189G,  Bomieuz  a  été  condamné  à 

anr  et  Mayor  une  somme  de  750  francs. 

rjeté  appel  de  ce  jugement  par  exploit  du  3  décembre  1896. 

i  Mayor  ezcipent  de  la  nullité  de  cet  exploit,  laquelle  ré- 

3S  deux  irrégularités  suivantes  : 

ignation  porte  citation  à  comparaître  le  12  décembre  1896 

t  le  Tribunal  de  première  instance  au  lieu  de  la  Cour  de 

igement  dont  est  appel  a  été  prononcé  en  faveur  de  Laur 
formant  entre  eux  une  société  de  fait,  l'exploit  d'appel 
lors  être  signifié  à  la  société  Laur  et  Mayor  ou  à  chacun 
onnellement,  tandis  qu'il  n'a  été  signifié  qu'à  Laur  ; 
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Eo  droit. 

Sur  le  premier  moyen: 

Il  est  constant  qne  lot  eopias  de  l'exploit  d'tppel  portent  citation 
à  eomparaîtroi  le  samedi  12  décembre  1896,  devant  le  Tribunal  de 
première  instance  au  lien  de  citation  à  comparaître  devant  la  Oonr 
de  JQStice  et  qne  l'original  de  l'exploit  a  renfermé  éridemment  la 
même  erreur  et  a  été  rectifié  après  la  notification,  car  il  est  snrchargé 
et  la  sorcharge  n'a  pas  été  approuvée  par  l'huissier. 

Aux  termes  de  l'art.  60|  P.  0.  l'acte  d'ajournement  doit  contenir  à 
peina  de  nullité  l'indication  du  tribunal  devant  lequel  l'ajournement 
est  donné  et  l'art  495,  n^  3,  dispose  que  tout  acte  de  procédure 
dont  la  nullité  est  formellement  prononcée  par  la  loi,  doit  être 
annulé. 

n  est  évident  que  l'erreur  qui  consiste  à  citer  une  partie  devant  le 
tribunal  antre  4|ue  celui  qui  est  saisi  de  l'affaire,  doit  être  assimilée 
i  l'omission  de  l'indication  du  tribunal  ;  cette  erreur  est  même  plus 
grave,  ear  elle  est  de  nature  i  induire  la  partie  citée  dans  une  erreur 
qu'elle  eût  évitée  plus  facilement  en  cas  d'omission  pure  et  simple, 
car  alors,  elle  pourrait  constater  cette  omission  et  s'informer  en 
temps  utile  du  tribunal  saisi; 

La  Cour  ne  pourrait  donc,  sans  contrevenir  au  texte  de  la  loi, 
refuser  de  prononcer  la  .nullité  de  l'exploit  d'appel  ; 

Les  arguments  tirés  par  Bomieux  d'un  arrêt  de  la  Cour  rendu 
le  16  décembre  1893,  dans  la  cause  Heber  contre  La  Zurich  et  de 
la  jurisprudence  française,  ne  sont  pas  décisifs. 

La  jurisprudence  française  est  loin  d'être  unanime,  et  d'ailleurs 
elle  est  d'autant  plus  disposée  à  admettre  que  l'erreur  commise  dans 
l'indication  du  tribunal,  peut  être  couverte  par  d'antres  mentions 
asses  énonciatives  pour  que  la  partie  citée  n'ait  pas  pu  se  méprendre 
sur  le  tribunal  devant  lequel  elle  devait  comparaître,  que  devant 
les  tribunaux  de  première  instance  et  d'appel,  les  parties  ne  peu- 
vent comparaître  que  par  le  ministère  d'avoués  et  que  par  consé- 
quent, les  mentions  de  l'exploit  sont  toujours  nécessairement  inter- 
prêtées par  un  praticien  ; 

Il  n'en  est  pas  ainsi  i  Genève,  où  les  parties  sont  libres  de  com- 
paraître en  personne,  ce  qui  a  été  précisément  le  cas  pour  les 
btimés,  qui  n'ont  pas  remis  à  leur  conseil  les  citations  d'appel  et  se 
sont  présentés  inutilement  au  jour  indiqué  devant  le  Tribunal  de 
première  instance;  daus  ces  circonstances  on  doit  nécessairement 
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>i  et,  conformément  à  collé- 
es les  fois  qne  Ferreur  ne 
mblée  par  toute  personne 
[latière  d'organisation  jndi- 

!])oQr  ne  peut  pas  repousser 
i  qu'elle  l'avait  fait  dans  la 
s'agissait  de  l'omission  du 
>n  de  l'exploit  et  où  elle  a 
se  dans  la  date  de  l'exploit, 
os  de  l'exploit  telle  que  la 
I  jour  de  la  comparution  en 

s  personne  ne  connaissant 
re  à  laquelle  est  remise  une 
à  Laur,  ne  reconnaitra  pas 
it  citée  devant  la  Cour  de 
de  savoir  qu'à  Oenève  les 
amerciale  du  Tribunal  de 
s  qu'à  la  Cour  de  justice  ; 

lée  sur  la  fausse  indication 
nt  est  donné,  il  est  inutile 
mmise  par  Thuissier  en  re« 
ir  et  de  trancher  la  question 
^sulterait  de  la  combinaison 
née  par  Laur  et  Major,  on 
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eelut  eonire  hqud  a  ki  pratiqué  un  fé- 

Dondo,  B'est  établi  à  Lautanne  en  Juin 
e  ▼ÎQBi  il  a  été  inscrit  au  registre  du  corn- 
et il  est  encore  maintenant  domicilié  à 
commerce  de  vins  en  gros. 
ï  a  commandé  aux  défendeurs,  D.  Bel- 
tres  de  vermonth  à  90  centimes  le  Ktre. 
Misé  facture  d'nn  fût  de  290  litres;  Dondo 
tien,  ce  fût  lai  fat  expédié  et  lai  parvint. 
\  Tarrivée  de  la  traite  tirée  sur  Dondo, 
ptien  da  fût,  Dondo  avisa  Bellardi  et  O 
aison  qae  de  200  litres, 
et  C^  ont  fait  notifier  à  Dondo  an  corn- 
;  le  12  dit,  Dondo  a  fait  opposition  poar 
:  de  200  litres,  soit  180  fr.,  et  il  a  payé 

di  et  0>  ont  obtenu  contre  Dondo  une 
ndée  sur  Tart.  271  §  2  L.  P.,  en  paiement 
du  17  juillet  1896,  ainsi  que  des  frais  de 
[es  180  fr.  reçus  arec  bonification  d'in* 
er  étaient  toos  les  biens  et  valeurs  quel- 
lent  consister,  que  le  débiteur  possédait 

payer  la  valeur  réclamée,  le  séquestre 
porta  sur  un  canapé  taxé  80  fr.  et  deux 
meubles  ne  furent  pas  déplacés,  et  le 
m  mains  de  Toffice  un  dépôt  de  150  fr. 

le  cas  de  séquestre,  ouvrit  action  en 
et  Go  conclorent  à  libération. 
Hardi  et  Go  ouvrirent  de  leur  côté  action 
1  fr.  et  accessoires,  sous  déduction  des 
du  10  octobre,  le  jage  de  paix  du  cercle 
ado  à  payer  à  Bellardi  et  G«  261  fr.  et 
895,  sous  déduction  de  180  fr.  et  intérêts 
it  ses  frais  et  un  tiers  de  ceux  de  Bel- 

mt  du  Tribunal  civil  du  district  de  Lan- 
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sanne  admit,  de  son  côté,  les  condasions  de  Dondo  en  nnllUé  da 
séqaeetre,  celui-ci  était  reconna  non  fondé  et  condamna  Bellardi 
et  C^  anz  dépens,  qu'ils  payèrent  à  Dondo  par  131  fir.  95. 

Il  résulte  de  l'instruction  de  la  cause  que  le  séquestre  du  30  août 
1895  a  été  connu  dans  le  public.  Une  maison  de  banque  arec 
laquelle  Dondo  faisait  des  affaires  depuis  trois  ans,  a  rompu  ses  re- 
lations avec  lui,  le  directeur  de  cette  banque  motivant  cette  rupture 
en  alléguant  avoir  appris  l'existence  du  séquestre. 

A  la  suite  de  ces  faits  et  par  exploit  du  7  décembre  1895,  Dondo 
a  ouvert  à  Bellardi  et  C<>  l'action  actuelle,  par  laquelle  il  réclame 
aux  défendeurs  le  paiement  d'une  somme  de  2000  Ar.,  à  titre  de 
dommages-intérêts,  sous  modération  de  justice.  Cette  action  est 
fondée  uniquement  sur  Tart.  273  L.  P. 

Les  défendeurs  Bellardi  et  C»,  contestant  l'existence  de  tout  dom- 
mage matériel,  ont  conclu  à  libération. 

Statuant  sur  ces  faits,  la  Cour  civile  a  admis  les  conclusions  de  la 
demande,  en  réduisant  toutefois  l'indemnité  allouée  à  200  fir. 

Motifs. 

Considérant  qu'à  teneur  de  l'art.  273  L.  P.  le  créancier  répond 
do  dommage  que  le  séquestre  p^t  occasionner; 

Que  cette  disposition  légale  est  applicable  indépendamment  de 
toute  faute,  soit  quasi-délit  ; 

Que  le  séquestre  du  30  août  1895  a  été  déclaré  nul  par  un  juge- 
ment ayant  entre  parties  l'autorité  de  la  chose  jugée  ; 

Qu'an  surplus,  Bellardi  et  C»  n'ont  plus  soutenu,  dans  le  procès 
actuel,  le  bien  fondé  de  leur  séquestre  ; 

Qu'ainsi  la  réclamation  de  dommages-intérêts  formulée  par  Dondo 
doit  être  considérée  comme  fondée  en  principe  ; 

Considérant  que  l'art  273  L.  P.  n'a  en  vue  que  le  préjudice  ma- 
tériel; 

Que,  toutefois,  le  débiteur  séquestré  n'est  point  privé,  par  le  fait 
qn'jl  invoque  l'art.  273  L.  P.|  du  droit  d'invoquer  aussi  les  art.  50 
et  suivants,  et  spécialement  l'art  55  C.  0.,  moyennant  qu'il  établisse 
alors  à  la  charge  du  créancier  séquestrant  le  dol  ou  la  faute  ; 

Qu'en  l'espèce  Dondo  n'a  fondé  sa  demande  que  sur  l'art.  273  L.P.; 

Que  de  l'instruction  de  la  cause,  il  ne  ressort  nullement  que 
Bellardi  et  C<*  aient  agi  avec  dol  ou  qu'une  faute  de  nature  à  appeler 
l'application  des  art  50  et  suivants  C.  0.  leur  soit  imputable,  leur 
séquestre  ne  pouvant  être  considéré  comme  un  acte  illicite,  ayant  été 
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SOUUAIBE.  TrihwnaX  fidiraL  Corporation  des  cordonniers,  k  Berne  :  mineurs 
bernois  domielliés  dans  le  canton  de  Vand  ;  tutelle  constituée  dans  ce  canton  et 
dans  celai  de  Berne  antérieurement  k  la  loi  fédérale  sur  les  rapports  de  droit  drll 
du  25  Juin  1891  ;  ordonnance  de  transfert  de  la  tutelle  à  Berne  ;  tutelle  d'un  ma- 
jeur bernois  absent;  art  8,  al.  8,  4,  al.  3,  10,  18,  29,  80,  88,  de  la  dite  loi.  — 
CWr  de  iutUee  cMlê.  P.  G.  c  Fillod^  ès-qual  :  contravention  à  la  loi  du  25  Juin 
1885  concernant  la  surveillance  des  entreprises  privées  en  matière  d'assurance; 
srt  2,  S,  11-14  ejuêdemlegiê  ;  art.  16  org.  Jud.  féd.  du  16 Juin  1891  ;  poursuite  ;  li- 
bération des  prévenus;  prescription  d'un  an  ;  art  20,  loi  du  80  Juin  1849  ;  appel 
pour  violation  de  la  loi  ;  inapplicabilité  de  la  loi  pénale  cantonale;  art  16  org* 
Jad.  féd.  du  22  mars  1898;  irrecevabilité.  —  Tribunal  cantonal  de  NeuchâUl. 
Gulmpert  c  D™*  Guimpert:  demande  de  modification  d'un  Jugement  statuant  sur 
la  garde  d'enfants  d'époux  divorcés  ;  mère  domiciliée  dans  un  autre  canton  ;  com- 
pétence du  tribunal  qui  a  prononcé  le  divorce  ;  art  59  Const  féd.;  art  48,  47,  49 
loi  féd.  sur  l'état  civil  et  le  mariage  du  27  décembre  1874.  —  Bibliographie,  — 
Awncmcei. 


^      TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDIENCE  DU  15  OCTOBRE  1896. 
Présidence  de  M.  Bsotb 
XissQrt  bsmois  dolaleUiés  dans  le  canton  de  Vand  ;  tutelle  eonstitnée  dans  «a 
eaaton  et  dans  ealnide  Berne  antérieurement  à  la  loi  fédérale  snr  les  rapports 
dt  droit  oivil  du  95  Juin  1891  ;  ordonnanee  de  transfert  de  la  tnteUe  à  Berne  ; 
tstflls  d'nn  majenr  bernois  absent  ;  art.  8,  al.  8,  4,  al.  8,  10,  18,  29,  80,  88 
de  la  dits  Ish 

Corporation  des  cordonniers,  à  Berne. 

I.  Depuis  Ventrée  en  vigueur  de  la  loi  fédérale  sur  les  rapports  de 
àroit  dvUf  il  ne  peut  subsister  en  Suisse  une  double  tutelle  pour  des 
«Mft«ttr«  suisses. 
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La  tuteUe  unique  doit  être  attribuée  aux  autorités  du  canton  oh 

leurs  avaient  leur  domicile  juridique. 

\  L'art.  4^  al.  d,  de  la  dite  loi  ne  peut  être  appliqué  rétroacUve- 

En  cas  d'absence  d'un  mineur  y  la  tutelle  cesse  de  plein  droit  par 
}orité  et  doit  être  remplacée  par  une  nouvelle  tutelle  organisée 

8  soins  de  V autorité  du  canton  d'origine, 
fait  : 

I.  Bodolphe  Borki  est  décédé  le  7  mai  1888  dans  sa  propriété| 

^rex  (Vaud),  où  il  était  domicilié  depuis  un  certain  nombre 

^es.  Il  a  laissé  huit  enfants  mineurs,  dont  trois  garçons  vivant 

ui  à  St'Prez,  et  cinq  filles  demeurant  à  Berne,  savoir  :       " 

Srnestine  Burki,  née  le  28  mai  1870, 

Charles  >         né        7  juin  1871, 

lax  ^  »         28  mai  1872, 

i^aul  »  »         6  avril  1874, 

Llice  »       née       20  mars  1879, 

Qva  »         »         26  août  1881, 

ulia  »         »         6  septembre  1886, 

ohanna        »  :»  »  » 

la  minorité  des  enfants  Burki,  la  commission  tutélaire  de  la 

ration   des  cordonniers,  à  Berne,  à  laquelle  se  rattache  la 

3  Burki,  d'une  part,  et  la  justice  de  paix  du  cercle  de  Villars- 

'ens,  d'autre  part,  leur  nommèrent  chacune  un  tuteur.  A  cette 

>n,  l'autorité  tutélaire  supérieure  du  canton  de  Vaud,  soit  le 

i\    cantonal,    décida,  le  18  septembre  1888,  <  que  la  tutelle 

ise  ne  concernerait  que  les  biens  ooeubles  et  immeubles  situés 

9  canton  de  Vaud,  l'autorité  bernoise  étant  compét^'Ute  pour 
istrer  les  biens  existant  dans  le  canton  de  Berne.  >  De  fait,  les 
situés  dans  le  canton  de  Berne,  représentant  de  beaucoup  la 
rande  partie  de  la  fortune  laissée  par  Rod.  Burki  et  compre- 
atre  autres  la  maison  de  la  famille  à  Berne,  furent  administrés 
tuteur  bernois  et  ceux  situés  dans  le  canton  de  Vaud  par  le 
vaudois. 

noment  de  l'entrée  en  vigueur  de  la  loi  fédérale  sur  les  rap- 
e  droit  civil  des  Suisses  établis  ou  en  séjour  (l®!*  juillet  1892), 
ine,  Charles  et  Max  Burki  avaient  atteint  l'âge  de  majorité  et 
la  délivrance  de  leur  part  héréditaire  des  valeurs  mobilières 
par  le  tuteur  vaudois.  Au  surplus,  la  situation  était  restée  la 
an  ce  qui  concerne  l'administration  des  biens. 
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Après  Ventrée  en  vigueur  de  la  dite  loi,  la  commission  tutélairede 
la  Corporation  des  cordonniers  réclama  des  autorités  vaudoises  que 
la  tutelle  exercée  dans  le  canton  de  Yaud  lui  fût  transférée.  Le 
tribunal  cantonal  tandois  repoussa  cette  demande  par  décision  du 
8  novembre  1892,  en  partant  du  point  de  vue  que  le  domicile  légal 
des  mineurs  Burki  était  à  St-Prex,  lieu  du  dernier  domicile  de  leur 
père. 

Après  diverses  démarches  inutiles,  l'autorité  tutélaire  bernoise 
renouvela  le  31  mars  1896  sa  demande  tendant  à  obtenir  que  la 
tutelle  exercée  dans  le  canton  de  Yaud  lui  fût  transférée.  Le  tribunal 
cantonal  vandois,  nanti  de  cette  nouvelle  demande,  la  repoussa 
comme  la  précédente  par  décision  du  7  juillet  1896,  communiquée 
le  15  à  Pautorité  tutélaire  bernoise . 

h)  Par  mémoire  du  11  septembre,  celle-ci  a  recouru  auprès  du 
Tribunal  fédéral  contre  la  dite  décision.  Elle  conclut  à  ce  qu'il  soit 
prononcé  que  cette  décision  est  annulée  et  que  l'autorité  tutélaire 
vaudoise  est  tenue  de  faire  délivrance  à  la  commission  tutélaire  de 
la  Corporation  des  cordonniers  des  biens  qu'elle  détient  appartenant 
aux  mineures  Alice,  Eva,  Juliaet  Jobanna  Burki,  ainsi  qu'à  l'absent 
Paul  Burki. 

Outre  ce  qui  est  exposé  plus  haut,  la  recourante  allègue  les  faits 
ci- après  : 

Pendant  tout  le  temps  depuis  la  mort  de  leur  père  jusqu'à  main- 
tenant, les  filles  Alice,  Eva,  Julia  et  Jobanna  Burki  ont  demeuré 
sans  interruption  à  Berne  dans  la  maison  de  la  famille  au  Matteuhof. 
Elles  ont  vécu  là  eu  ménage  commun,  sons  la  surveillance  et  la 
direction  de  leur  sœur  aînée  et  d'une  institutrice,  et  ont  fréquenté  les 
écoles  de  la  ville.  Elles  ont  à  Berne  de  nombreuses  relations  de 
parenté.  Quant  au  fils  Paul,  il  fit  une  visite  à  son  frère  Charles  à 
Munich,  en  été  1893,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  était  encore 
mineur.  Il  a  disparu  depuis  lors  et  n'a  plus  donné  de  ses  nouvelles. 
Sa  mort  n*est  toutefois  pas  établie.  Le  6  avril  1894,  il  est  devenu 
majeur.  L'autorité  tutélaire  bernoise,  considérant  que  cette  cir- 
constance mettait  fin  ipso  facto  à  la  tutelle  pour  cause  de  minorité , 
institua,  le  21  juin  1894,  une  nouvelle  tn'elle  pour  cause  d'absence. 

!En  droit,  la  recourante  fait  valoir  ce  qui  suit: 

Le  tribunal  cantonal  vandois  part  du  point  de  vue  que  le  do- 
micile légal  des  enfants  Burki  est  resté  à  St-Prex  et  que  l'on  ne 
saurait   conclure  du   fait  que  l'autorité  tutélaire  vaudoise  ne  s'est 
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DÎneures  Borki  à  Berne 
dn  domicile  de  St-Prez. 
de  l'entrée  en  vig^ueur  de 

civil,  soit  le  1^^  juillet 
à  Berne  depuis  plus  de 

se  confondait  avec  leur 
ntélaires  vaudoises  n'ont 
i  choses,  mais  encore  le 
du  8  novembre  1892,  a 
ires  '  bernoises  à  l'égard 
ips  la  tutelle  vaudoise  à 
anton  de  Vaud.  Jamais 
lée  de  la  personne  des 
le  là  que  les  Dlles  Burki 
et  cela  du  consentement 

Tribunal  fédéral  en  la 
0,  (1)  les  autorités  vau> 
en  vigueur  de  la  loi  sur 
ants  Burki  l'autorisation 
Bures  Burki,  avaient  donc 
u  moment  de  l'entrée  ea 
iservé  depuis  lors.  Aux 
lie  était  par  conséquent 
ïrnoise  et,   en  vertu    de 

les  autorités  vaudoises 
)8.  L'intérêt  des  pupilles 

;  encore  mineur  lorsqu'il 
longtemps  que  dura  sa 
de  Vaud  fut  légale.  Lors- 
i),  au  contraire,  la  cause 
facto.  Pour  le  maintenir 
lonc  à  tort  que  les  auto*- 
iitelle  a  continué  et  con- 
teur de  l'art.  30  de  la  loi 
d'origine  de  placer  sons 
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tutelle  les  personnes  absentes  du  pays.  Panl  Bnrki  étant  bernois  et 
absent  dn  pays,  les  aatorités  bernoises  étaient  seules  compétentes 
pour  organiser  la  nouvelle  tutelle.  La  demande  de  la  commission 
tutélaire  recourante  est  donc  également  fondée  k  Tégard  de  Paul 
Burki. 

ej  De  son  côté,  le  tribunal  cantonal  vaudois,  sans  contester  aucun 
des  faits  allégués,  fait  valoir  les  considérations  qui  suivent  : 

Les  autorités  tutélaires  vaudoises  ne  se  sont  pas  opposées  à  ce  que 
les  mineures  Bnrki  résident  à  Berne,  parce  qu'elles  ont  estimé  que 
cela  était  dans  l'intérêt  des  pupilles.  Mais  on  ne  saurait  voir  dans  ce 
défaut  d'opposition  une  autorisation  donnée  aux  mineures  Burki  de 
transférer  leur  domicile  de  St-Prez  à  Berne.  Le  fait  de  la  résidence 
à  Berne  n'est,  dès  lors,  pas  décisif  pour  la  solution  du  recours.  A  te- 
neur de  l'art.  4,  al.  3,  de  la  loi  sur  les  rapports  de  droit  civil,  le 
domicile  des  personnes  sous  tutelle  est  au  siège  de  l'autorité  tutélaire. 
Au  décès  de  Rod.  Burki,  l'autorité  du  lieu  de  son  domicilç,  soit  de 
St-Prex,  où  il  demeurait  depuis  huit  ans,  était  compétente  pour 
nommer  un  tuteur  à  ses  enfants  mineurs.  Le  canton  de  Vaud  n^a  en 
effet  jamais  adhéré  au  concordat  du  15  juillet  1822.  Or,  la  justice  de 
paix  de  Yillars- sous -Yens  a  fait  usage  de  sa  compétence  en  1888  et 
a  organisé  la  tutelle  des  mineurs  Burki.  Le  domicile  de  ceux-ci  est 
dès  lors  toujours  resté  à  St-Prex.  Les  Dlles  Burki  n'ont  jamais  été 
légalement  domiciliées  à  Berne.  Elles  n'ont  en  dans  cette  ville  qu'une 
résidence,  mais  non  un  domicile  au  sens  juridique.  L'autorité  vau- 
doise  a  toléré  cette  résidence,  mais  n'a  jamais  autorisé  le  transfert 
du  domicile  à  Berne.  Le  tribunal  cantonal  vaudois  conclut  à  ce  que 
hs  tutelle  des  Dlles  Burki  instituée  à  Berne  soit  transférée  à  l'auto- 
rité tutélaire  vaudoise,  celle-ci  n'entendant  d'ailleurs  pas  exiger  que 
les  pupilles  transfèrent  leur  résidence  dans  le  canton  de  Vaud. 

Quant  à  Paul  Burki,  le  tribunal  cantonal  vaudois  observe  que  ce 
n'est  pas  l'art.  30,  mais  bien  l'art.  29,  de  la  loi  sur  les  rapports  de 
droit  civil  qui  est  applicable  en  l'espèce.  Lorsque  Paul  Burki  a 
quitté  le  pays,  il  était  domicilié  à  St-Prex,  soit  dans  le  cercle  de 
VîHars-sous-Yens,  siège  de  l'autorité  qui  l'avait  placé  sous  tutelle. 

Arrêt  : 

L  Une  double  tutelle  a  été  instituée  dans  les  cantons  de  Berne  et 
de  Vaud  à  l'égard  des  enfants  de  feu  Bod.  Burki.  Cet  état  de  choses 
est  eontraire  à  l'art.  18  de  la  loi  sur  les  rapports  de  droit  civil  qui 
dispose  que  la  tutelle  ne  peut  être  exercée  simultanément  dans  le 
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île  et  dans  celai  d'origine.  La  question  que  soulève 
te  dès  lors  à  savoir  si  ce  sont  les  autorités  tutélaires 
oivent  renoncer,  en  faveur  des  autorités  tutélaires 
utelle  qu'elles  ont  exercée  jusqu'ici,  ou  bien  si,  au 
it  les  autorités  bernoises  qui  doivent  abandonner 
ludoises  la  tutelle  des  filles  encore  mineures  de 
si  que  celle  du  fils  majeur  Paul  Burki,   absent  du 

édéral  est  compétent,  aux  termes  de  l'art.  38  delà 
r  trancher  cette  question. 

concerne  tout  d'abord  les  quatre  filles  mineures,  il 
Ire  en  considération  ce  qui  suit  : 
Vaud  n*ayant  pas  adhéré  au  concordat  du  15  juillet 
tutelle  instituée  à  l'égard  des  enfants  Burki  n'avait 
qu'au  1^'  juillet  1892,  date  de  Tentrée  en  vigueur 
rapports  de  droit  civil .  D'après  l'art.  2  de  ce  con- 
ie  tutelle  appartenait,  même  à  l'égard  des  personnes 
leur  canton  d'origine,  aux  autorités  de  ce  canton, 
ordat  n'était  pas  applicable,  la  jurisprudence  fédé- 
le  principe  que  chaque  canton  avait  le  droit  de 
rtissants  sous  tutelle  et  d'exercer  l'autorité  tutélaire 
était  possible  dans  les  limites  de  son  territoire,  soit 
irsonnes  sous  tutelle,  lorsqu'elles  y  résidaient,  soit 
rne  les  biens  qu'elles  y  possédaient  (Voir  Ullmer, 
du  droit  du  canton  d'origine  existait  aussi  pour  le 
ile,  en  vertu  de  sa  souveraineté  sur  les  personnes  et 
uvant  sur  son  territoire,  le  droit  de  placer  les  dites 
utelle  (Voir  Ullmer,  n^ôôô,  consid.  1). 
,e  l'entrée  en  vigueur  de  la  loi  sur  les  rapports  de 
uatre  mineures  Burki  avaient  leur  résidence  régu- 
B  à  Berne.  En  vertu  des  principes  sus-rappelés  du 
érieur,  le  canton  de  Berne,  comme  canton  d'origine, 
blement  le  droit  d'exercer  l'autorité  tutélaire  sur  ses 
antes  et  à  l'égard  de  leurs  biens  situés  sur  son  terri- 
parfaitement  fondé  à  s'opposer,  le  cas  échéant,  à  la 
utorités  vaudoises,  si  celles-ci  avaient  revendiqué 
,  tutelle  sur  la  personne  des  mineures.  L'autorité 
ie  aurait  pu  retenir  celles-ci  à  Berne,  même  contre 
Q  doit  conclure  de  là  qu'au  moment  de  l'entrée  en 
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YÎgQenr  de  la  loi  sar  les  rapports  de  droit  civil,  les  dites  minenres 
aTaient  à  Berne,  noa  pas  senlemeat  nne  résidence  de  fait,  mais  un 
domicile  juridique.  Dès  lors,  anx  termes  des  art.  10  et  sniv.  de  la 
loi  citée,  lenr  tntelle  doit  être  régie  exclasivement  par  la  loi  bernoise 
et  exercée  par  les  autorités  tutélaires  bernoises,  à  l'exclusion  de 
celles  du  canton  de  Vaud. 

L'art.  4,  al.  3,  de  la  môme  loi,  qui  dispose  que  le  domicile  des 
personnes  sous  tutelle  est  au  siège  de  l'autorité  tutélaire  ne  s'oppose 
pas  k  la  manière  de  voir  qui  précède.  Cet  article  ne  saurait  être 
appliqué  rétroactivement  pour  déterminer  le  domicile  antérieur  à 
l'entrée  en  vigueur  de  la  loi,  de  personnes  se  trouvant  déjà  alors 
sous  tntelle.  Du  reste,  si  l'on  voulait  en  faire  application  ici,  on 
devrait  décider  qu'au  moment  de  l'entrée  en  vigueur  delà  loi,  Berne 
était  autant  et  plus  que  8t-Prex  le  siège  de  la  tutelle  et  par  consé- 
quent le  domicile  des  mineures. 

in.  La  même  solution  se  justifie  également  à  un  autre  point  de 
vue.  Au  moment  de  l'entrée  en  vigueur  de  la  loi  sur  les  rapports  de 
droit  civil,  les  mineures  Burki  résidaient  à  Berne  depuis  plusieurs 
années.  Elles  j  vivaient,  non  pas  à  titre  provisoire  et  au  ménage  d'au- 
trui,  mais  d'une  manière  régulière  et  permanente,  en  ménage  commun 
avec  leur  sœur  majeure  et  dans  la  maison  de  la  famille.  L'autorité  tu- 
télaire vaudoise  n'a  pas  ignoré  cet  état  de  choses  et  ne  s'y  est  jamais 
opposée.  De  plus,  il  n'est  pas  contesté  que  jamais  elle  ne  s'est 
occupée  de  la  personne  de  ces  mineures.  Dans  ces  circonstances,  et 
spécialement  en  présence  de  l'abandon  par  l'autorité  vaudoise  de  la 
tutelle  sur  la  personne  des  mineures,  on  doit  admettre  que  cette 
autorité  a  tacitement  approuvé  le  transfert  du  domicile  des  mineures 
Burki  de  St-Prex  à  Berne,  et  qu'au  moment  de  l'entrée  on  vigueur  de 
la  loi  sur  les  rapports  de  droit  civil  le  lien  légal  qui  pouvait  rattacher 
précédemment  les  dites  mineures  au  dernier  domicile  de  leur  père 
n'existait  plus.  Il  est  à  remarquer  à  ce  sujet  que  les  enfants  Burki, 
en  leur  qualité  de  ressortissants  de  Berne,  n'avaient  aucune  autori- 
sation à  requérir  pour  prendre  domicile  dans  cette  ville  (Comparez 
arrêts  du  Tribunal  fédéral  Bec.  off.  XIX,  aff.  Leuzinger,  p.  713  (1)  ; 
aff.  Herzog,  page  73  ;  aff.  Bindschedler,  page  79,  consid.  2). 

IV.  En  ce  qui  concerne  Paul  Burki,  il  est  établi  qu'au  moment  de 
la  mort  de  son  père,  il  demeurait  avec  celui-ci  à  8t-Prex.  Après 

(l)  Voir  note  pa«e  116. 
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ê  et  daQ8  le  canton  de  Vaud, 
vis-à-vis  de  lui  dans  la  même 
se  vis-à-vis  des  filles  mineures 
telle  à  l'égard  de  sa  personne 
en  particulier  nécessaire  pour 
lur.  Il  n'est  pas  établi  où  ce 
père  jusqu'au  moment  de  son 
93.  Mais  l'autorité  vandoise 
nt  à  un  changement  de  domi- 
t.  4,  al.  3,  de  la  loi  citée  que 
St-Prex  jusqu'au  moment  où 
il  1894.  A  ce  moment-là,  la 
ée  tant  à  Berne  que  dans  le 
»it  et  il  a  pu  prendre  domicile 
»as  prouvé  qu'il  ait  fondé  un 
subsiste  (art.  3,  al.  3,  leg.  cit.). 
renu  majeur,  la  tutelle  pour 
remplacée  à  Berne  par  une 
ue  dans  le  canton  de  Yaud  la 
itenant,  avec  cette  différence 
^e  par  la  minorité,  mais  par 

i  la  loi,  il  7  a  lieu  de  décider 
té  tutélaire  vaudoise  invoque 

29  de  la  loi  sur  les  rapports 
Puisse  placé  sous  tutelle  quitte 
'alors  avait  exercé  la  tutelle 
i  motif  de  la  mise  sous  tutelle, 
le  l'art.  30  de  la  même  loi  qni 
stitner  une  tutelle  pour  une 
I  du  pays,  c'est  à  l'autorité  du 
urvoir.  > 
a  exercé  la  tutelle  continue  à 

tuteUe^  il  j  aurait  lieu,  à  pre* 
gieuse  en  faveur  de  Tautorité 
le  subsiste  le  motif  de  la  mise 
cercée  par  l'autorité  vaudoise 

Paul  Burkiy  c'était  la  mino- 
9ter  à  l'arrivée  de  la  majorité 
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de  police  de  la  Confédération  se  prescrit  j^ar  un  an  à  dater  du  jonr 
oàla  contravention  a  été  commise,  lorsqu'elle  n'a  pas  été  immédia- 
tement découverte,  et  les  faits  relevés  contre  Fillod  étant  antérieurs 
de  plusieurs  années  aux  poursuites. 

M.  le  Procureur  général  a  interjeté  appel  de  ce  jugement  comme 
renfermant  une  violation  de  la  loi. 

11  soutient  que  l'infraction  reprochée  à  Fillod  constitue,  non  une 
eoDtravenUon  à  une  loi  fiscale  et  de  police  de  la  Confédération, 
mais  un  délit  dont  la  poursuite,  à  teneur  des  art.  203  et  204  du  Code 
d'instruction  pénale  genevois,  ne  se  prescrit  que  par  trois  ans  à 
dtter  du  dernier  acte  d'information,  qu'au  surplus  la  Cie  le  Monde 
continue  à  encaisser  des  primes  d'assurance  à  Oenève,  ce  qui  cons- 
titne  une  opération  punie  par  la  loi  fédérale,  art.  11,  §  1. 

M.  le  Procureur  général  conclut,  en  conséquence,  à  la  réforme  du 
jogementy  et  à  la  condamnation  par  la  Cour  de  Fillod  aux  peines 
prévues  par  la  loi,  si  mieux  n'aime  la  Cour  renvoyer  Fillod  devant 
QD  autre  juge  de  paix. 

L'intimé  Fillod  conclut  à  la  confirmation  du  jugement;  il  soutient 
que  c'est  à  bon  droit  que  le  premier  jugea  appliqué  à  l'espèce  lesrè* 
gles  de  la  prescription  prévue  à  la  loi  fédérale  du  30  juin  1849,  et  non 
les  dispositions  d'ordre  cantonal  qui  règlent  la  prescription  des  délits. 

La  question  à  examiner  par  la  Cour  est  la  suivante  : 

Quelles  sont  les  dispositions  légales  qui  doivent  être  appliquées  à 
la  prescription  de  l'infraction  relevée  contre  Fillod  ? 

Fillod  est  prévenu  de  contravention  à  l'art.  11  de  la  loi  fédérale 
concernant  la  surveillance  des  entreprises  d'assurance,  soit  d'avoir, 
en  Suisse,  sans  autorisation,  souscrit  des  contrats  d'assurance,  pro* 
longé  ou  renouvelé  d'anciens  contrats. 

Ainsi  que  le  dit  le  premier  jnge,  cette  loi  constitue  bien  une  loi  de 
police  destinée  à  permettre  à  l'autorité  administrative  fédérale  d'exer- 
cer une  surveillance  sur  l'exploitation  des  entreprises  privées  d'assu- 
rance, 

A  première  vue,  la  loi  fédérale  du  30  juin  1849  sur  le  mode  de 
procéder  à  la  poursuite  des  contraventions  aux  lois  fiscales  et  de  police 
parait,  ainsi  que  l'indique  son  titre  même,  devoir  être  appliquée  à 
une  poursuite  pour  contravention  à  la  loi  sur  la  police  des  entreprises 
d'assnrance. 

Les  diverses  objections  soulevées  par  le  Ministère  public  à  cette 
manière  de  voir  sont,  en  résumé,  les  suivantes  : 
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RIBR   1896. 

ant  iur  la  garde  d'enfants  d'éponz 
mton;  oompétenee  dn  tribnnal  qni 
;  art.  48,  47,  49  loi  féd.  mr  Tétat- 

le  Oaimpert. 

able  à  une  contestation  relative 

)er  le  divorce  reste  compétent 
sts  de  celui-ci. 

e  Tribunal  cantonal  de  Neu- 
/orce  des  liens  matrimoniaux 
t,  et  adjugé  les  trois  enfants  à 
est  motivée  comme  suit:  4c  les 
r  père  exerçant  un  emploi  qui 
in  de  la  maison,  il  convient  de 
ï  leur  mère  qui  est  de  bonne 
à  changerje  tribunal  pourrait 
u  à  l'égard  de  ces  enfants  et  à 
parties.»  Depuis  ce  jugement 
uchfttel  où  il  s'est  remarié  avec 
(sic)  a  complètement  modifié 
paix  et  la  tranquillité  régnent 
de  sa  seconde  femme;  les  en- 
)rimé  le  désir  d'habiter  avec 
ipert  passe  une  partie  de  l'an- 
paraît  n'avoir  ni  domicile  ré- 
ist  donc  venu  d'arriver  à  un 
lans  sa  demande,  à  ce  que  le 
t  laisse  à  la  mère  le  troisième 

.  59  delà  Const.  féd.  s'oppose 
antisse  de  la  cause,  et  le  pro- 
X  du  canton  de  Zurich.  Le 
eut  pas  être  modifié  par  les 
ige.  Le  tribunal  a  déclaré  cette 
lée. 

st.  féd.  vise  les  réclamations 
'est  pas  applicable  à  la  contes- 


Digitized  by 


Google 


—     127    — 

talion  actaelle,  laquelle  doit  être  envisagée  comme  dérivant  du  droit 
de  famille  ; 

Attenda  qne  les  dispositions  de  la  loi  fédérale  du  25  jnin  1891 
sur  les  rapports  de  droit  civil  ne  sont  pas  davantage  applicables  à 
à  l'espèce  ; 

Q'en  effet,  cette  loi  n'a  point  en  pour  bat  de  modifier  les  règles 
de  droit  contenues  dans  les  lois  fédérales  en  vigueur,  en  particulier 
dans  la  loi  fédérale  sur  l'état-civil  et  le  mariage  ; 

Attendu  que  Part.  43  de  cette  dernière  loi  détermine  que  les  ac- 
tions en  divorce  doivent  être  intentées  devant  le  tribunal  du  domicile 
du  mari,  et  k  défaut  d'un  domicile  dans  la  Confédération,  au  lieu 
d'origine  on  au  dernier  domicile  du  mari  en  Suisse; 

Que  l'art  49  ajoute  que  les  effets  ultérieurs  du  divorce...  quant 
à  l'éducation  des  enfants,  sont  réglés  par  la  législation  du  canton  à  la 
juridiction  duquel  le  mari  est  soumis; 

Attendu  que  ces  dispositions  indiquent  bien  nettement  l'inten- 
tion du  législateur  de  considérer  les  questions  relatives  À  la  garde, 
à  l'entretien,  et  à  l'éducation  des  enfants,  comme  étant  accessoires  du 
divorce  et  de  soumettre  ces  questions  au  môme  juge  qui  prononce 
snr  le  principal,  soit  sur  le  divorce  ; 

Qne  91  l'art  49  ajoute,  il  est  vrai,  que  le  tribunal  prononce  sur 
669  questions  en  même  temps  que  sur  la  demande  en  divorce,  il  ne 
résulte  pas  de  là  cependant  que  le  tribunal  qui  a  prononcé  sur  la  de- 
mande en  divorce  cesse  d'être  compétent  pour  statuer  sur  les  effets 
nltérieurs  du  divorce,  et  en  particulier  sur  le  sort  des  enfants,  lorsque 
ces  questions  lui  sont  soumises  séparément  et  postérieurement  au  ju- 
gement de  divorce  ; 

Que  c'ept  en  ce  sens  que  la  jurisprudence  s'est  prononcée  à  diffé- 
rentes reprises  déjà,  voir  Nencbâtel,  Cour  d'appel,  21  mars  1878,  vol. 
XIII  p.  181;  Bâle- Ville,  Cour  d'appel,  30  janvier  1879,  visé  par  le 
tribunal  fédéral,  15  novembre  1879,  vol.  V,  p.  443,  —  19  février 
1892,  vol.  XVIII,  p.  67.  —  C^evue  de  la  jurisprudence  en  matière  de 
droit  dva fédéral  XV,  38 J 
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ui  voudront  bien  lui  accorder 

iscripteurs  ! 

L«R. 

idiciaire,  1888  et  1889: 
tes  Tribunaux^  1890,  non- 
S"»®,  Genève 

bilité  et  Régie 

1^ 


lie,  16,  Genève. 
>,  LIQUIDATIONS,  etc. 

Maurice  Reymond  li  G'*). 
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(i6fl  ANNONCES  sont  reçnes  ches  MM.  Haasimstun  à  VoaLna 
ruê  âêê  MomUm,  t 
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SOMMAIRE.  TrOntnal  fiAêriO.  Hoirs  Frossard  do  Sftugy  c.  Etat  de  Oeoève: 
SHceessIon  ;  domicile  du  défunt;  définition;  recoan  contre  une  décision  de  l'aa- 
torité  cantonale  ;  art  S,  9S,  18,  98,  loi  sur  les  rapports  de  droit  dvil  dn  85  Juin 
1891.  —  Cour  de  fuêtice  dtRe.  Favon  is  qnal.  c.  Qignovx,  Chauffât  et  autres  : 
Joaras];  diffamation  envers  les  membres  d'un  comité  électoral;  action  endomma- 
ges Intérêts  ;  art.  60,  55  C  G.  ;  1<*  responsabilité  du  Journal;  S*  absence  de  pré- 
Jodiee  subi  sauf  pour  l'un  des  demandeurs  ;  rejet  sauf  en  ce  qui  cooceme  ce  der- 
nier.  —  7)rihwMH  de  police,  P*  6.  c  X.  ;  poursuite  pour  contrayention  à  Tart  811 
C.  P.;  Tente  de  publications  obscènes;  définition;  défaut  d'obscénité;  libération 
do  prévenu  ;  art.  8  Const  gen.;  art  896  C.  Inst.  pén. —  Etrmnger.  —  Tribunal  de 
commerce  de  NanUe.  Lacombe  c  Thibaud  et  Olive  :  responsabilité  ;  vitrine;  glace 
de  luxe  ;  bris  ;  dommages-Intérêts.  —  Erratum.  —  Annoncée. 

TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDIEKOC   DU   3   DÉCEMBRE    1896. 
Présidence  de  M.  Bhots 

■««stesioa;  domioUa  da  dèftnt;  déflaltioa;  reooars  oontrs  aaa  dédslaa  da 
l'aatarité  «aataaala  ;  art.  S,  88»  88,  88,  lai  sar  Us  rapports  da  droit  oItU, 
d«  81  Juin  1881. 

Hoira  Ffossard  de  Sangy  contre  Etat  de  Genève 

En  vyOiere  éTouveriure  de  succession^  et  pour  déterminer  dans  qud 
canton  le  défunt  avait  son  domicile  juridique^  il  y  a  lieu,  toutes  atires 
ôreonstances  étant  égales  d' ailleurs j  de  considérer  la  durée  des  séjours 
foitspar  ledit  défunt  dans  ses  différentes  résidences. 

Les  héntiers  de  M.  Ëdonard  Frossard  de  Sangy  ont  reconra  au 
Tribunal  fédéral  sons  date  des  1Ô-16  août  189G,  contre  la  décision 
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do  Conseil  d'Etat  de  Genève,  prise  le  22  juillet  précédent,  en 
vertu  de  laquelle  la  succession  de  Jean-Edouard  Frossard  de  Sangj 
est  considérée  comme  devant  être  ouverte  dans  le  canton  de  Genève 
et  par  conséquent  soumise  à  Pobligation  de  payer  au  fisc  genevois 
les  droits  et  impôts  fixés  par  la  loi  genevoise  sur  les  successions. 

Ils  concluent  à  ce  qu'il  plaise  au  Tribunal  de  céans  dire  et  pro- 
noncer : 

1^  Que  TEtat  de  Genève  n'est  pas  fondé  à  réclamer  d'eux  un 
droit  de  mutation  sur  la  succession  de  Jean-Edouard  Frossard  de 
Saugy,  et  qu'en  conséquence  tonte  décision  contraire  du  Conseil 
d'Etat,  —  notamment  l'arrêté  du  22  juillet  1896,  —  est  nulle  et  de 
nul  effet. 

2^  Subsidiairement,  que  l'Etat  de  Genève  n'est  pas  autorisé  à 
percevoir  im  droit  de  mutation  sur  les  immeubles  dépendant  de  la 
dite  succession,  situés  en  dehors  du  canton  de  Genève. 

3^  Plus  subsidiairement  encore,  pour  le  cas  où  le  Tribunal  fé- 
déral déciderait  que  la  succession  dont  il  s'agit  est  ouverte  dans  le 
canton  de  Genève,  dire  que  TKtat  de  Vaud  n'a  pas  le  droit  de 
percevoir  un  droit  de  mutation  sur  la  fortune  mobilière  faisant  partie 
de  la  dite  succession. 

flUsuméJ 

Arrêt. 

I.  La  question  de  savoir  si  le  canton  de  Genève  est  autorisé  à 
soumettre  à  l'impôt  la  succession  de  feu  J.-E.  Frossard  de  Sangy 
est  elle-même  subordonnée  à  celle  du  domicile  juridique  du  défant 
â  Tépoquo  de  son  décès,  attendu  qu'à  teneur  des  art.  22  et  23  de  la 
loi  fédérale  sur  les  rapports  de  droit  civil  des  citoyens  établis  ou  en 
séjour,  du  25  juin  1891,  la  succession  est  soumise  à  la  loi  du  dernier 
domicile  du  dit  défunt,  et  s'ouvre,  pour  la  totalité  des  biens  qui  la 
composent,  au  lieu  de  ce  domicile.  C'est  également  dans  ce  lieu  que 
l'impôt  sur  la  succession  doit  être  perçu,  pour  autant  qu'il  s'agit 
de  biens  autres  que  des  immeubles  situés  dans  un  autre  canton 
(voir,  entre  autres,  arrêts  du  Tribunal  fédéral  dans  Iqs  causes  Degoy, 
Rec.  off.  XX,  page  13,  consid.  1;  comp.  aussi  Gassmann'ibid.  IV, 
524  et  suiv.  ;  Hold  ibid.  VI,  179  et  suiv.). 

Aux  termes  de  l'art.  3,  al.  4,  de  la  loi  précitée,  nul  ne  peut  avoir, 
dans  le  sens  de  la  dite  loi,  deux  ou  plusieurs  domiciles  simultané- 
ment. Il  y  a  donc  lieu  de  rechercher  seulement  si,  conformément  à 
cette  disposition,   feu   J.-E.  Frossard   doit  être   considéré    comme 
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ajaot  été  domicilié,  au  moment  de  sa  mort^  à  Genève  ou  à  Males- 
serty  commune  de  Perroy,  dans  le  canton  de  Vaud,  et  le  Tribunal 
fédéral  est  compétent  pour  trancher  cette  question  en  conformité  de 
l'art.  38  de  la  même  loi  (voir  arrêts  précités). 

IL  La  solution  de  la  question  que  soulève  le  litige  doit  intervenir 
sur  la  base  des  faits  invoqués  par  les  parties,  et  sur  lesquels  aucune 
divergence  notable  ne  règne  entre  ces  dernières;  les  dites  parties  ne 
sont,  en  effet,  en  désaccord,  que  sur  les  inférences  qui  doivent  être 
tirées  de  ces  faits  au  point  de  vue  de  la  détermination  du  domicile  du 
défunt  à  répoque  de  sou  décès. 

III.  H  7  a  lieu,  à  cet  effet,  de  constater  d'abord  que  le  défunt  a, 
en  fait,  résidé  dans  les  deux  cantons  de  Vaud  et  de  Oenève  ;  pen- 
dant les  quatre  années  1892  à  1895,  il  a  passé,  en  moyenne,  annuel- 
lement 225  jours  à  Oenève  et  140  jours  à  Malessert,  soit  près  de 
trois  mois  de  plus  dans  cette  première  résidence  que  dans  la  seconde. 
L'année  1891  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte,  attendu  qu'aucune 
donnée  n'existe  au  dossier  sur  la  durée  respective  du  séjour  de 
J.-Ë.  Frossard  dans  les  deux  résidences  en  question  ;  le  défunt  a,  à 
la  vérité,  payé  à  Genève  l'impôt  afférent  à  cette  année  entière,  mais 
il  a  payé  également,  pour  cet  exercice,  l'impôt  mobilier  dans  le 
canton  de  Vaud. 

La  durée  de  la  résidence  respective  dans  les  deux  cantons  est  un 
élément  dont  l'importance  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  et,  à 
cet  égard,  l'avantage  se  trouve  du  côté  du  canton  de  Genève, 
d'autant  plus  que  le  défunt  a  passé  à  Genève  les  derniers  mois  de 
sa  vie,  sans  que  ce  séjour  apparaisse  comme  exceptionnel  et  pro- 
voqué par  son  état  de  santé. 

IV.  En  ce  qui  a  trait  à  la  question  de  savoir  dans  quel  lieu  se 
trouvait  le  centre  de  l'activité  et  des  intérêts  de  J.-E.  Frossard  de 
Saogy  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie»  il  convient  de  retenir 
ce  qui  suit  : 

Le  défunt  résidait  une  partie  de  l'année  dans  son  grand  domaine 
de  Malessert,  acquis  par  lui  en  1873;  l'Etat  de  Genève  reconnaît 
qu'il  dirigeait,  d'une  manière  générale,  l'exploitation  de  cette  pro- 
priété, et  qu'il  s'y  rendait  dans  ce  but  de  temps  en  temps,  même  en 
hiver  y  alors  qu'il  résidait  à  Genève.  Si  l'on  considère  la  valeur  con- 
sidérable de  ce  domaine,  laquelle  n'est  pas  inférieure  à  400,000  fr., 
il  est  indéniable  que  son  propriétaire  y  avait  des  intérêts  économi- 
qaee  d'une  importance  majeure. 
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Les  réflidenees  du  défunt  à  Genève,  où  il  avait  loué  et  meablé  un 
appartement,  et  k  Malessert,  où  il  habitait  sa  propre  maison,  sont 
l'une  ansst  bien  qae  Pantre  compatibles  avec  l'intention  d'élire 
domicile,  et  les  deaz  cantons  se  trouvent  de  nouveau,  sur  ce  point, 
sur  un  pied  d'entière  égalité.  La  circonstance  que  le  testament 
de  J.-£.  Frossard  a  été  trouvé  à  Malessert  n'est  pas  décisive  non 
plus,  car  ce  fait  peut  trouver  son  explication,  en  dehors  de  toute 
volonté  de  fonder  un  domicile  à  Perroy,  dans  l'intention  du  testa- 
teur de  mettre  ses  héritiers  au  bénéfice  de  la  loi  vaudoise  qui  ne 
prévoit  aucun  impôt  sur  les  successions  en  ligne  directe,  et  de  les 
soustraire  du  môme  coup  aux  revendications  du  fisc  genevois  de  ce 
chef. 

Le  défunt  n'ayant  ainsi  manifesté  aucune  intention  positive  de 
fixer  son  domicile,  aux  termes  de  la  loi  fédérale,  dans  l'une  plutôt 
que  dans  l'autre  de  ses  deux  résidences,  et  n'ayant  peut-ôtre  pas 
même  songé  à  prendre  une  décision  à  cet  égard,  il  y  a  lieu  de  pro- 
noncer en  prenant  en  considération  l'ensemble  des  facta  conclu- 
deniia  acquis  à  la  cause.  Or,  si  l'on  envisage  que,  comme  il  a  été 
déjà  dit,  J.-E.  Frossard  de  Saugy  a  passé  A  Genève  la  plus  grande 
partie  des  dernières  années  de  sa  vie,  dans  des  circonstances  de 
nature  à  y  fonder  un  domicile  légal  aussi  bien  qu'à  Malessert  ;  si  on 
coQRidère,  d'autre  part,  que  Genève  apparaît,  au  moins  au  même 
degré  que  Malessert,  comme  le  centre  de  ses  intérêts  et  de  son 
activité,  le  fait  de  son  plus  long  séjour  à  Genève  doit  avoir  pour 
conséquence,  -  en  présence  d'une  situation  d'ailleurs  égale  eu  ce  qui 
touche  l'une  et  l'autre  de  ses  résidences,  -  de  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  du  domicile  dans  ce  dernier  canton,  alors  surtout  qu'il  y 
est  décédé  api  es  y  avoir  séjourné  pendant  plusieurs  mois,  sans  que 
ce  séjour  puisse  être  attribué  à  une  cause  fortuite.  Cette  dernière 
circonstance  est  d'autant  plus  significative  que,  dans  la  règle,  le 
lieu  du  décès  est  en  même  temps  celui  de  l'ouverture  de  la  succes- 
sion, à  moins,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  dans  l'espèce,  qu'il  ne  soit 
démontré  que  le  défunt  était  incontestablement  domicilié  ailleurs. 

VL  Lee  circonstances  dans  lesquelles  se  présentait  le  cas  van 
Berchem,  invoqué  par  les  recourants,  n'étaient  nullement  identi- 
ques, puisque  dame  van  Berchem  ne  s'était  rendue  à  Genève  qu'en- 
suite du  conseil  pressant  de  son  médecin,  et  qu'elle  y  est  décédée 
dans  un  appartement  loué,  non  pas  par  elle-même,  mais  par  sa  fille. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce,  le  recours  ost 
écarté... 
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COUR  DE  JUSTICE  CIVILE 

AUDIENOB  DU  14  NOVEMBRE  1896 

Présldenco  de  M.  Ritzohbl. 

diffamation  envers  les  membres  d'an  comité  éleetoral  ;  aotion  on  dom- 
i-intéréts  ;  art.  60,  55  C.  0.;  !<>  responsabilité  dn  Journal  ;  99  absonee  de 
lieo  snbi  sanf  ponr  an  des  domandoars  ;  rejet  saaf  on  oe  qui  concerne 
nier. 

Favon  ès-qual.  eonire  Oignoux,  Chauffât  et  autres. 

i  journal  qui^  à  V appui  d'une  polémique  de  presse^  publie  des 
ions  manifestement  fausses  contre  des  personnes  désignées,  soit 
tellement,  soit  de  telle  façon  qu*  elles  doivent  être  nécessairement 
tes  pour  s'être  rendues  coupables  des  faits  allégués,  se  rend 
le  de  diffamation  et  engage  sa  responsabilité  à  l'égard  des  pei*- 
lésées. 

Pour  que  la  personne  lésée  ait  une  action  contre  le  diffamateur^ 
qu^elle  prouve  une  grave  atteinte  portée  à  sa  situation  person- 

\  novembre  1893,  Gignoux,  Chauffât,  Pochelun,  Strœhlin, 
Duret,  Bonuet,  Wuarin-Valotton,  Ody,  Vettiuer  et  Patry, 
agir  tant  en  leur  nom  personnel  que  comme  membres  du 
démocratique,  ont  assigné  Favon,  en  sa  qualité  de  rédacteur 
lable  du  journal  le  Genevois,  pour  s'entendre  condamner  à 
i  chacun  d'eux  la  somme  de  1  fr.  à  titre  dédommages  intérêts, 
lisaient  valoir,  à  l'appui  de  leur  demande,  que  par  des  articles 
Uns  les  numéros  du  Genevois  des  30  octobre,  1  et  2  novem- 
)3,  Favon  les  avait  publiquement  diffamés,  en  les  accusant  de 
endus  coupables  de  corruption  électorale  à  propos  des  élec- 
BS  15  et  29  octobre  1893. 

ludience  du  31  mars  1894,  Giguoux,  Chauffât  et  autres  ont 
é  leur  demande  et  l'ont  portée  à  3000  fr.  pour  chacun  d'eux  ; 
motivé  cette  amplification  de  demande,  par  l'attitude  de  l'ap* 
qui  avait  publié,  depuis  l'introduction  de  la  cause,  une  inter- 
e  série  d'articles  qui  seraient  tous  plus  diffamatoires  les  uns 
i  autres,  et  par  les  récriminations  de  l'appelant  qui  s'était 
dans  son  journal,  de  ce  qu'en  ne  lui  réclamaut  qu'un  franc  de 
,ges-intérêts,  Oignoux,  Chauffât  et  autres  rappetissaient  le 
t  l'empêcheraient  de  se  dérouler  devant  les  juridictions  d'appel 
9Cour6  fédéral. 

)n,  en  sa  qualité,  a  opposé  à  la  demande  une  fin  de  nonrece- 
adée,  en  substance,  sur  les  moyens  suivants  : 
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Il  n'a  nommé  aucun  des  demandeurs,  lesquels  ne  peuvent  agir  que 
personnellement  et  non  comme  membres  du  bureau  du  Comité  élec- 
toral démocratique,  ce  bureau  n'ayant  aucune  existence  légale  et  ne 
pouvant  ester  en  justice  ;  nulle  part,  dans  ses  articles,  les  deman- 
deurs ne  sont  désignés. 

An  fond,  il  a  fait  valoir  qu'il  résultait  de  trois  jugements  prononcés 
par  le  Tribunal  de  première  instance,  le  27  mars  1895,  que  trois 
personnes  employées  par  le  Comité  électoral  démocratique  avaient 
été  vues  surveillant  des  électeurs  qui,  en  sortant  du  couloir  d'isole- 
ment, votaient  avec  des  bulletins  plies  de  telle  sorte  que  leur  vote 
pouvait  être  contrôlé;  que,  dans  ces  circonstances,  il  n'a  pas  excédé 
son  droit  d'appréciation  et  de  critique  en  publiant  les  articles  incri- 
minés et  sur  lesquels  la  demande  est  fondée. 

Par  jugement  du  27  avril  1895,  te  Tribunal  de  première  instance, 
^me  chambre,  a  prononcé,  en  substance  : 

Qu'il  était  constant  que,  dans  une  série  d'articles  parus  du  28  oc- 
tobre 1893  au  27  janvier  suivant,  le  Genevois  avait  dévoilé  un  certaiu 
uombre  de  manœuvres  électorales  d'uu  caractère  tel  qu'elles  étaient 
de  nature  à  exposer  leurs  auteurs  au  mépris  public;  qu'il  n'était  pas 
démontré  au  Tribunal  que  les  faits  mentionnés  dans  les  susdits 
articles  aient  été  établis  ; 

Que  ces  faits  étaient  attribués  par  le  Oenevois,  notamment  et  k  plu- 
sieurs reprises,  au  Comité  électoral  démocratique  ^ 

Que  vis-à-vis  de  l'incertitude  résultant  des  termes  vagues  dans 
lesquels  étaient  formulées  ces  accusations,  les  demandeurs  avaient 
pu  légitimement  se  considérer  comme  étant  visés;  qu'ils  étaient  donc 
absolument  fondés  à  intenter  une  action  judiciaire  ; 

Mais  que,  soit  dans  le  numéro  du  Genevois  du  4  novembre  1893, 
soit  dans  les  écritures  de  la  cause,  Favon  avait  déclaré  qu'il  n'avait 
jamais  entendu  accuser  des  faits  allégués,  aucun  des  membres  du 
bureau  du  Comité  électoral  démocratique,  reconnaissant  d'ailleurs 
leur  parfaite  honorabilité  : 

Qu'aucun  des  articles  incriminés  ne  contenant  les  noms  de  Chauffât, 
Pochelon,  Strœhlin,  Berlic,  Duret,  Bonnet,  Wuarin-Valotton,  Ody 
et  Patry,  il  suffisait  de  leur  donner  acte  des  déclarations  ci-dessus, 
en  condamnant  Favon  aux  dépens  puisqu'elles  n'étaient  intervenues 
que  postérieurement  à  l'introduction  de  l'instance^ 

Qu'en  ce  qui  concerne  Gignoux  et  Vettiner,  qui  ont  été  l'un  et 
l'autre  désignés  personnellement  parle  Genevois^  les  déclarationfi  rl< 
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Battraient  être  considérées  comme  satisfactoires,  et  qu'il  y 

de  leur  aliéner  à  chacnn  les  dommages-intérêts  qn^iU 
it  d'entrée  de  cause  sans  tenir  compte  de  l'amplification  de 
le  qui  n'avait  été  faite  qne  pour  permettre  au  défendeur 
I  juridictions  supérieures. 

|.q.a.  a  interjeté  appel  de  ce  jugement,  et  reprend  les  con- 
9  première  instance;  les  intimés  concluent  k  la  confirmation 
3nt. 

«tiens  soumises  k  l'examen  de  la  Cour  sont  les  suivantes  : 
articles  publiés  dans  le  Oenevoiê  et  dont  les  intimés  ont 
épassent-ils  les  limites  de  la  critique  permise,  telle  qu'elle 

la  liberté  de  la  presse  garantie  par  les  constitutions  canto- 
lérale? 

intimés  sont-ils  fondés  dans  leur  action  contre  Favon  q.q.a.  ? 
oremihre  question  : 

[eU|  tout  d'abord,  de  poser  en  principe  que  la  liberté  de  la 
va  pas  jusqu'à  autoriser  un  journal  k  publier  des  accusa- 
iifestement  fausses  contre  des  personnes  désignées,  soit 
lement,  soit  de  telle  façon  qu'elles  doivent  être  nécessai- 
connues  pour  s'être  rendues  coupables  des  faits  allégués  ; 
rnal  qui,  k  l'appui  d'une  polémique  de  presse,  méconnaît 
),  se  rend  coupable  de  diffamation  et  engage  sa  responsa- 
g^ard  des  personnes  lésées,  aux  termes  des  art.  50  et  55  C.  0.  » 
lonc  rechercher  si,  dans  l'espèce,  lea  articles  publiés  par  le 

Oenevoiê  contiennent  des  allégations  inexactes  ; 
rt  des  articles  publiés  dans  le  Oenevoia  du  30  octobre  1893 
vier  1894,  à  la  suite  de  l'élection  des  députés  au  Conseil 
et  au  Conseil  dès  Etats,  que  ce  journal  a  formellement 
parti  démocratique  d*avoir  pratiqué  la  corruption  électorale  ; 
itions  ne  sont,  du  reste,  pas  contestées  par  l'appelant  qui  se 
lléguer  qu'il  n'a  nommé  personne  ; 
tseté  de  ces  accusations  est  démontrée  par  les  circonstances 

9cours  formé  par  le  Comité  électoral  radical  contre  l'élection 
)bre  1893,  et  fondé  précisément  sur  les  accusations  publiées 
irticles  incriminés  du  Oenevois^  a  été  retiré  par  ses  auteurs. 
Tormation  judiciaire  ouverte  contre  l'un  des  intimés, Vettiner, 
s  personnes  accusées  d'avoir  trafiqué  de  leurs  votes,  s'est 
par  des  ordonnances  de  non-lieu  en  faveur  des  inculpés,  et 
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il  eo  ressort  qae  la  bonne  foi  des  auteurs  du  recours  avait  été  sur- 
prise par  les  déclarations  inexactes  d'individus  sans  moralité,  ainsi 
qne  l'a  déjà  constaté  la  Cour  dans  les  considérants  de  son  arrêt  du 
14  mars  1896,  dans  la  cause  Perréard  et  autres  contre  Moriaud. 

3^  Enfin,  du  fait  qu'aucune  preuve  à  l'appui  des  faits  allégués  n'a 
été  rapportée  ni  offerte  par  Favou. 

Il  sait,  de  là,  que  l'appelant,  en  publiant  les  articles  incriminés,  a 
engagé  sa  responsabilité  à  l'égard  des  personnes  lésées. 

9wr  la  deuaneme  question  : 

Les  intimés  agissant  en  leur  nom  personnel,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'arrêter  an  moyen  invoqué  par  l'appelant  et  fondé  sur  ce  que  le 
Comité  électoral  démocratique  n'a  aucune  existence  légale. 

Aux  termes  de  l'art.  55  C.  0.,pour  que  le  juge  puisse  allouer  à 
quelqu'un  une  indemnité  équitable  alors  même  qu'aucun  dommage 
matériel  ne  serait  étabji,  il  faut  que  les  actes  illicites  portent  une 
grave  atteinte  à  sa  situation  personnelle. 

En  ce  qui  concerne  Vettiner,  la  grave  atteinte  portée  à  sa  situation 
personnelle  ne  saurait  être  contestée;  il  a  été  formellement  accusé 
d'avoir  embauché  des  électeurs  à  prix  d'argent;  ensuite  de  ces  accu- 
sations diffamatoires,  il  a  été  l'objet  d'une  poursuite  pénale  concur- 
remment avec  les  individus  sans  moralité  mentionnés  ci-dessus;  bien 
qu'il  ait  bénéficié  d'une  ordonnance  de  non*lieu,  l'atteinte  grave 
portée  à  sa  situation,  c'est-A-dire  à  son  honneur,  n'en  subsiste  pas 
moins  ; 

La  demande  était  donc  pleinement  justifiée  et,  en  l'absence  d'appel 
incident  de  sa  part  en  ce  qui  concerne  le  chiffre  de  l'indemnité,  le 
jugement,  en  ce  qui  le  concerne,  doit  être  confirmé; 

Quant  aux  autres  intimés,  ils  n'ont  été  nulle  part  désignés,  à  l'ex- 
ception de  Gignoux,  qui  ne  l'a  été  que  d'une  manière  incidente 
comme  président  du  Cercle  démocratique,  et  sans  que  le  Genevois 
lui  attribue  aucun  rôle  personnel  dans  les  faits  de  corruption  électo- 
rale allégués  ; 

Aucune  poursuite  n'a  été  dirigée  contre  eux  à  raison  de  ces  faits, 
et  il  u'apparait  pas  que  les  accusations  diffamatoires  portées  par  le 
GenevaiSf  d'une  manière  générale,  sauf  en  ce  qui  concerne  Vettiner, 
contre  le  parti  démocratique  tout  entier,  aient  pu  porter  une  grave 
atteinte  à  leur  situation  personnelle  ou,  tout  au  moins,  que  cette 
grave  atteinte  ait  été  directement  prouvée,  condition  nécessaire  pour 
qne  la  personne  lésée  ait  une  action  contre  le  diffamateur  selon  la 
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ice  du  Tribunal  fédéral  (arrêt  Favoa  contre  Petite,  du 
>4  0). 

QC  à  tort  que  les  premiers  juges  ont  admis  que  Gignouz, 
^ocheloUfStrœliny  Berlie^Duret,  Bonnet,  Wuarin-Valotton, 
ry  avaient  une  action  contre  l'appelant,  et  ont  prononcé 
me  condamnation  en  leur  faveur;  sur  ce  point,  le  juge- 
est  appel  doit  être  réformé... 


TRIBUNAL  DE  POLICE 

AUD1£MGE   DU   21    SKFTBMBRE   1896 
Présidence  de  M.  Golay. 

nr  coatraveation  à  Ttrt.  211  0.  p.  ;  vtatt  de  pnblioatioat  bbtoèiiet; 
;  défàat  d'obteénité;  libération  da  prévena;  art.  8  Coatt.  gea.; 
.  Intt.  pén. 

P.  6.  contre  X. 

ïtiere  de  délit,  Vintention  coupable  de  l'auteur  doit  toujours 

pour  obtenir  une  condamnation. 

mt  obscènes  que  les  actes,  les  choses,  les  images  et  les  écrits 

ent  tout  à  la  fois  crûment  ou  brutalement  la  pudeur^  le 

mnêteté. 

quête  du  Ministère  public;  vu  les  enquêtes  et  les  pièces 

» 

prévenus,  soit  les  honorables  couseils  de  ceux-ci,  en  leurs 
défense  et  leurs  conclusions; 

conclusions  du  Ministère  public,  duement  représenté; 
que  les  prévenus  sont  poursuivis,  aux  termes  de  l'art.  211 
anal,  pour  avoir,  depuis  moins  de  trois  ans,  dans  le  can- 
tève,  exposé  aux  regards  du  public,  vendu  ou  distribué 
chansons,  dessius,  gravures  ou  peintures  obscènes; 
que,  sur  la  plainte  de  plusieurs  membres  du  Comité  gene- 
ssociation  contre  la  littérature  immorale,  et  sur  le  dépôt 
ix-ci  d'une  série  do  publications  ,  romans,  revues,  et  jour* 
indus  obscènes,  des  poursuites  ont  été  intentées  contre  les 

qu'en  suite  des  premières  dénonciations,    les  autorités 
)s  ont  fait  procéder  à  une  enquête,  avec  perquisition  dans 
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tooi  les  kiosques  k  journaux  exploités  ou  tenus  par  les  cités,  soit  à 
6eoève,  soit  à  Carouge,  et  qu'aucun  fait  délictueux  n'a  été  constaté 
par  MM.  les  Commissaires  de  police  chargés  de  cette  mission;  que, 
tootefois,  dans  un  seul  kiosque,  celui  du  Bourg  de-Four,  ces  derniers 
ont  constaté,  dans  l'intérieur,  la  présence  de  La  Ghisette^  petite 
revue  parisienne,  amusante  parfois,  peut-être  libertine  ou  licencieuse, 
mais  qu'on  ne  peut  qualifier  d'obscène; 

Attendu  que  les  publications  susmentionnées,  jointes  au  dossier, 
qoi,  soivant  les  plaignants,  auraient  été  achetées  dans  les  kiosques 
des  prérenus,  et  non  spécifiés  dans  la  plainte,  sont,  pour  la  plupart, 
des  romans  d'amour  ou  de  caserne,  plus  ou  moins  légers,  licencieux 
OQ  grivois,  des  revues  ou  journaux  comiques,  erotiques  ou  amusants, 
de  la  même  espèce,  mais  que,  suivant  la  terminologie  française  usitée 
et  l'étymologie  du  mot,  on  ne  peut  qualifier  d'obscènes  ; 

Que,  quant  aux  estampes  ou  gravures  qui  décorent  les  dites  publi- 
cations et  aux  nudités  qui  peuvent  s'y  rencontrer,  elles  ne  sont  pas 
plus  obscènes  et  contraires  k  la  loi  que  celles  en  vue  du  public  dans 
nos  promenades,  nos  monuments,  nos  expositions,  nos  musées  et 
même  nos  écoles  ; 

Qoe,  suivant  les  meilleurs  auteurs,  et  l'interprétation  rationnelle, 
on  ne  peut  vraiment  appeler  obscènes  que  les  actep,  les  choses,  les 
images  et  les  écrits  qui  outragent,  tout  à  la  fois,  crûment  et  brutale- 
ment, la  pudeur,  le  goût,  et  l'honnêteté  ; 

Attendu  qu'en  présence  de  la  sévérité  de  l'art.  211  du  Code  péual 
sosvisé,  qui  frappe  d'une  peine  de  six  jours  à  six  mois  de  prison  ou 
d'ooe  amende  de  cinquante  k  cinq  cents  francs  les  auteurs  du  délit 
dont  est  question,  il  7  a  lieu  d'examiner  sérieusement,  et  avec  la 
plus  grande  circonspection,  la  nature  des  actes  et  la  portée  des  ter- 
mes dont  s'agit; 

Qu'ainsi,  dans  cette  littérature  mondaine  et  d'une  morale  équivo- 
que, destinée  k  amuser  le  public  des  capitales,  figure  le  premier 
volume  d'un  roman  du  philosophe  Diderot,  intitulé  La  Religieuse^ 
qui  a  fait  l'objet  d'une  plainte  spéciale;  ce  roman,  destiné  évidem- 
ment par  son  auteur  à  combattre  les  abus  de  la  vie  monastique 
claustrale,  dissimule,  sous  des  fleurs,  quelques  pages  erotiques  et 
licencieuses,  comme  les  autres  publications  précitées,  mais  ne  paraît 
pas  toutefois  devoir  tomber  sous  le  dit  art.  211  ; 

Attendu  que  les  dispositions  pénales  comme  celles  dont  s'agit,limitant 
le  droit  naturel  dans  l'intérêt  de  l'ordre  public,  sont,  comme  toute 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


—    141     — 

p«r  la  raison,  mais  qu'il  n'en  est  point  tonjonrs  de  même  de  ceux  de 
Fantorité; 

Attendu,  enfin,  qu'il  ne  s'agit  pas,  en  la  cause,  de  la  suppression  de 
la  littérature  immorale,  mais  de  l'application  de  l'art  211  snsvisé, 
interdisant  la  vente  et  l'affichage^à  la  vue  du  public,  d'écrits  ou 
d'images  obscènes  ; 

Attendu  que  l'honorable  représentant  du  Ministère  public,  com- 
prenant toute  la  difficulté  d'une  nouvelle  jurisprudence  en  ces 
matières  délicates,  a  déclaré,  dans  ses  conclusions,  s'en  rapporter  & 
l'appréciation  du  tribunal  ; 

Attendu  qu'il  a  été  établi,  par  témoignages  suffisants,  que  tous 
les  tenanciers  de  kiosques  mis  en  cause,  sauf  la  demoiselle  N., 
étaient  des  employés  k  gages  de  l'agence  de  journaux  du  sieur  X.  ; 
que  ce  dernier,  très  loyalement,  s'est  déclaré  responsable  de  ceux-ci, 
paraît-il,  devant  la  police; 

Attendu  que  les  dits  tenanciers  n'avaient  aucun  contrôle  sur  les 
marchandises,  estampes  ou  imprimés,  qu'ils  étaient  chargés  de  ven- 
dre; qu'ils  n'avaient  point  k  s'immiscer  dans  leur  qualité  ; 

Attendu  que,  soit  les  plaignants,  entendus  comme  témoins,  soit  le 
Ministère  public,  en  ses  conclusions,  n'ont  insisté  sur  la  responsabilité 
des  dits  tenanciers,  dans  les  faits  en  cause;  qu'ils  ont  plutôt  parlé  en 
leur  faveur; 

Qu'il  n'apparaît  pas  aux  débats  que  demoiselle  N.,  qui  seule  est 
propriétaire  de  son  kiosque,  ait  enfreint  l'art.  211  du  dit  code; 

Qu'en  raison  de  ce  que  sus  est  dit,  il  y  a  lieu  de  mettre  hors 
de  cause  également  les  autres  tenanciers  ; 

Attendu,  quant  k  sieur  X,  qu'il  résulte  de  pièces  au  dossier,  et  de 
la  déposition  de  plusieurs  témoins  entendus,  qu'en  sa  qualité  de 
directeur  de  l'agence  des  journaux,  propriétaire  des  kiosques  sns- 
mentiounés,  il  a  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  éviter  toute 
infraction  k  la  loi,  et  pour  éviter  aussi  ou  supprimer  la  vente  et 
l'exposition  de  publications  seulement  grivoises  ou  licencieuses; 

Qu'il  appert,  de  toute  une  correspondance  au  dossier,  qu'il  s'est 
conformé  autant  que  possible  aux  ordres  de  l'autorité  de  police, 
qu'il  a  été  même  parfois  au-delà,  dans  la  suppression  de  la  vente  ou 
de  l'exposition  des  dites  publications; 

Qu'à  la  date  du  16  septembre  1896,  M.  Jornot,  directeur  de  la 
Police  centrale,  écrivait  au  sieur  X,  la  lettre  suivante,  an  dossier  : 

<  En  réponse  à  la  demande  que  vous  m'adressez,  par  votre  hono- 
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eptembre  écoulé,  je  ne  faU  aucune  difficulté  d'attester  ici, 
les  différentes  circonstances  où  le  Département  de  justice 
'est  trouvé  appelé  à  vous  interdire  la  vente  ou  l'affichage 
nx  grivois  ou  pornographiques,  vous  vous  êtes  toujours 
i'obtempérer  à  ses  désirs.  > 

I,  d'autre  part,  que,  d'un  ordre  de  service,  au  dossier,  dis- 
sieur X.  à  tous  ses  employés  des  kiosques,  il  appert  que 
des  publications  susmentionnées,  et  d'autres  encore  de 
nre,  ne  pouvaient  être  exposées  aux  vitrines  et  sur  les 
[itérieures  et  extérieures, 
it  interdiction  absolue. 

strations  représentant  des  nudités,  crimes  ou  suicides, 
is  le  même  cas. 

utre,  on  peut  lire  dans  une  brochure,  au  dossier,  reprodui* 
conférence  donnée,  l'an  passé,  par  l'un  des  membres,  et 
uspices  de  l'Association  contre  la  littérature  immorale,  les 
antes  :  €  L'agence  des  kiosques  de  notre  ville  s'est  ton- 
ressée  de  faciliter  la  tâche  de  notre  comité  de  vigilance, 
enlever  spontanément,  telle  feuille  signalée  de  nature  à 
décence. 

agence,  avec  l'aide  et  l'appui  de  la  police,  et  sur  la 
[e  notre  association,  a  interdit,  depuis  longtemps  déjà,  la 
>ntre  de  journaux  équivoques  et  de  dessins  outrageant  la 
itte  administration  genevoise,  à  qui  nous  devons  rendre 
âge,  ne  peut  faire  mieux  pour  le  bien  de  notre  cause.  > 
^  enfin,  qu'il  conste  encore  de  nombreuses  pièces,  au  dos- 
ûeur  X.  s'est  exposé  à  de  violentes  réclamations,  à  de 
ficultés,  et  à  des  pertes,  avec  ses  clients  et  éditeurs  de 
r  se  conformer,  soit  aux  injonctions  de  la  police,  soit  aux 
iations  de  l'Association  contre  la  littérature  immorale, 
ille  il  a  été  longtemps  d'accord,  mais  dont  il  ne  pouvait 
s  les  exigences,  en  raison  de  ses  affaires;  qu'au  surplus,  il 
l'impossibilité  matérielle  de  contrôler  journellement  le 
iB  innombrables  publications  qu'il  recevait  ;  qu'en  droit,  à 
a  nul  n'est  tenu  ; 

elles  conditions,   on  ne  saurait  admettre  que  sieur  X., 
employés,  aient  intentionnellement  violé  Tart.  211  sus- 
que,  si,  en  matière  de  contravention  de  police,  l'intention 
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de  l'agent  est  toujours  présumée,  il  n'en  est  point  ainsi  en  matière  de 
délit|  oà  Fintention  coupable  de  ce  dernier  doit  être  établie  pour 
prononcer  une  condamnation  ; 

Attendu  qu'en  conséquence,  et  en  raison  de  tout  ce  qui  précède, 
la  prévention  n'est  suffisamment  justifiée  contre  tons  les  prévenus,  et 
qu'il  7  a  lieu  de  les  libérer  des  fins  de  la  poursuite; 

Pour  ces  motifs,  le  Tribunal  jugeant  eu  dernier  ressort; 

Vu  l'art.  396  du  Code  d'instruction  pénal  ; 

Libère  les  prévenus  des  fins  de  la  plainte  et  supprime  celle-ci. 


TRIBUNAL  DE  COMMERCE  DE  NANTES 

AUDIENCE   DU    7    MARS    1896. 

B«tpoatabilité  ;  Tilri&e  ;  glae*  dt  luxe  ;  bris  ;  doaunagM  et  intérêts. 

Lacombe  contre  Thibault  et  Olive. 

Ne  commet  pas  ^imprudence  le  commerçant  qui  fait  placer  une 
glace  de  luxe  h  la  devanture  de  son  magasin;  par  suite,  celui  qui  brise 
une  glace  de  ce  genre  est  tenu  d'en  payer  la  valeur  intégrale. 

Attendu  que  Lacombe  réclame  à  Thibault  et  Olive  le  paiement  de 
la  somme  de  165  fr.  70,  valeur  d'une  glace  placée  à  la  devanture  de 
son  magasin,  et  qui  a  été  brisée  par  suite  d'un  accident  occasionné 
par  la  voiture  de  sieur  Ouichard,  qui  aurait  été  heurtée  par  le 
camion  des  défendeurs  ; 

Attendu  qu'acceptant  les  appréciations  de  l'arbitre  expert,  Thi- 
bault et  Olive  reconnaissent  qu'ils  sont  seuls  responsables  de  l'acci- 
dent et  ne  s'opposent  pas  à  la  mise  hors  de  cause  de  Ouichard,  pri- 
mitivement appelé  à  l'instance ,  mais  qu'ils  soutiennent  que  l'indem- 
nité due  à  Lacombe  doit  être  fixée  à  la  somme  de  50  fr.,  et  deman- 
dent qu'il  leur  soit  donné  acte  de  ce  qu'ils  ont  offert,  dès  le  dépôt  du 
rapport,  de  payer  Tindemnité  de  50  fr.  proposée  par  l'arbitre,  et  la 
moitié  des  dépens  exposés  jusqu'alors,  ce  qu'ils  renouvellent  en 
offre  à  la  barre,  et  qu'au-dessus  de  ces  offres,  Lacombe  soit  débouté 
de  ses  conclusions  et  condamné  au  surplus  des  dépens  ; 

Attendu  que,  pour  justifier  leur  prétention,  Thibault  et  Olive 
s'appayent  sur  le  rapport  de  l'arbitre  expert  qui,  jugeant  que 
Lacombe  avait  commis  une  imprudence  en  faisant  placer  une  glace 
de  luxe  à  son  magasin,  a  émis  l'avis  que  la  responsabilité  de  Thi- 
bault et  Olive  devait  être  limitée,  et  a  chiffré  à  50  fr.  l'indemnité  due 
ptr  ces  derniers,  les  dépens  devant  étire  partagés  par  moitié  ; 

Hais,  attendu  que  cette  appréciation,  basée  sur  des  décisions  déjà 
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t  d'autaut  moios  admissible  que  l'usage  des  glaces  pour 
3s  de  magasins  s'est  beaucoup  répandu  depuis  nue 
lées  ; 

ir  aujourd'hui  en  restreindre  l'emploi  et  le  limiter  aux 
lés  dans  les  nouvelles  rues   de  la  ville   serait   porter 

prospérité  du  commerce  de  détail  qui,  pour  attirer  la 
>utenir  la  concurrence,  a  besoin  d'exposer  ses  marchan- 
g^ards  du  public  et  dans  les  meilleures  conditions  possi- 
T  suite,  ou  ne  saurait  à  bon  droit  décider  que  les  glacea 
ctuellement  des  devantures  de  luxe  qu'il  est  imprudent 
s  certaines  de  nos  rues,  et  que  ceux  qui  les  brisent  ne 
s  d'en  payer  la  valeur  intégrale; 
'ailleurs,  que  la  rue  de  la  Fosse,  située  au  centre  de  la 

passagère;  que  presque  tous  les  magasins  de  cette  rue 
s  à  leur  devanture  ;  que,  si  elle  n'a  pas  la  largeur  des 
les,  c'est  aux  voituriers  à  prendre  des  précautions  en 

et,  lorsqu'ils  voient  la  rue  encombrée^  à  ralentir 
1rs  chevaux,  afin  d'éviter  les  accidents  ; 
ne,  de  ce  qui  précède,  il  résulte  que  Lacombe  n'a  pas 
prudence  en  plaçant  une  glace  à  la  devanture  de  son 
W  n'y  a  donc  pas  lieu  d'atténuer  la  responsabilité  du 
e  Thibault  et  Olive  et,  par  suite,  celle  de  ces  derniers, 
t  des  fautes  de  leur  employé... 

—  No  6,  pages  92  —  94,  au  lieu  de    Dussainf   lire 


AVIS 

avocats,  agents  d'affaires^  etc.,  sont  avisés  qu'ils 
!  procurer  les  Numéros  de  la  Semaine  Judiciaire 
ies  arrêts  ou  jugements  qu'ils  voudraient  ré- 
7  prix  réduits  de  fr.  0,30  par  50  exemplaires  et 
par  100,  à  la  condition  de  les  commander 


e   de    comptabilité  et  Régie 

m,  wmmmmÊm 

i^lace  Longemalle,  16,  O^nèwe. 
UGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 

▼«.  —  Imprimerie  J.-Q.  Flek  (Maurice  Reymond  h  C*). 
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flOUMAIBB.  THbunai  féAéraX,  Cartl  :  aToeat;  requête  d'admission  au  barreau  dans 
on  Ao^  canton  ;  refus;  recours  ;  admission  ;  art  88  Const.  féd. —  (Chambre  des 
ponrsoites  et  des  faillites).  Consorts  Menoud  o.  Heim  et  Heller:  poursuite  pour 
effets  de  change;  art  7S9,  825, C.  O.; recours,  plainte  remise  snrlaToie  publique; 
l^tardiveté  du  recours; art  20,  81,  82,  L.  P.;  2<>  incompétence  de  l'autorité  de 
snrreUlance  ;  art  177, 178,  182,  L.  P.:  art.  722,  C.  O.  —  Cour  de  juêtice  dvae- 
Grizltr,  ès-qual.  c  Giraud  :  marque  de  fabrique  déposée  par  un  Italien  ;  action  en 
radiation  et  demandes  accessoires  de  la  part  d'un  Français  ;  radiation  ;  incompé* 
tence  des  tribunaux  suisses  pour  le  surplus  ;  lois  sur  Torganleation  Judiciaire  et 
sur  la  protection  des  marques  de  fabrique  du  26  septembre  1890  ;  art  80  cjus- 
demlegis.  —  Tribunal  cantonal  Vaudois.  Dme  Stèche  o.  Etat  de  Vaud  :  poursuite 
sans  domicile  connu;  YCie  édictale;  art  66  L. P.;  réalisation  dimmeobles;  re- 
cours; art  17  L.  P.;  prétendue  tardiTeté;  admission  de  la  plainte  ;  annulation 
des  aetes  de  l'Office. Annoncée. 


TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

Présidence  de  M.  Brotb 

AUDIENOB  DU  3   DÉOBMBRB    1896. 

Afoeai;  requête  d*adiDission  an  barreau  dans  an  antre  canton  ;  rsltis;  reoonrs  ; 
admission;  art.  88  ConsL  féd.  st  6  disp.  trans.  (1) 

Cartî. 

L  Le  Tribunal  fédéral  est  actuéUemênt  eompHent  pour  connattte 
dei  recours  basés  sur  la  violation  des  art.  dd,  Const.  féd.  et  6  disp. 
trans. 

(l)  Voir  Somaino  fnâidaiTty  1895,  page  45,  Tartide  de  M.  B.  Picot  :  «t  Du  droit 
des  aroeats  generois  de  plaider  dans  un  autre  canton  ». 
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IL  Lorsque  le  texte  d*une  loi  est  clair  par  lui-même^  et-  que  son 
application  ne  conduit  pas  à  des  conséquences  inadmissibles,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  V interpréter  en  recourant  aux  travaux  préparatoires, 

Jii.  Le  but  de  Vart,  5  des  disp.  trans.  a  été  d^assiurer  à  oéhii  fui 
est  au  bénéfice  d^un  certificat  de  capadté  le  choit  d^ exercer  Hbrement 
sa  profession,  même  dans  un  canton  qui  ne  délivrerait  ce  certificat 
qu'à  des  conditions  plus  difficiles  à  réaliser.  Oehii  qui  a  été  autorisé 
dans  un  canton  à  exercer  la  profession  d'avocat  doit  être  admis  à 
Vexercer  aussi  dans  un  autre  canton  s'il  justifie  que  ses  connaissances 
juridiqites  et  son  aptitude  technique  ont  fait  l'objet  éune  appréciation 
préalable  et  que  V autorisation  ne  lui  a  pas  été  accordée  après  la  seule 
vérifi^iotion  des  conditions  de  forme. 

Le  4  mars  1889,  Eugène  Carti,  docteur  en  droit,  avocat  à  Win- 
terthur,  a  adressé  au  Tribunal  supérieur  du  canton  de  Thurgovie 
une  requête  aux  fins  d'être  autorisé  à  exercer,  dans  le  canton  de 
Thurgovie,  la  profession  d^avocat.  Il  a  produit,  A  l'appui  de  sa 
requête  :  un  certificat  de  maturité,  divers  certificats  constatant  ses 
études  juridiques,  son  diplôme  de  docteur,  une  dissertation,^  au 
certificat  da  Tribunal  snpériear  du  canton  de  Zurich,  un  antre  de 
l'avocat  Forrer,  à  Winterthur,  un  arrêté  du  comité  de  l'Association 
des  avocats  à  Zurich,  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs. 

Par  décision  du  27  mars  1889,  il  fut  fait  droit  à  sa  requête.* 
«  attendu  qu'il  avait  justifié  posséder  les  connaissances  juridiques  et 
pratiques  exigées  par  la  loi  >.  Invoquant  cette  décision,  ainsi  c^ne 
l'art.  5  des  dispositions  transitoires  de  la  Constitution  fédérale,  le 
Dr  Curti,  en  1896,  requit,  du  Tribunal  supérieur  du  canton  d'Ar- 
govie,  l'autorisation  de  pratiquer  comme  avoeat,  dans  le  canton 
d'Argovie.  Mais  cette  requête  fut  rejetée,  par  décision  du  20  juillet 
1896,  par  le  motif  que  le  requérant  n'a  pas  subi  d'examen  d'état 
pour  obtenir  la  patente  d'avocat,  et  que  seul  Texamen  d'état  subi 
dans  un  autre  canton  peut  être  considéré  comme  équivalent  à  celai 
que  la  loi  du  canton  d'Argovie  impose  à  ses  ressortissants. 

Le  Dr  Curti  a  recouru  au  Tribunal  fédéral  contre  cette  décision. 

Arrêt  : 

1.  L'art  5  des  dispositions  transitoires  porte  :  «Les  personnes  qui 
exercent  une  profession  libérale,  et  qui,  avant  la  promulgation 
d'une  loi  fédérale  prévue  À  l'art.  33,  ont  obtenu  un  certificat  de 
capacité  d'un  canton,  ou  d'une  autorité  conoordataire  représentant 
plusieurs  cantons,  peuvent  exercer  cette  profession  sur  tout  le  terri- 
toire de  la  Confédération.  > 

L'art.  33  est  conçu  comme  suit  :  €  Les  cantons  peuvent  exigée  des 
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preavefl  de  capacité  de  cenx  qai  vealent  exercer  des  professions 
libérales.  La  législation  fédérale  pourvoit  k  ce  qne  ces  derniers 
paissent  obtenir^  à  cet  effet,  des  actes  de  capacité  valables  dans  tonte 
ta  Confédération,  i 

Ainsi,  il  est  fait  une  exception  au  principe  de  la  liberté  d'indnstrie 
qoant  ans  professions  libérales,  puisque  l'exercice  de  celles-ci  peut 
être  subordonné  à  la  preuve  de  la  capacité.  Mais,  d'antre  part,  ici 
encore  la  liberté  d'établissement  a  été  introduite  puisque  la  Oonsti- 
tntion  prévoit  l'institntion  de  certificats  de  capacité  fédéraux  et 
accorde  provisoirement  à  celui  qui  a  obtenu  un  certificat  cantonal 
on  eoncordataire  le  droit  de  pratiquer  sa  profession  dans  toute  la 
Confédération.  C'est  là  un  droit  garanti  par  la  Constitution  et  dont  la 
protection  incombe  aux  autorités  fédérales  compétentes. 

San?  anenn  doute,  la  profession  d'avocat  doit  être  rangée  au  nom- 
bre des  professions  libérales. 

£n  Pabsence  d'une  loi  fédérale  réglant  la  délivrance  de  certificats 
de  capacité  pour  l'exercice  de  cette  profession,  il  faut  appliquer 
Fart.  5  des  dispositions  transitoires.  Le  recourant,  qui  prétend  possé- 
der un  certificat  de  capacité  cantonal  au  sens  de  cet  article,  et  auquel 
tsi  refuséy  dans  un  antre  canton,  le  droit  d'exercer  la  profession 
d'avocat,  est  donc  en  droit  de  recourir  à  l'autorité  fédérale  compé- 
tente pour  violation  d'un  droit  garanti  par  la  Constitution. 

2.  Cette  autorité  est  actuellement  le  Tribunal  fédéral  (art.  113, 
chiffre  S,  Const.  féd.„  175,  al.  1,  chiffre  3,  et  al.  2,  loi  d'organisation 
jodidaîre  du  22  mars  1893). 

L'art.  113  Cons.  féd.  attribue  au  Tribunal  fédéral  le  recours  pour 
violation  des  droits  constitutionnels  des  citoyens,  sous  réserve  des 
eentaetationa  administratives  à  déterminer  par  la  législation  fédérale. 
Ainsi,  la  règle  est  que  ces  recours  doivent  être  soumis  au  Tribunal 
fédéral  ;  c'eet  par  exception  qn'ils  sont  attribués  aux  autorités  politi- 
qaea.  La  loi  d'organisation  judiciaire  du  22  mars  1893  (art.  175)  est 
en  complète  harmonie  avec  ces  dispositions.  Pour  la  détermination 
des  contestations  admânistratives,  l'art.  175,  al.  2,  renvoie  à  l'art.  189. 
Parmi  l«ee  dispositions  constitutionnelles  dont  la  violation  peut  don- 
ner lieo  k  nn  recours  au  Conseil  fédéral  ou  à  l'Assemblée  fédérale 
ne  figarent  ni  l'art  ô.  des  dispositions  transitoires,  ni  l'art.  33  Const. 
féd.;  on  ne  peut  pas  non  plus  leur  appliquer  le  deuxième  alinéa  de 
l'art  189:  c  le  Conseil-  fédéral  ou  l'Assemblée  fédérale  statueront  en 
o«tre  MIT  les  reeours  concernant  Tapplication  dee  loiê  eongtit^uiHon' 
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ques  n'ait  subi  par  la  loi  âne  restriction  qui  n'était  pas  vouloe  par 
les  autorités  délibérantes. 

Il  fant  tirer  de  la  loi  même  l'interprétation  qu'elle  doit  recevoir; 
le  texte  est  le  premier  élément  d'interprétation  et  le  pins  important. 
S'il  est  clair  par  lui-même,  on  ne  peut  s'en  départir  que  s'il  est  en 
contradiction  avec  d'autres  dispositions  on  avec  le  but  de  la  loi,  on 
si  son  application  conduit  À  des  résultats  incompatibles  avec  la 
conception  générale  du  droit.  S'il  n'existe  aucune  exception  de  ce 
genre,  on  ne  peut  objecter  contre  le  texte  clair  de  la  loi  que  les 
travaux  préparatoires  de  la  loi  et  l'historique  de  son  élaboration  lui 
donnent  peut-être  un  autre  sens.  Ces  travaux  sont  dépourvus  com- 
plètement de  l'autorité  qui  appartient  au  texte  de  la  loi.  C'est  le 
texte  seul  qui  est  soumis  à  l'acceptation  ou  au  rejet  des  organes  de 
la  législation  ;  c'est  lui  seul  qui  est  l'expression  de  la  volonté  du 
législateur. 

5.  Quant  au  fond,  contrairement  k  Topinion  du  Tribunal  supé- 
rieur d'Argovie,  il  n'y  a  lieu  d'attacher  une  importance  aux  diffé- 
rences entre  les  conditions  auxquelles  le  canton  de  Thurgovie  et  le 
canton  d'Argovie  subordonnent  l'autorisation  d'exercer  la  profes- . 
sion  d'avocat  Le  but  de  l'art.  6  des  disp.  trans.  est  précisément 
d'assurer  k  celui  qui  est  au  bénéfice  d'un  certificat  de  capacité  éma- 
nant d'un  canton  le  droit  d'exercer  librement  sa  profession  dans 
tonte  la  Confédération,  donc  même  dans  un  canton  qui  ne  délivre- 
rait ce  certificat  qu'A  d'autres  conditions,  peut-être  plus  difficiles  à 
réaliser.  Ainsi  tombe  l'argument  que  la  requête  du  recourant  n'a  pas 
pn  être  accueillie  parce  que  la  loi  argovienne  exige  un  examen 
d'état  pour  l'exercice  de  la  profession  d'avocat,  et  que  le  recourant 
n'a  subi  dans  le  canton  de  Thurgovie  aucun  examen  de  ce  genre. 

L'autorité  à  laquelle  la  requête  est  adressée  n'a  que  le  droit 
d'examiner  si  le  certificat  produit  est  bien  réellement  un  certificat 
constatant  l'aptitude  du  requérant;  donc,  lorsque  celui  qui  est  auto- 
risé dans  un  canton  à  exercer  la  profession  d'avocat  s'appuie  sur  ce 
fait  pour  obtenir  la  même  autorisation  dans  un  autre  canton,  on  peut 
seulement  exiger  de  lui  qu'il  justifie  que  son  aptitude  à  l'exercice 
de  cette  profession,  au  point  de  vue  scientifiqu  eet  pratique,  ait  fait 
l'objet  d'un  appréciation  préalable,  et  qu'il  n'invoque  pas  une  auto- 
risation accordée  sans  examen,  sans  autres  conditions  que  des  condi- 
tions de  forme.  Or,  en  l'espèce,  le  Tribunal  supérieur  de  Thurgovie, 
avant  d'autoriser  le  recourant  à  exercer  la  profession  d'avocat,  a 
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billet  de  change,  pour  être  valable,  doit  contenir  l'indication  de 
répoqne  do  paiement  on,  s'il  a  été  prorogé,  celle  de  la  prorogation 
(art.  826,  4»,  T22,  i^,  C.  O.  —  V.  Schneider  et  Fick,  Commentaire, 
ad.  art.  80S)  ;  — qne,  dans  le  cas  particalier,  le  billei  a  été  prorogé 
eans  qne  la  prorogation  j  ait  été  mentionnée;  qne  le  dit  billet  est 
ainsi  devenu  nne  créance  ordinaire,  el  que  c'est  à  tort  que  le  préposé 
a  suivi  le  mode  de  poursuite  prévu  pour  effets  de  change. 

Le  secrétaire  de  la  Commission  de  surveillance  a  noté  au  bas  de 
ce  recours:  <  Timbre  postal  de  Fribourg,  28  déc.  1896,  10  h.  du 
soir.  —  Beçu  le  29  dit,  à 2  li.  du  soir.  >  Une  enveloppe  qui  se  trouve 
au  dossier  porte  l'adresse  du  président  de  la  Commission  de  sur- 
veillance et  le  timbre  poslal  :  Fribourg.  28.  XII.  96.-10. 

Daus  son  rapport  à  la  Commission  de  isurveillance,  le  préposé  a 
déclaré  que  la  lettre  de  change  qui  lui  avait  été  présentée  rem- 
plissait les  conditions  de  forme  exigées  par  la  loi. 

m  L'antorité  cantonale  de  surveillance  écarta  le  recours  pour 
cause  de  tardiveté  en  considérant  que  le  commandement  de  payer 
avait  été  notifié  le  22  décembre  ;  que  le  dernier  jour  utile  était  donc 
le  27  (art.  20,  L.  P.)  ;  mais  que,  le  27  étant  un  dimanche,  le  délai 
expirait  seulement  le  lundi,  28  décembre,  à  6  h.  du  soir  (art.  31, 
L.  P.,  al.  3  et  4)  ;  que,  toutefois,  en  fait,  la  remise  à  la  poste  (art.  32, 
I<.  P.)  n'avait  eu  lieu  qu'à  10  du  soir. 

IV.  L'avocat  X.,  au  nom  de  François-Xavier  Henoud  et  de  Paul 
Henoud,  a  demandé  en  temps  utile  au  Tribunal  fédéral  d*annuler 
ce  prononcé.  <  Il  résulte,  dit-il,  de  la  décision  attaquée  que  c'est  bien 
le  28  que  nous  avons  nanti  la  Commission  de  surveillance  de  la 
plainte  >  —  Quant  au  fond,  le  recourant  développe  les  moyens 
dont  il  s'est  déjà  prévalu  devant  l'autorité  cantonale.  —  Il  ajoute 
que  ses  clients  Burgj  et  Menoud  ont  présenté  ces  mêmes  moyens 
devant  le  juge,  par  voie  d'opposition,  et  que  le  juge  a  remis  sa 
décision  au  16  janvier. 

Dans  sa  réponse»  la  Commission  de  surveillance  confirme  son 
prononcé.  Elle  ajoute  qu'elle  n'a  tenu  aucun  compte  du  billet  remis 
à  son  président  à  6  h.  68  du  soir,  dans  la  rue,  sans  adresse,  sans 
indication  du  numéro  de  la  poursuite,  ni  du  nom  des  créanciers,  et 
lans  aucune  pièce  justificative,  en  particulier  sans  le  commandement 
de  payer  dont  l'annulation  était  demandée.  —  La  Commission 
déclare  que,  d'ailleurs,  elle  aurait,']quant  au  fond,  écarté  le  recours 
comme  mal  fondé. 
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Dans  l'es pèce,  les  recoorants  n'ont  pas  établi  que  Tune  on  Paotre 
des  conditions  prévues  à  l'art.  177,  L.  P.,  ne  fût  pas  réalisée.  Ils 
n'ont  pas  nié  lenr  inscription  an  registre  da  commerce,  ni  démontré 
que  l'ane  des  énonciations  essentielles  énumérées  k  l'art.  722,  G.  0 . 
fît  défaut  A  l'effet  présenté  par  les  créanciers  poursuivants. 

L'exception  soulevée  par  les  recourants  est  fondée  uniquement 
sur  le  raisonnement  suivant  :  La  date  d'échéance  indiquée  dans 
le  billet  de  change  en  question  a  été  prorogée  par  entente  entre 
les  parties.  En  fait,  l'échéance  primitive  a  donc  été  annulée.  Mais, 
cette  annulation  n'ayant  pas  été  mentionnée  dans  le  billet,  celui-ci 
cesse  de  remplir  les  conditions  essentielles  à  un  effet  de  change.  Il 
ne  vaut  plus  que  comme  simple  reconnaissance  et  ne  saurait,  par 
conséquent,  plus  servir  de  base  i  la  poursuite  rapide  des  art.  177  à 
189  de  la  loi  sur  la  poursuite. 

Ce  moyen  n'est  pas  purement  de  forme.  Il  n'est  pas  tiré  de  la 
violation  d'une  règle  de  simple  procédure.  Au  contraire,  il  soulève 
une  question  de  fond,  qui  ressort  au  juge,  et  il  ne  peut,  en  consé- 
quence, être  présenté  que  par  voie  d'opposition.  Aussf  bien  les 
recourants  déclarent-ils  s'être  déjà  engagés  dans  cette  voie  et  avoir 
fait  valoir  devant  le  juge  les  mêmes  arguments  que  ceux  de  leur 
plunte. 

Par  ces  motif,  la  Chambre  des  poursuites  et  des  faillites  prononce  : 
Le  recours  est  écarté. .. 


COUfi  DE  JUSTICE  CIVILE 

AUDIENOB  DU   6   FÉVRIER    1897 
Présidence  de  M.  Picot. 

Mtrqae  de  fabrique  dépotée  par  va  Italien  ;  aetion  en  radiation  et  demandée  ae- 
eetsoiree  de  la  part  d'nn  Français  ;  radiation  ;  ineompétence  dee  tribnnanx 
•■istee  pour  le  snrplne  ;  loie  sur  l'org.  Jnd.  ei  enr  la  proteetion  dee  marquée 
de  fabrique  dn  86  eeptembre  1S90  ;  art.  80  tQusdem  legis, 

Orézier,  ès-qual.  c.  Oiraud. 

Les  tribunaux  suisses  ne  peuvent  se  saisir  de  litiges  pendants  entre 
étrangers  non  domicUiés  en  Suisse^ue  dans  les  cas  exceptionnels  pré' 
^fus  par  la  Un. 

En  fait: 

Le  22  décembre  1894,  Orézier,  demeurant  à  la  Grande- Chartreuse» 
(Isire),  a  introduit,  devant  la  Cour  de  céans,  une  instance  contre 
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lis  à  OeDÀve,  déposîtaîree  d'«ne  liquevr  fa- 
raud et  mise  en  vente  sovs  le  nom  de  c  Véri- 
à  la  Orande-Chartreiue  de  Pavie,  Oitmad 
'•> 

)oar  but  de  faire  condamner  Bonnet  et  O*,  à 
aux  dispoeitions  des  art  18  et  suivants,  24  et 
26  septembre  1890, 8  et  9  de  la  Convention  io- 
1 1883,  au  paiement  d'une  somme  de  6000  fr. 
k  la  publication  du  jugement,  et  A  la  destrnc* 
contrefaite. 

^tte  instance,  «oit  le  18  janvier  1896,  GKrand, 
r  contrefaite,  a  fait  enregistrer  sa  marque  de 
Irai  de  la  propriété  intellectuelle  à  Berne, 
^zier,  demeurant  ainsi  qu'il  est  dit  ci-deesns, 
IX  fins  de  l'exploit  à  (Genève,  en  l'étude  de 
srie  Giraud,  fabricant  A  Certosa,  Pavie  (Ita- 
eéans  pour  : 

ézier  est  seul  propriétaire  et  ayant  droit  de  la 
la  Grande  Chartreuse; 
Qse  d'utiliser  à  l'avenir,  de  quelque  manière 
Grande  Chartreuse,  Chartreuse  >,  soit  seuls, 
le  n'importe  quelle  adjonction  ; 
n  conséqence,  la  radiation  pure  et  simple  de 
léposée  au  Bureau  fédéral  le  18  janvier  1896 
ans  la  Feuille  officielle  suisse  de  Commerce 

T  à  payer  k  Grézier,  avec  intérêts  de  droit,la 
re  de  dommages-intérêts  ; 
i  publication  du  jugement  à  intervenir  dans 
9,  du  reste  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  au  choix 
de  Giraud  ; 

est  fondé  à  actionner  Giraud  devant  les  tri- 
que, suivant  lettre  de  son  conseil  du  10  avril 
1  acceptait  d'être  cité  devant  les  tribunaux 
}  en  annulation  de  sa  marque  que  Grésier 

soit  le  4  novembre  1896,  ainsi  que  cela  résnl- 
e  par  la  Feuille  officielle  suisse  du  Com- 
lier  l'inscription  de  sa  marque  de  Fabrique  ; 
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BiMiiHe  de  eette  radiation,  il  a  déclaré  qu'il  n'avait  accepté  la 
compétence  des  tribanaux  geneTois  qu'en  ce  qui  concernait  l'annu- 
lation de  sa  marqno,  et  non  point  ponr  nne  demande  accesBofre  de 
dommages-intérêiSy  et  il  ezcipe  de  l'incompétence  des  tribunaux  çene- 

▼018. 

Orécier  a  modifié  «es  conclusions  en  ce  sens  qu'il  demande  qu'il 
lui  soit  donné  acte  de  la  radiation  de  la  marque  de  Oirand  et  à  ce 
qu'il  soit  fait  défense  à  ce  dernier  d'utiliser  la  dite  marque  en  Suisse; 
il  persiste  dans  le  surplut  de  sa  demande  touchant  les  dommages^in- 
térêts  et  la  publication  du  jugement. 

Les  questions  soumises,  en  premier  lieu,  à  l'examen  de  la  Cour 
«ont  les  suivantes  : 

1»  La  Cour  de  Justice  de  céans  est  elle  compétente  pour  connaître 
de  la  demande  ? 
3<»  Que  faut-il  statuer  sur  les  dépens  ? 

Considérant  que  les  tribunaux  genevois  sont  incompétents  pour 
connaître  d'une  réclamation  formée  par  un  Français  domicilié  en 
France  contre  un  Italien  domicilié  en  Italie  ; 

Qu'une  prétention  de  leur  part  de  connaître  d'un  tel  litige  ne  se- 
rait fondée,  ni  sur  les  principes  généraux  du  droit,  ni  sur  la  loi  gène* 
voîse  d'organisation  judiciaire  du  15  juin  1891,  ni  sur  les  dispositions 
de  la  loi  fédérale  sur  la  protection  des  marques  de  fabrique  du  26 
septembre  1890  ; 

Qu'au  point  de  vue  des  principes  généraux,  elle  se  heurte  à  la  rè- 
gle <  actor  sequitur  forum  rei  >. 

Que  le  motif  de  compétence  invoqué  par  Orézier  ne  rentre  dans 
aucun  des  cas  prévus  dans  l'art.  66  de  la  loi  d'organisation  judiciaire; 
qu'en  effet,  aucune  des  parties  n'est  genevoise,  qu'elles  n'ont,  ni 
l'une  ni  l'autre,  leur  domicile  dans  le  canton,  et  que  le  défendeur 
Giraud  n'y  a  pas  élu  domicile  sans  réserve  puisque,  dans  la  lettre 
invoquée  par  Grézier,  son  conseil  insistait  sur  ce  qu'il  devait  être  ci- 
té en  son  domicile  en  Italie  ;  qu'il  ne  s'agit,  ni  d'une  action  immobi- 
lière, ni  d'une  obligation  contractée  dans  le  canton  de  Genève  avec 
nne  personne  j  demeurant. 

Qu'enfin,  si  pour  permettre  au  propriétaire  d'une  marque  usurpée 
par  un  étranger  domicilié  hors  de  Suisse  d'actionner  ce  dernier  en  ra- 
diation de  l'inscription  indûment  faite  en  Suisse,  le  législateur  l'a  au- 
torisé (art.  aOde  la  loi  du  26  septembre  1890;,  à  titre  exceptionnel, 
i  porter  sa  demande  devant  un  tribunal  suisse,  bien  que  le  défen- 
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trangernon  domicilié  en  Suisse,  il  a  eu  soin  de  déter- 
tribunal  suisse  compétent  est  lé  tribunal  dans  le  res- 
9  trouve  le  siège  de  l'Office  fédéral,  à  moins  que  le 
fait  élection  de  domicile  en  Suisse,  et  n'en  ait  donné 
,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  dans  l'espèce  ; 
que  la  compétence  des  tribunaux  genevois  ne  saurait 
ntage  sur  un  prétendu  accord  intervenu  entre  les  par- 
ut la  portée  est  du  reste  contestée  par  Giraud  ; 
ulement  il  n'existe  pas  de  disposition  légale  ou  consti- 
vertu  de  laquelle  ces  tribunaux  pourraient  se  saisir  du 
41s  sortiraient  des  limites  de  leurs  attributions  en  le 
ne  sont  pas  institués  pour  rendre  la  justice  entre  des 
domiciliés  en  Suisse  en  dehors  des  cas  d'exception 
loi; 

complaisance  pour  les  parties,  ils  se  saisissaient  du  li- 
raient sur  leurs  prétentions,  leur  jugement  serait  inexé- 
i'il  ne  serait  reconnu,  ni  en  Suisse  où  il  violerait  les  dis- 
irt.  30  de  la  loi  du  21  septembre  1890,  ni  à  l'étranger 
Ait  contraire  aux  principes  généraux  du  droit;  qu'il 
léquent  sans  portée; 

es  circonstances,  la  Cour  doit  faire  droit  aux  conclu- 
d  et  renvoyer  le  demandeur  k  mieux  agir; 
hme  question  : 

que  l'erreur  commise  en  saisissant  les  tribunaux  ge- 
ige  qui  ne  devait  pas  leur  être  soumis  est  commune 
ies; 


Qc  lieu  de  compenser    entre  elles  les  dépens  de  l'ins- 


TRIBUNAL  CANTONAL  VAUDOIS 
(Section  des  Poursuites) 

AUDIENCE  DU   l^""  FÉVRIER   1897 

^mieile  eoxmn  ;  voie  édietale  ;  art.  66.  L.  P.  ;  réaUsâtion  d'im- 
irs;  art.  17  L.  P.;  prétendue  tardiveté  ;  admiMion  delà  plainte; 
I  aetes  de  l'Office. 

Dme  Stèche  c.  Etat  de  Vaud. 

5  par  voie  édietale  prévue  par  Vart,  66,  al,  4,  L,P, 
i  qu'autant  que  le  préposé  aux  poursuites  a  fait  toutes 
)mmandées  par  les  circonstances  en  vue  de  découvrir  le 
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domieUe  au  la  résidence  du  débiteur.  Le  simple  fait  que  des  pièces 
adressées  au  débiteur  sont  revenues  avec  la  mention  de  la  poste  <  in- 
connu à  r adresse  >  ne  saurait^  à  lui  seul,  justifier  cette  procédure. 

Attendu,  en  fait,  qae,  le  18  avril  1896,  TEtat  de  Vand  et  la  com- 
mone  de  Coppet,  créanciers  d'nne  somme  globale  de  fr  7.72  cts. 
ponr  impôt  foncier  et  assurance  des  bâtiments  en  1894  et  1896  des 
articles  449  et  450  dn  cadastre  de  la  commune  de  Coppet,  ont  re- 
quis la  poursuite  en  réalisation  d'hypothèque.  Le  21  avril,  TOffice  a 
notifié  le  commandement  de  payer  aux  propriétaires  inscrits  au  ca- 
dastre, soit  les  enfants  de  Jean-Pierre  Séchand,  qui  sont:  François- 
Henri  Séchand,  et  Françoise,  femme  de  Henri  Stèche,  sans  domicile 
connu  ; 

Le  procès-verbal  de  la  notification  constate  que  le  double  du  com- 
mandement a  été  notifié  le  21  avril  1896  aux  enfants  de  Jean-Pierre 
Séchaud  sans  domicile  connu,  par  envoi  à  la  feuille  des  avis  officiels 
à  Lausanne  ; 

Qne  la  vente  des  immeubles  saisis  a  en  lieu  le  7  décembre  1896, 
en  faveur  de  Samuel  Quinche,  pour  le  prix  de  1500  fr.  —  (l'estima- 
tion de  rOffice  étant  de  fr.  1300)  —  et  que  les  mutations  de  propriété 
ont  été  opérées  au  cadastre  par  le  conservateur  des  droits  réels  du 
district  de  Nyon  ; 

Que  Pétat  de  frais  et  de  compte  delà  poursuite  constate  quMl  reste, 
après  le  capital  et  les  frais  payés,  un  solde  de  fr.  1460,20  en  faveur 
des  débiteurs  ; 

Que,  le  11  décembre  1896,  M^  X.,  avocat  à  Genève,  écrivait  au 
préposé  que  sa  cliente.  Dame  Fanny  Séchaud,  épouse  de  M.  Stèche, 
Boulevard  des  Tranchées  à  Genève,  avait  absolument  ignoré  les 
poursuites  dont  elle  était  l'objet,  et  que  c'était  un  locataire,  en  ve- 
nant payer  son  loyer,  qui  lui  avait  appris  la  vente.  L'avocat  X.  priait 
rOffice  de  vouloir  bien  lui  donner  des  renseignements  circonstanciés 
sur  cette  affaire  ; 
'  Que  le  12  décembre,  le  préposé  répondait  ce  qui  suit: 

Le  commandement  de  payer  a  été  signifié,  en  conformité  de  l'arti- 
cle 66,  al.  4,  L.  P.  L'avis  de  réquisition  de  vente  a  été  publié  dans 
la  feuille  des  avis  officiels,  ainsi  que  la  publication  de  vente.  La  pu- 
blicité a  eu  lieu,  par  insertion  dans  le  Courrier  de  La  Côte  et  le 
journal  de  Nyon,  ainsi  que  par  une  affiche  au  pilier  public  de 
Ooppet; 

Un  premier  commandement,  notifié  en  deux  exemplaires  à  François- 
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)anie  Stèche  est  revenii  avec  1*  meatiao,  <  parti» 
»e; 

bre  1896,  M*  X.,  an  nom  de  dame  Stèehe,  a  porté 
de  Borreillanee  contre  les  procédés  de  l'Officeà  II 
lien  concernant  un  recours  Nanzer  (archives  de 
ir  dire  que  le  préposé  n'a  pas  fait  les  diligences 
s  circonstancee  pour  découvrir  la  résideoce  ou  le 
r,  et  a  pris  les  conclusions  suivantes  tendant  à  ce 
que  c'est  sans  droit  que  TOffice  a  notifié  le  corn- 
er à  un  débiteur  étant  sans  domicile  connn^  et  que, 
e^  ainsi  que  tous  les  actes  qui  en  ont  été  la  suite,, 

erve  tons  droits  et  actions  qu^elle  estimera  devoir 
)s  personnes  responsables  à  raison  dea  faits  dont 
se  plaindre  ; 

3ÇU  les  explications  écrites  de  l'Office,  le  Prési- 
e  NjoD  a,  le  26  décembre  1896,  écarté  la  plainte 
rès: 

lardive.  Dame  Stèche  a  eu  connaissance  de  la 
9  au  plus  tard,  et  son  recours  n'est  qne  du  21  dit  »^ 
li  la  poste,  ni  les  notabilités  de  Coppet,  aurquel- 
receveur  de  l'Office,  n'ont  pu  donner  des  rensei- 
neore  des  débiteurs.  Il  est  vrai  que  la  recouranta 
)8  ses  impôts  à  M.  le  receveur,  soit  directement, 
stal,  mais  il  n'en  est  pas  moins  exact  qu'elle  a  né- 
ô  en  1894  et  1895  Le  receveur  a  alors  prié  TOf- 
de  faire  le  nécessaire  ;  ce  dernier  a  adressé  un 
payer  par  la  voie  édietale,  les  avis  du  receveur 
la  mention  <  inconnus  »,  alors  que  des  renseigne- 
tait  point  résulté  la  découverte  du  domicile  dea 

'68. 

i  4  Janvier  1897,  Fanny  Stèche-Séchaud,  au  nom 
le  à  agir  M®  X.,  avocat  à  Genève,  a  déféré  le  cas 
lie  de  surveillance,  en  reprenant  les  eoncluaîons 
live  à  l'autorité  inférieure; 

la  plainte  formée  par  Fanny  Stèche,  en  vertu  de 
est  parvenue  en  mains  du  Président  du  tribunal 
membre  1896,  ayant  été  expédiée  à  cette  adresse 
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Qae,  poHf  fixer  le  délai  delà  plainte,  il  faot  rechercher  k  quel  mo- 
aent  Faonj  Stèehe  a  et»  îacontestablemeDt  ceanaîasance  de  U  me^ 
sure  qo'elle  eritiqoe,  à  savoir  la  veole  da  7  décembre  1896; 

Que,  Bor  ce  poîat,  l'Office  a  versé  ao  dossier^  deux  déclaratiena: 
l'âne  portant^  entre  aairest^  la  signature  du  sjadie  de  Coppet,  et  af- 
finaaml  qne  Dane  Stéehe  a  en  eeaoaisaasce,  le  9  décembre,  de  la 
vente  ;  U  seconde,  du  docteur  en  médecine  Mercier,  attestant  q«e  le 
mardi  8  décembre,!]  a  aanoioé  à  Dame  Stèehe  quesen  immeuble  de 
Coppet  devait  être  mis  en  vente  ; 

CoBsidéfaBi  que  ces  déclarations,  d'ailleurs  non  concerdantes,  ne 
sanraîent  faire  la  preuve  qui  doit  être  opposée  à  la  plaignante^  du 
fait  allégné  par  l'Office  que  le  procédé  de  Dame  Stèehe  serait  tardif 
an  regard  de  l'article  17,  L.  P.; 

Qne,  dèa  lert,  la  eenle  pièce  an  dosaîer  fixant  d'une  £açen  certaine 
le  point  de  départ  du  délai  de  la  plainte,  est  la  lettre  de  FOffice  du 
12  décembre  1896,  fournissant  au  conseil  de  Dame  Stèehe  les  rensei- 
gnements demandée  an  eajet  de  la  poursuite  exercée  à  Coppet; 

Que  la  plainte  contre  la  mesure  de  l'Office,  ayant  été  formée  le  21 
décembre  dit,  doit,  contrairement  à  l'avis  émis  par  l'autorité  inférieu- 
re de  surveillance^  être  déclarée  recevable  à  la  forme; 

Conaidérant^  quant  au  fond^  que  la  pour&uite  par  voie  édictale, 
(art  66,  al.  4,  L.  P.)f  n'^t  admissible  que  si  le  préposé  aux  pour- 
suites a  fait  toutes  les  diligences  commandées  par  les  circonstances 
eu  vue  de  découvrir  le  domicile  ou  la  résidence  du  débiteur; 

Qu'en  Tespèce,  I^ffice  se  trouvait  en  présence  d'une  poursuite  en 
réalisation  de  gage,  soit  d'un  immeuble  productif  de  fruits  civils; 

Qu'il  résulte  de  la  déclaration,  versée  aux  pièces,  de  Rose  Le- 
cooltre,  locataire  de  cet  immeuble,  que  jamais,  à  aucun  moment, 
dans  le  courant  de  Tannée  1896,  on  ne  s'est  informé  auprès  d'effe  de 
l'adresse  de  Dame  Fannj  Stèehe  qu'elle  sait  être  domiciliée  à  OenèvH  ; 
Qu'ainsi,  il  est  certain  que  l'Office  n'a  nullement  fait  toutes  les 
diMgences  nécessaires  pour  se  procurer  l'adresse  de  la  débitrice 
Stèehe,  puisqu'il  suffisait  d^écrîre  à  la  locataire  Lecoultre,  ce  qui  n'a 

pas  été  fait,  pour  être  immédiatement  renseigné; 
Ceieidérant  que  le  fait,  ind^iqué  par  le  receveur  de  Njon,  àsaveir 

que  les  praprfétaires  de  l'imrmeuble  aaisi  ont  été  sommés  de  payer  les 

bordereaux  de  1894  et  1895,  qui  sont  revenus  avec  la  mention  de  la 

poste  <  inconnus  à  Coppet  »  n'est  pas  suffisant  pour  justifier  le  pio- 
ché de  l'OOce; 
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Qu'en  effet,  ces  impôts  ayant  été  régolièrement  payés  jusqu'en 
1893  par  les  propriétaires  actuels,  le  préposé  eût  dû,  au  regard  de 
cette  situation,  se  renseigner  auprès  de  l'Office  du  domicile  présumé 
de  Dame  Stèche  avant  de  recourir  à  la  voie  édictale  ; 

Qu'au  surplus,  la  somme  minime  réclamée  de  fr.  7.  72  aurait  pu 
être  facilement  couverte,  si  le  préposé  se  fût  renseigné  chez  la  loca- 
taire Lecoultre,  au  moyen  d'une  saisie  des  fruits  civils  de  l'immeu- 
ble, ce  qui  eût  réduit  considérablement  les  frais  et  évité  la  vente  de 
l'immeuble  lui-même; 

Par  ces  motifs,  l'autorité  cantonale  de  surveillance  prononce  : 

I.  La  plainte  de  Fanny  Stèche  est  admise  et  les  opérations  de  la 
poursuite  annulées,  acte  étant  donné  k  la  plaignante  de  ses  réser- 
ves  

Agence   de    comptabilité  et  Régie 

16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 

ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 

ANCIENNE  ÉTUDE  DE  M«  RICHARD 


MM«»  VUILLE,  STOUYENEL  &  DUNANT 

AVOCATS  A  GENÈVE 


A  partir  du  29  Mars  prochain,  l'Etude  sera  transférée 
—  22,  CORRATERIE.  22  — 


AVIS 

MM,  les  avocats^  agents  d'affairesy  etc.^  sont  avisés  qu'ils 
pourront  se  procurer  les  Numéros  de  la  Semaine  Judiciaire 
contenant  aes  arrêts  ou  jugements  qu'ils  voudraient  ré- 
pandre,  aux  prix  réduits  ae  fr.  0,30  par  50  exemplaires  et 
de  fr.  0,25  par  100,  à  la  condition  de  les  commander 
d'avance. 

Gen^Tb.  ^  Imprimeiit  J.-G.  Ptck  (MaariM  Reymond  h  G'*). 
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SEMAINE  JUDICIAIRE 

JOURNAL  DES  TBIBUNAUX 

(JURISPRUDENCE  SUISSE  ET  ÉTRANGÈRE) 

PARAISSANT  A     GENÈVE    TOUS  LIS  LUNDIS 
Adresser  les  lettres,  communications  et  demandes  d'abonnement 

I  l*Iy.  PATRT,  Etade  U  Fort  &  Patry,  ÂYOcaU,  Fasterie,  11,  GenèTe, 
15  fr,  par  an  poar  tante  U  Salue. 

PRIX    DU     NUMÉRO   :    60    CENTIMES 

Lei  ANNONCES  sont  reçues  ches  MM.  Haasbnstbin  k  Vgolbr 

$•  MstimM  II  liga*  on  ••■  m^bm. 

SOMMAIBE.  TrÛmit^fidéraL  LMfer  et  Franceschetti  c.  ZacohU  :  échafandage; 
teroglement  par  viee  de  eonstraetion  ;  accident  ;  action  contre  le  propriétaire  de 
roQTrage;  admission;  art  60  et  suIt.,  62,  67  C.  O.  —  Boivln  e.  Etat  de  Kea- 
ehâtel  :  étadlant  ;  double  imposition  ;  recours  ;  résidence  passagère  ;  admission.— 
(Chambre  des  ponrsaltes  et  des  faillites.)  Durand  :  bail  k  loyer;  déménagement 
da  locataire  avant  la  fin  du  bail  ;  inventaire  ;  réintégration  du  mobilier  ;  ponr- 
ittitcs  en  réalisation  de  gage;  art.  17»,  988,  184,  L.  P.;  art.  194  C.O.;  droit  de 
rOfflce  de  proroger  les  délais  de  la  poursuite  en  réalisation.—  Dlle  Barbey  :  saisie 
de  sslalre;  mise  k  néant  parTAutorité  de  surrelllance  inférieure;  rétablissement 
par  U  supérieure;  recours;  absence  de  fcardlveté;  r^et;  art  17-19,  L.  p.  — 
Tribunal  de  prMdère  inêtanee  (Chambre  commerciale).  De  Heimann  e.  Jura-Sim- 
pion  :  ehemiiis  de  ftr;  bicyclette  non  embaUée;  avaries  ;  action  eo  dommages- 
Intérêts  ;  10  avarie  produite  en  cours  de  route  ;  l^  responsabilité  de  la  Compa- 
gnie; art  86,  règlement  de  transport  du  i*' janvier  1894;  admission;  quotité 
apogée  —  BibUogrtipJUe,  —  Riêmni  i'arrU.  ->  J«iumeet. 

TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDIBHOB    DU   17    OCTOBRE    1896. 
Présidence  de  M.  Soldas 

Xskafaadage;  éeroolsment  par  vies  de  oonstmction  ;  aosident;  aetion  eeatre  le 
prepriétaire  de  l'oavrage  ;  admission  j  art.  60  et  saiv.,  62,  67  0.  0. 

Lanfer  et  Franceschetti  eordre  Zacchîa. 

i.  Ltmoi  €  ouvrage  T^^  dans  Vart  67  O.  0.,  désigne  toute  installa- 
^ton,  même  non  incorporée  au  sol,  qui  présente  de  Vanàhgie  avec  Us 
^âtknenis  etfa\t  courir  aux  tiers  les  mêmes  dangers,  par  vice  de  cons- 
true^on  ou  défaut  d'entretien. 

2,  UadUm  prévue  par  Vart  67  C,  0,  n'est  pas  une  action  subsi- 
dunn  gui  ne  puisse  être  exercée  qu'après  des  poursuites  infructueuses 
contre  Us  ouvriers  coupables  du  vice  de  construction; le  lésé  a  le  choix 
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▼riera,  et  eeulement  pour  la  partie  du  dommage  qni 

ouverte.  Mais,  la  loi  fédérale  ne   dit   nulle  part,  d 

expresse,  que  Tart.  67  n'accorde  an   lésé  qu'une  acti< 

contre  le  propriétaire  dn  bâtiment  ou  de  Touvrage  qi 

dommage,  par  suite  d'une  construction  défectueuse  oi 

d'entretien.  On  ne  peut  non  plus  déduire  cela  des  p 

rtux  du  droit.  Certainement,  celui  qui  a  subi  un  de 

vice  d'un  bâtiment  ou  d'un  ouvrage  possède,  à  teneui 

suivants,  une  action  contre  celui  dont  la  faute  a  causé 

et  cette  action  tend  À  la  réparation  dn  même  préjudii 

prévue  par  l'art.  67;  mais,  si  ces  actions  tendent  au  n 

ont  dea  bases  complètement  différentes  ;  car,  l'action 

l'art.  67  est  basée  sur  une  obligaHo  exîege^  tandis  que  I 

contre  les  ouvriers  serait  une  action  fondée  sur  un  acti 

donc  un  concours  d'action  tendant  au  même  but;  il 

d'appliquer  le  principe  que  le  demandeur  ne  peut  pa 

seconde  fois  par  l'une  de  ces  actions  ce  qu'il  a  d^ 

l'exercice  de  l'autre,  mais  rien  ne  s'oppose  A  ce  qu'il 

ment  de  laquelle  de  ces  deux  actions  il  veut  faire  usa^ 

3.  Les  défendeurs  ont  tenté  de  prouver  que  l'art. 

applicable  parce  qu'un  échafaudage  n'est  pas  un  ouvi 

cet  article.  Le  législateur  n'a  pas  défini  le  mot  <  ou 

peut  pas  conclure  de  lÀ  que  c'est  le  langage  couran 

règle,  et  qu'il  faut,  par  conséquent,  comprendre  soui 

nation  tout  ce  qu'elle  désigne  dans  la  langue  usuelle. 

prétation  serait   contraire   À   la  volonté   du    législal 

l'art.  67,  ne  parle  pas  seulement  <  d'ouvrage  >,  mais 

et  autres  ouvrages  ».  Ainsi,  les  ouvrages  visés  dans  cet 

avoir  nne  certaine  parenté  avec  les  bâtiments.  Mais 

trop  loin   que  d'exiger,   comme   le  veulent  les    dé 

s'agisse  d'installations  fixes,  incorporées  au  sol,    € 

d'inst&llations  définitives,  d'ouvrage  terminé.  Ni  la  r 

texte  de  l'art  67  ne  conduisent  forcément  à  cette  d^ 

tive;  pour  qu'un  ouvrage  puisse  être  assimilé  à  un  hi 

pu  absolument  nécessaire  qu'il  soit  un  immeuble. 

pour  laquelle  d'autres  ouvrages  sont  placés  au  mêi 

bâtiments  peut  bien  être  que  les  vices  de  constructioi 

d'entretien  de  ces  ouvrages  font  courir  les  mêmeo 

bâtiments,  ou  des  dangers  analogues,  et  qu'il  y  a  li< 
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iDs  les  doux  cas.  Or,  le  danger  peut  exister  aussi 
Hâtions  meubles  qu'avec  des  installations  immeu- 
iractérise  <  l'ouvrage»,  au  sens  de  l'art.  67,  c'est 
re,  par  son  organisation  même,  à  faire  courir  un 
par  vice  de  construction  ou  défaut  d'entretien, 
t,  il  faut  bien  considérer  l'échafaudage  dressé  par 
ime  un  ouvrage.  Les  défendeurs  objectent  vaine- 
opinion  que  l'art.  67  accorde  au  propriétaire  un 
zonstructeur ;  cette  expression  ne  s'applique  pas 
[ui  édifie  une  installation  fixe,  mais  aussi  à  celui 
|ue  transportable.  Elle  prouve  tout  an  plus  que, 
gislateur  a  eu  en  vue,  non  pas  tout  ouvrage  quel- 
)ment  ceux  qui  ont  une  analogie  avec  les  bftti- 

s  sont  donc  tenus  à  indemniser  le  demandeur  si 
été  victime  provient  d'un  vice  de  construction  ou 
tien.  C'est  ce  qui  résulte  des  actes  et  des  consta- 

juges  cantonaux.  Ainsi  que  le  Tribunal  fédéral 
isienrs  reprises,  la  responsabilité  du  propriétaire 
iême  qu'il  n'a  commis  aucune  faute; les  défendeurs 

des  dommages-intérêts  par  le  seul  fait  que  leurs 
t  trouvées  défectueuses. 

icerne  l'étendue  du  dommage,  les  premiers  juges 
demandeur  avait  été  incapable  de  tout  travail 
.894  jusqu'au  5  juin  1895,  et  que  sa  capacité  de 

maintenant  réduite  de  75  Vo*  Les  défendeurs 
lemandeur  lui-même  a  fixé  la  diminution  de  sa 
à  70  o/o,  et  que  les  juges  cantonaux  ont  prononcé 
l'affirmation  du  demandeur  ne  constitue  pas  un 
î'est  un  simple  argument  à  l'appui  de  sa  demande, 
se  demander  si  c'est  une  déclaration  qui  lie  le 
)  sorte  qu'il  renonce  à  une  proportion  plus  élevée, 
altérait  de  l'instruction  de  la  cause  que  la  dimi* 
té  de  travail  est  plus  considérable.  Mais,  rien  dans 

un  intention  de  ce  genre.  Les  juges  n'ont  donc 
r  de  droit. 

(Tradait  et  résumé,  L.  B.) 
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II.  Bbotb, 

;  rétidenoe  paMàgère;  admission. 

de  Neachfttel. 

Hudes  doit  être  considérée  comme 
nste  pas  des  circonstances  parU- 
dstence  d'une  résidence  durable. 

8t  domicilié  à  Bftie,  en  vertu  de 
bre  1886  valant  anssi  ponr  ses 
Is  Aogaste,  né  le  11  novembre 
*e  ans  environ  à  Neachâtel-vîlle; 
et  prend  pension  chez  le  pasteur 
opôt  pour  la  ville  de  Neuchâtel, 
lui  a  attribué  un  revenu  soumis 
u,  le  21  avril  1896,  contre  cette 
.  Celui-ci  a  écarté  son  recours 
août  1896. 

vant,  Auguste  Boivin  a  recouru 
lal  fédéral.  Il  conclut  à  ce  qu'il 
Commission  d'impôt  et  du  Con- 
ixé  à  500  fr.  de  prétendu  revenu; 
isources,  gains  ou  revenus,  que 
acation  et  son  instruction,  et  que 
npôt  à  Bftle;  en  conséquence, 
tat  de  Neuchfttel  de  lui  réclamer 
9  frais, 
ait  valoir  qu'il  n'a  ni  fortune,  ni 

de  pension  sont  payés  par  son 
;elui  de  son  père,  est  à  Bftle;  il 
nporaire.  A  supposer  qu'il  eut 
)&Ie  qu'il  serait  imposable.  Son 
tune  et  le  revenu,  sans  pouvoir 
'il  dépense  pour  l'instruction  et 
tat  et  la  commune  de  Neuchfttel, 
r  ces  sommes,  violent  la  règle  du 
ouble  imposition. 

Boivin  avait  adressé  un  second 
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il  n'entraînerait  pas  un  nouveau  domicile.  Enfin,  le  recourant  con- 
teste le  dire  du  Conseil  communal  de  Neuchâtel,  d'après  lequel  il 
n'y  aurait  aucune  différence  à  faire  entre  le  majeur  qui  est  séparé  de 
ses  parents  et  celui  qui  habite  avec  eux. La  loi  distingue  au  contraire 
nettement  entre  les  enfants  détronqués  (sic)  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Si  cette  distinction  n'est  pas  faite  en  pratique,  c'est  que  la  loi 
est  violée  par  l'autorité. 

AttH: 

Le  recourant  se  plaint  d'être  frappé  d'une  double  imposition  en  ce 
sens  que  le  canton  et  la  ville  de  Neuchfttel  lui  réclament  un  impôt 
sur  le  revenu,  bien  que  son  seul  domicile,  même  au  point  de  vue 
fiscal,  soit  à  Bftle.  Son  droit  de  porter  ce  grief  devant  le  Tribunal 
fédéra],  et  la  compétencee  de  ce  tribunal  pour  en  connaître,  sont 
hors  de  doute. 

La  question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  le  recourant  a,  à  Neuchâ- 
tel,  un  domicile  ou  une  résidence  l'astreignant  an  payement  des 
impôts.  Conformément  à  la  jurisprudence  du  Tribunal  fédéral,  cette 
question  doit  être  résolue  dans  le  sens  négatif.  Dans  son  arrêt  du 
12  février  1896,  en  la  cause  Leuzinger  (Rec.  off.  XXII,  p.  6),  le 
Tribunal  fédéral  a  décidé  que  la  simple  résidence  pour  cause  d'étu- 
des doit  être  considérée  comme  une  résidence  passagère,  lorsqu'il 
n'existe  pas,  comme  dans  le  cas  Wegelin  (Rec.  offl  XX,  p.  714),  des 
circonstances  particulières  permettant  de  conclure  à  l'existence  d'une 
résidence  durable.  Or,  il  n'eiiste  pas,  dans  l'espèce,  de  circonstance 
de  eette  nature.  Celles  invoquées  par  les  opposants  au  recours  ne 
justifient,  en  aucune  manière,  cette  conclusion.  En  effet,  le  dépôt  de 
papiers  de  légitimation  opéré  par  le  recourant,  à  Neuchfttel,  a  eu 
uniquement  pour  but  de  satisfaire  à  une  prescription  de  police, 
applicable  même  aux  personnes  qui  résident  à  Neuchfttel,  sans 
intention  d'j  fixer  leur  domicile.  La  durée  quelque  peu  prolongée 
de  la  résidence  du  recourant  est  motivée  par  la  durée  de  ses  études 
et  n'a  pas  pour  effet  d'enlever  à  cette  résidence  son  caractère  passa* 
ger.  La  majorité  du  recourant  n'aurait  d'importance  que  s'il  avait 
fait  de  son  indépendance  un  usage  qui  permit  de  conclure  qu'il  a 
entendu  fixer  sa  résidence  à  Neuchfttel,  d'une  manière  durable.  Mais, 
tel  n'est  pas  le  cas.  Quant  au  fait  qu'il  a  été  inscrit  dans  les  registres 
électoraux  de  Neuchfttel,  il  paraît  s'être  accompli  à  son  insu.  Enfin, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  résoudre  ici  la  question  de  savoir  si  la 
participation  aux  élections  et  votations  entraîne  la  prise  de  domicile, 
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Durant  fit  adresser  i  son  locataire,  dans  le  délai  prescrit,  un 
eommandement  de  payer  pour  la  somme  susmentionnée.  Meyer  fit 
opposition*  Le  créancier  poursuivant  n'introduisit  aucune  action  en 
justice. 

Le  17  septembre  1896,  l'Office  notifia  à  Mejer  une  deuxième 
copie  du  procès-verbal  d'inventaire  du  29  août^  en  y  ajoutant  la 
mention  que  le  délai  pour  requérir  la  poursuite  en  réalisation  de 
gage  était  prolongé  jusqu'au  10  novembre  1896. 

IL  Mejer  se  plaignit  auprès  de  l'Autorité  cantonale  de  surveil- 
lance de  cette  prolongation  de  délai. 

L'Autorité  de  surveillance  déclara  la  plainte  fondée.  Les  considé- 
rants de  son  prononcé  sont,  en  substance,  les  suivants  :  l'art  283  L.  P. 
subordonne  ta  validité  du  droit  de  rétention  à  la  possibilité  d'exercer 
la  poursuite  en  réalisation  de  gage.  Or,  cette  poursuite  ne  peut  s'exer- 
cer que  pour  une  dette  exigible.  A  défaut  d'une  somme  exigible,  il 
n'y  a  donc  pas  droit  de  rétention.  —  Evidemment,  il  y  a  quelque 
chose  de  choquant  à  ce  que  le  locataire  puisse,  quelques  jours  avant 
l'expiration  de  l'année  courante,  priver  le  bailleur  de  toute  garantie 
an  paiement  du  loyer  alors  qu'il  existe,  comme  dans  l'espèce,  un 
bail  qui  a  encore  plusieurs  années  d'existence.  Mais,  la  solution  con- 
traire paraît  encore  plus  inacceptable.  Il   faudrait,  en  effet,  faire 
abstraction  de  la  disposition  finale  de  l'art.  283  et  décider,  ainsi  que 
semble  le  faire  le  Conseil  fédéral  (recours  Schinz;  Archives  II,  55) 
que,  dans  le  cas  où  il  n'est  pas  dû  de  loyer,  il  n'y  aura  qu'une  prise 
d'inventaire,  ou  agir[[comme  l'Office  a  agi  dans  l'espèce  et  prolonger 
le  délai  pour  requérbr  la  poursuite  jusqu'à  l'époque  de  l'exigibilité 
da  prochain  terme  de  loyer.  Toutefois,  le  premier  système  se  heurte 
aa  texte  de  l'art.  283,  qui  ne  fait  aucune  exception  à  la  règle  de  la 
réquisition  des  poursuites  en  réalisation  de  gage,  et  le  second  con- 
duit à  des  conséquences  juridiques  inadmissibles,  puisqu'il  dépendrait 
do  bon  plaisir  d'un  préposé  de  rendre  possible  ou  d'empêcher  l'exer- 
cice du  droit  de  rétention  en  fixant  au  bailleur  un  délai  plus  ou 
moins  prolongé  pour  exercer  la  poursuite  en  réalisation  de  gage. 

III.  Par  recours  du  14  octobre  1896,  Durand  a  demandé  au  Tri- 
boual  fédéral  d'annuler  la  décision  de  l'Autorité  genevoise  de  sur- 
veillance. Selon  le  recourant,  l'art.  283  L.  P*  n'a  rien  d'incompatible 
avec  l'art.  294  du  Code  des  obligations,  et  le  délai  à  assigner  au 
bûlleur  doit  être  suffisamment  prolongé  pour  lui  permettre  de 
reqaérir  la  poursuite  lors  de  l'exigibilité  des  loyers  compris  dans 
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mission  du  Conseil  des  Etats  proposa  de  substituer  la  prescription 
suivante  :  «  et,  s'il  s'agit  d^un  terme  ichUf  le  préposé  assigne  au  bail- 
leur un  délai  pour  réquérir  la  poursuite.  >  Au  Conseil  national,  cette 
adjonction  fut  biffée  et,  tel  qu'il  est  sorti  du  deuxième  débat 
(29  juin  1888),  le  projet  porte  à  son  art.  207,  al.  3  :  <  Le  préposé 
dresse  un  inventaire  des  objets  qui  sont  soumis  au  droit  de  rétention 
et  il  assigne  au  bailleur  un  délai  pour  requérir  la  poursuite  pour 
gage.  1  Cette  disposition  a  passé  sans  cbaugement  notable  dans  le 
texte  définitif.  C'est  donc  bien  à  dessein  que  le  législateur  n'a  pas 
fait  de  réserve  quant  aux  loyers  non  écbus.  Il  y  a,  en  conséquence, 
lieu  d'admettre  que  le  préposé  peut,  pour  ces  loyers  comme  pour 
ceux  qui  sont  exigibles,  assigner  au  bailleur  un  délai  pour  ouvrir 
action. 

2.  En  outre,  le  législateur  n'a  fixé  nulle  part  la  longueur  du  délai 
que  le  préposé  doit  assigner  au  bailleur  pour  requérir  la  'poursuite 
en  réalisation  de  gage.  Il  s'ensuit  que,  dans  l'espèce,  l'Office,  en  pro- 
longeant de  dix  à  soixante-treize  jours  le  délai  primitivement  assi- 
gné, n'a  méconnu  aucune  disposition  de  la  loi.  C'est  donc  à  tort  que 
l'Autorité  cantonale  de  surveillance  a  annulé  la  prorogation  inter- 
venue le  17  septembre  1896... 


AUDIENCE   DU   9   FÂVRIEB  1897 
Présidence  de  M.  Rott. 

laitie  de  salaire;  mite  à  aéaat  par  l'Autorité  de  turTeiUaace  inférieare;  réta- 
bUtiemeai  par  la  tvpérieare  ;  reeevrt  ;  abteaee  de  terdiveté  ;  rejet  ; 
art.  17-19,  L.  P. 

Dlle  Barbey 

Les  cantons  sont  libres  de  déterminer  les  formes  selon  lesquelles  les 
dicmons  des  autorités  de  surveillance  seront  communiquées  et  défaire 
dépendre  de  V accomplissement  de  ces  formes  le  point  de  départ  des 
délais  de  recours. 

£n  fait: 

I.  Sur  réquisition  de  Julie  Braillard,  l'Office  des  poursuites  do 
Vevey  a'saisi,  le  9  octobre  1896,  la  somme  de  l  fr.  par  semaine  sur 
le  salaire  de  Marguerite  Barbey,  ouvrière  à  la  fabrique  de  cigares 
Ormond,  A  Vevey. 

Ensuite  de  plainte  de  la  débitrice,  du  2  novembre,  l'Autorité  infé- 
rieure de  surveillance  annula  cette  saisie  par  prononcé  du  21  no- 
vembre. 
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'ar  recoars  du  15  décembre  1896,  le  représentant  de  Jnlie 
d  demanda  à  l'Autorité  supérieure  de  surveillance  de  main- 
saisie.  Il  estimait  que  la  plainte  de  la  débitrice  à  l'Antorité 
re  devait  être  écartée  comme  tardive  et  prétendait,  qnant 
'avoir  été  avisé  que  le  5  décembre  de  la  révocation  de   la 

torité  cantonale  de  surveillance  admit  ce  recours  en  se  fon- 
r  les  motifs  suivants  : 

9lon  les  renseignements  obtenus  de  rAntorité  de  première 
if  le  prononcé  du  21  novembre  aurait  été  communiqué  le 
ime  à  Marguerite  Barbey  et  à  lO'ffice  des  poursuites,  ainsi 
«sortirait  du  registre  et  du  copie-lettres  de  la  dite  autorité. 
8  du  règlement  du  Tribunal  cantonal  dispose  que  la  décision 
torité  inférieure  est  communiquée  aux  parties  avec  mention 
t  de  recours  qui  leur  est  réservé  par  l'art  18,  L.  P. 
espèce,  un  tel  avis  n'a  pas  été  donné  à  Julie  Braillard,  soit  k 
ndataire.  Ce  dernier  n'a  connu  la  décision  intervenue  que 
)  communication  de  l'Office  des  poursuites,  laquelle  figure 
ces  et  porte  la  date  du  4  décembre  1896.  La  plainte  de  la 
^re  à  l'Autorité  cantonale  de  surveillance  a  été  formée  dans 
jours  de  cette  communication.  Elle  doit  donc  être  déclarée 
le  à  la  forme. 

Bst  résulté  des  renseignements  obtenus  de  l'Autorité  inférieure 
plainte  de  Marguerite  Barbey  contre  la  saisie  Braillard  a  été 
(  le  2  novembre  1896,  alors  que  cette  saisie  a  été  commu- 
à  la  débitrice  dès  le  16  octobre,  par  l'envoi  d'une  expédition 
;ès-verbal  de  Topération.  La  plainte  apparaît  donc  comme 
(art.  17,  L.  P.).  Son  vice  initial  n'est  pas  couvert  par  le  fait 
créancière  ne  s'est  point  prévalue  de  cette  irrégularité  devant 
ité  inférieure.  En  effet,  la  question  de  savoir  si  la  plainte  a 
:ée  en  temps  utile  doit  être  examinée  d'office.  Le  fait  qu'une 
xeptîon  n'aurait  pas  été  soulevée  devant  l'Autorité  de  pre- 
istance  ne  saurait  dispenser  l'autorité  de  recours  de  résoudre 
;  soulevé  par  la  plainte  Braillard. 

Marguerite  Barbey  a  déféré  cette  décision»  par  lettre  du 
ier,  au  Tribunal  fédéral.  Elle  se  borne  à  exposer  qu'elle  est 
Uat  de  subir  aucune  réduction  de  son  salaire»  qui  est  de  12  à 
ar  semaine. 
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ce  qae  la  créancière  s'est 
la  débitrice  à  l'Autorité 
lUnce  a  cependant  admis 
tion  de  savoir  si  la  plainte 
i  temps  utile  devait  être 

établir  que  ce  prononcé 

le  la  loi,  et  c*est  certaine- 

de  recours  a  cru  pouvoir 

rtée  auprès  de  l'instance 

irs  interjeté  par  la  créan- 
ieure  n'a  pas,  à  son  tour, 

aquelle  l'Office  a  avisé  le 
I  décembre,  que  la  saisie 
n  que  le  lendemain, 
iirveillance  affirme  avoir 

le  jour  mdme  où  il  a  été 
irienre  n'attache  pasd'im- 
^oque  un  règlement  can- 
.utorité  inférieure  doit  être 
du  droit  de  recours  que 
rsuite.  Or,  bien  qu'on  ne 

fonde  pour  dire  que  le 
tion,  n'ayant  pas  été  con- 
nise  comme  exacte.  Les 
ner  les  formes  selon  les- 
eillanoe  seront  communi- 
isement  de  ces  formes  le 
itatuant  que  le  recours  de 

vaudoise  de  surveillance 
9  à  la  loi  fédérale  sur  la 

rante  soutient  uniquement 

ensable.  Or,  il  est  évident 

être  remise  en  question. 
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;e  a  porté  sa  plainte  trop  tard  auprès  de  l'Autorité 

ice. 

la  Chambre  des  poursuites   et   des   faillites  pro- 

I  est  écarté... 


JNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE 
(Chambre  commerciale.) 

AUDIENCE   DU   25   FÉVRIER    1897. 
Présidence  de  M.  Oltramarb. 

lotte  noa  emballée;  sTaries;  action  en iâommagofintérêtt ; 

en  conrt  de  route;   2°  responsabilité  de    la    Oompagaie; 

i  de  transport  da    l*"*  janvier  1894;  admission;    qnotité 

^e  Heimann  contre  Jura-Simplon. 

Htreprise  de  transport  accepte  pour  les  transporter 
balles  Cen  l'espèce  une  bicyclettej  ne  saurait  avoir 
nser  cette  entreprise  de  donner  tous  les  soins  néces- 
latïon  des  objets  qui  lui  sont  confiés.  Des  lors^  le 
être  considéré  comme  responsable  des  avaries  de 
ve  n'ayant  été  faite  sur  la  lettre  de  voiture,  (1) 

les  faits  de  la  cause,  des  enquêtes  qui  ont  eu  lieu  ; 

demandeur  réclame  la  somme  de  200  fr.  pour 
i  une  bicyclette  confiée  à  la  Compagnie  défen- 
transportée  ; 

suite  des  enquêtes  que  cette  bicyclette  fut  confiée 
kr  un  sieur  Ansermier,  qui  la  consigna  à  l'adresse 
gare  de  Bellevue,  comme  bagage;  que  la  dite 
tait  pas  emballée,  fut  acceptée  comme  telle  an 
fut  livrée  au  demandeur,  lequel,  après  un  laps  de 
t  très  court,  et  dès  qu'il  voulut  l'utiliser,  s'aperçut 
me  avarie,  résultant  de  la  fracture  d'une  pièce  du 

Et  Compagnie  défenderesse  :  l"*  méconnaît ,  que 
duite  en  cours  de  route,  et  2°  repousse  toute  res- 
»asant  sur  le  fait  que  la  machine  n'était  pas  em- 
oque,  à  cet  égard,  Tart.  86,  §  2,  du  règlement  de 
nvier  1894; 

ne  JudicUUre  1896,  page  686. 
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En  ce  qui  concerne  l'avarie  elle-même  : 

Attendu  qu'il  résalte  des  enquêtes  qu'elle  est  de  telle  nature 
qu'elle  n'a  pu  se  produire  qu'en  cours  de  route;  qu'elle  a  dû  pro- 
venir de  la  chute  d'un  objet,  soit  colis,  d'un  poids  d'au  moius  dix 
kilogSy  ou  du  fait  que  l'on  aurait  laissé  tomber  la  machine  ;  que  le 
témoin  Ansermier  estime  que  le  demandeur  n'a  pu  s'apercevoir  de 
Favarie  qu'après  avoir  voulu  utiliser  sa  machine  ;  qu*en  tout  cas,  il 
est  absolument  impossible  que  l'avarie  soit  le  fait  d'un  cycliste, 
c'est* à-dire  ait  pu  se  produire  en  faisant  usage  de  la  machine  ; 

Qu'il  7  a  donc  lieu  d'admettre  que  l'avarie  s'est  produite  en  cours 
de  route  ; 

Quant  à  la  responsabilité  de  la  Compagnie  : 

Attendu  qu'il  est  inadmissible  que  le  fait  qu'une  entreprise  de 
transport  accepte,  pour  les  transporter,  des  objets  non  emballés,  ait 
pour  conséquence  de  dispenser  cette  entreprise  de  donner  tous  les 
soins  nécessaires  à  la  conservation  des  objets  qui  lui  sont  confiés  ; 

Que  le  règlement  de  transports  n'exonère  la  Compagnie  que 
s'il  existe  une  lettre  de  voiture  constatant  que  la  marchandise  est 
remise  sans  emballage  ou  avec  un  emballage  défectueux,  quoique, 
par  sa  natnre,  cette  marchandise  exige  un  emballage  ;  qu'il  en  résulte 
que  le  transporteur  doit,  lors  de  la  remise  en  ses  mains,  faire  ses 
réserves  pour  le  cas  d'avarie  ; 

Attendu  qu'en  l'espèce  la  Compagnie  défenderesse  n'a  fait  aucune 
réserve  ;  qu'elle  ne  justifie  pas  en  tout  cas  en  avoir  fait  ;  qu'elle  doit 
être  considérée  comme  étant  responsable; 

Attendu  que  le  chiffre  de  la  demande  n'apparait  pas  comme  étant 
exagéré  ; 

Par  ces  motifs,  condamne,  etc.. 
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PUBLICATIONS   DE  LA   SOCIÉTÉ   DB   LÉGISLATION    COMPARÉE 

U Annuaire  de  législation  iirangire^  de  1895,  contenant  les  lois  de 
1894,  est  un  imposant  volume  de  près  de  1200  pages  octave.  Ce 
seraient  là  des  dimensions  exagérées  pour  un  livre  de  chevet  ou  un 
dictionnaire  de  poche,  mais  cet  annuaire  n'a  pas  besoin  d'être  faci- 
lemeot  manié;  sont  but  est  de  mettre  à  la  portée  des  juristes  le  plus 
de  documents  intéressants  provenant  de  tous  pays.  Or,  ce  but,  le 
volome  de  cette  année  l'atteint  pleinement,  comme  ses  devanciers. 
Presque  tous  les  états  du  monde  civilisé  y  sont  représentés,  et  on  y 
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sur  quelques-uns  d'entre  eux  qui  ne  figuraient  pas  dans  la 
on  depuis  quelques  années,  des  notices  rétrospectives  qui 
it  combler  la  lacune. 

(  trouvons  dans  ce  volume  plusieurs  codes  :  de  procédure 
m  Autriche  et  à  Monaco,  de  procédure  pénale  au  Mexique, 
^nal  maritime  au  Brésil,  code  pénal  en  Finlande.  Le  document 
étendu  qu'il  renferme  est  la  loi  qui  organise  sur  des  bases 
les  le  gouvernement  local  en  Angleterre  et  dans  le  Pays  de 

Signalons  encore  les  lois  sur  la  nationalité,  promulguées  en 
lie,  en  Bulgarie  et  en  Suède.  Quant  à  notre  pays,  son  mouve- 
êgislatif  est  mentionné  d'une  façon  très  complète,  puisque 
cantons   y  ont  leur  chapitre  spécial,   indépendamment   des 

fort  exactes  consacrées  au  droit  fédéral . 
muaire  de  îégihlcttion  française,  de  1896  (lois  de  1895),  ren- 
ii verses  lois  intéressantes,  celles  sur  les  fraudes  en  matière 
ue,  snr  la  revision  des  procès  criminels  et  correctionnels,  et 
9mnités  aux  victimes  d'errenrs  judiciaires,  une  loi  qui  assimile 
urnal  étranger  un  journal  publié  en  France  en  langue  étran- 
ine  loi  sur  les  caisses  d'épargne,  quelques  modifications  de 
are,  des  lois  militaires,  etc. 

dernières  publications  de  la  Société  de  législation  comparée 
nt  que  celle-ci  poursuit  avec  ardeur  et  succès  la  tâche  utile  en 
laquelle  elle  a  été  créée.  H.  L. 


ANCIENNE  ÉTUDE  DE  M'  RICHARD 


i^  VUILLE,  STOUVENEL  &  DUNANT 

AVOCATS  A  GENÈVE 


iir  du  29  Mars  prochain,  l'Etude  sera  transférée 
—  22,  CORRATERIE,  22  — 

ence   de   comptabilité  et  Régie 

16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 
RBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 

Genève.  —  Imprimerie  J.-O.  Flck  (Maurtoe  Bejmond  h  O^), 
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IS  fr.  par  an  pour  tonte  la  Suisse. 
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T%€  dêê  JfonIlM,  / 

M  MatÎMM  la  li(o«  o«  ■•■  Mpa«e. 

80lQIAIBB.Dela  légitimation  des  enfants adaltérinB.—  3W&iMial/r<lér4il.(Ch.  des 
povrssitns).  Peyer  :  demande  d'annalation  de  séquestre  ;  acte  de  défant  de  biens  ; 
meilleore  fortnne  ;  art.  S65  L.  P.;  incompétence  de  TAntorlté  de  sarveiUanoe  ; 
trt  iT-i»,  s 79,  ejnsdem  legis.  —  Cowr  dejuêUee  cttUe.  Dme  B.  c  B.  :  action  en 
diTorce  ;  faits  non  pertinents  ;  r^et;  appel  ;  noureauz  faits  ;  impossiliilité  pour  la 
Conr  de  les  prendre  en  considération;  déboatement;  art  46  loiféd.  surVEtat- 
dTil;  art  862  pr.  etr,  —  Dechevrens  et  Gie  c  Lacroix  :  vente  par  rentresoise 
d'un  tiers  :  paiement  en  mains  de  ce  tiers  non  employé  du  Tendeur  ;  paiement  ne 
libérant  point  Tachetenr  ;  art  89  et  489  C.  O.  —  Tribunal  de  première  instance, 
Dme  8.  c  S.  :  instance  en  diroree  ;  mesure  proTislonnelle  ;  opposition  pratiquée 
ptr  la  femme  ches  des  banquiers  pour  assurer  ses  reprises  ;  1**  recevabilité  ; 
art.  s,  18,  pr.  eiv.;  a*  caractère  de  la  demande  ;  saisie-arrêt  ou  séquestre  non 
préTB  par  la  loi  sur  la  poursuite;  art.  38,  871,  L. P.;  art.  6,  7,  Ici  du  18  septembre 
1888;  art  1665  C.  C;  rejet  —  Annonce». 


Db  la  légitimation  des  bnfants  adultérins. 

Les  enfants  adaltérins  peuyent-ils  ôtre  légitimés  par  le  mariage 
SQbiéqnent  de  leors  parents  ? 

Dans  notre  commentaire  de  la  loi  fédérale  sar  l'état-civil,  (p.  83) 
Qoas  aroQs  exprimé  ropinion  que,  dans  le  canton  de  Genève,  la 
l^mation  par  le  mariage  subséquent  ne  pouvait  pas  s'appliquer 
«u  enfants  adultérins. 

Le  Guide  de  Tofficier  de  Tétat  civil  (p.  344)  se  prononce  dans  le 
^ns  contraire,  et  nous  croyons  savoir  que  les  autorités  administra- 
tives admettenti  dans  la  pratique,  la  possibilité,  et  la  légalité  de 
««tte  légitimation. 
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tion  nécessaire  à  la  légitimation*peat  être  fournie,  non  senlement  par 
la  déclaration  mentionnée.àrart«41,  mais  encore  antrement. 

On  aurait  peut-être  été  tenté  de  soutenir  qu'an  fond,  le  vœu  du 
législateur  fédéral  est  de  permettre  aux  intéressés  tout  espèce  de 
moyen  de  preuTe,  et  de  soutenir  le  raisonnement  suivant  : 

Puisque  la  Constitution  fédérale  garantit  aux  enfants,  nés  avant  le 
mariage  de  leurs  parents,  le  droit  d'être  légitimés ,  rien  ne  peut  les 
entraver  dans  l'exercice  de  ce  droit  et  dans  les  moyens  de  prouver 
l'existence  de  ce  droit. 

Un  enfant  naturel,  dont  la  filiation  n'a  jamab  été  constatée, 
pourrait,  dans  ce  système,  se  présenter  en  disant  : 

€  Je  soutiens  que  je  suis  né  de  tel  homme  et  de  telle  femme  qui  se 
sont  unis  par  le  mariage,  postérieurement  à  ma  naissance.  Ils  n'ont 
jamais  déclaré  que  j'étais  leur  enfant,  peu  importe,  j'ai,  en  vertu  de 
la  Constitution  fédérale,  le  droit  d'être  légitimé,  et  pour  atteindre  ce 
résultat,  j'offre  de  prouver  que  je  suis  leur  enfant.  >  Vainement, 
loi  opposerait^on,  la  loi  cantonale  qui  prohibe  la  recherche  de  la  pa- 
ternité, et  qui  soumet  la  recherche  de  la  maternité  à  certaines 
conditions;  le  demandeur  répliquerait  que  le  principe  constitutionnel 
énoncé  dans  l'art.  5é  abroge  toutes  les  lois  cantonales  qui  y  sont 
eoDtrures  ! 

Eh  bien,  ce  système  a  été  nettement  repoussé  par  le  Tribunal 
fédéral. 

Dans  l'arrêt  Chevailler-Thabuis,  du  30  juin  1883  (Rec.  off.,  9  p., 
189  et  suiv.)  nous  lisons  les  considérants  suivants  : 

€  L'art.  25,  reproduisant  textuellement  l'art  54  de  la  Constitution 
fédérale,  est  seul  une  disposition  de  droit  civil  qui  proclame  le 
principe  général  de  la  légitimation  des  enfants  naturels,  par  le 
mariage  subséquent  de  leurs  parents,  c'est-à-dire  de  ceux  dont  ils 
sont  Téritablement  issus.  Mais,  en  dehors  de  ce  principe,  cette  loi 
n'édiete  aucune  disposition  ultérieure  sur  les  conditions  et  les  limites 
imposées  aux  reconnaissanees  des  enfants  nés  hors  du  mariage,  sur 
Is^  preuve  de  leur  JUiaHoni  et  la  valeur  de  l'aveu  du  père  ou  de  la 
mère,  ou  de  leur  assentiment,  sur  les  cas  dans  lesquels  ces  recon- 
naissances peuvent  être  attaquées  par  ceux  qui  y  ont  intérêt,  sur 
la  forme  et  les  délais  fixés  pour  ces  contestations.  Cette  loi  aban- 
donne donc  cette  nuUihre  au  droit  cantonal^  mais  sous  la  réserve  que 
les  lois  cantonales  ne  peuvent  imposer  des  conditions  contraires  aux 
principes  posés  par  la  Constitution  et  aux  dispositions  de  la  légis* 
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et  cette  preuve  ne  pent  être 
lar  la  légisUtion  da  cantoB, 
cte  par  la  Constitution  et  la 

8  le  canton  de  Genève,  la 
t  constatée.  Elle  peot  l'être, 
inelsi  ainsi  par  le  fait  d'un 
mari  fait  d'un  enfant  de  sa 
âge  contracté  au  mépris  de 

[ue  cette  filiation  adultérine 

inaissance. 

ir  à  Genève  dispose  que  la 

profit  des  enfants  nés  d'un 

li  n'a  été  abrogé,  ni  par  la 
lies. 

l'une  pareille  reconnaissance 
e  A  la  morale  publique,  de 
un  enfant  de  sa  maîtresse, 
concubine,  après  la  dissolu- 
un  moyen  de  se  créer  A  la 
assemble  passablement  à  la 

Itérin  est  non  existante  en 
lur  juridique  ;  ce  n'est  donc 
i! 

mt  déclarer,  devant  l'officier 
riage,  qu'il  a  eu  un  enfant 
il  se  trouvait  dans  les  liens 
lans  valeur  et  dont  il  ne  doit 
s  la  filiation  de  cet  enfant  ; 
é. 

la  déclaration  dont  parle 
I  reconnaissance,  et  qu'il  ne 
l'art.  335  du  Code  civil,  qui 
lultérins.  Nous  croyons  que 
itte  déclaration  n'est  pas  une 
deur  qu'une  reconnaissance, 
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Le  même  jour,  le  préposé  aux  poarsaites  saisit,  en  exécution  de 
eette  ordonnance,  la  somme  de  trois  francs  par  mois  sar  le  salaire 
do  débiteur. 

IL  Peyer  demanda  A  l'Autorité  cantonale  de  surmllançe  l'annu- 
lation do  séquestre.  Il  déclarait  qu'il  n'était  pas  revenu  A  meilleure 
fortune  et  que,  l'acte  de  défaut  de  biens  ayant  été  obtenu  après  fail* 
liCe,  la  nouvelle  poursuite  ne  pouvait  pas  être  reprise  en  vertu  de 
Fart.  265  de  la  loi  sur  la  poursuite. 

L'Autorité  de  surveillance  se  déclara  incompétente  pour  connaître 
du  recours,  estimant  que  l'exception  tirée  du  non -retour  à  meilleure 
fortune  pouvait  être  soulevée  seulement  devant  le  juge  ;  que  l'Office, 
nanti  de  l'ordonnance  de  séquestre,  n'avait  pas  A  recbercher  si  elle 
avait  été  régulièrement  obtenue,  mais  devait  l'exécuter  sans  pou- 
voir exiger  du  créancier  la  preuve  que  son  débiteur  est  revenu  A 
meilleure  fortune;  que,  enfin,  l'exécution  du  séquestre  ne  constituait 
pas  on  déni  de  justice. 

m.  Peyer  a  demandé,  en  temps  utile,  au  Tribunal  fédéral,  d'an- 
nuler ce  prononcé,  ainsi  que  le  séquestre  du  28  novembre  1896.  La 
question  n'est  pas  de  savoir  si  le  débiteur  est  revenu  A  meilleure 
fortune,  mais  si  on  peut  le  poursuivre  avant  que  l'autorité  judiciaire 
ait  statué.  Peut-être,  l'Office  était-il  tenu  d'exécuter  l'ordonnance  de 
séquestre,  puisque  Peyer,  n'ayant  pas  été  prévenu,  n'avait  pas  pu 
invoquer  le  bénéfice  de  l'art.  265  L.  P.  Mais,  dès  qu'il  s'est  prévalu 
de  cet  article  devant  l'Autorité  de  surveillance,  celle-ci  aurait  dû 
ordonner  la  suspension  de  l'exécution  do  séquestre  jusqu'A  la  déci* 
sion  à  rendre  par  le  juge  sur  la  question  du  retour  ou  du  non-retour 
A  meilleure  fortune. 

Dans  sa  réponse,  Oavin  a  conclu  au  rejet  du  recours.  Il  soutient 
que  l'art  265  de  la  loi  sur  la  poursuite  n'était  pas  applicable  dans 
l'espèce,  vu  que,  le  11  juillet  1895,  date  de  l'acte  de  défaut  de  biens, 
la  faillite  de  Peyer  était  révoquée  depuis  longtemps. 

n  résulte,  en  effet,  d'une  déclaration  du  greffier  du  Tribunal  de 
première  instance  de  Oenève  :  €  que,  par  jugement  du  29  juillet 
1889,  le  Tribunal  de  commerce  de  Oenève  a  rétracté  et  mis  à  néant 
le  jogement  du  27  juin  précédent,  qui  avait  prononcé  la  faillite  de 
aievr  Jean  Peyer,  et  a  dit  que  ce  dernier  serait  remis  A  la  tête  de  ses 
affaires  et  en  reprendrait  la  libre  administration.  > 

JLvrët .' 

1.  Les  autorités  de  surveillance  des   offices  de  poursuite  et  de 
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3^  n  a  cherché»  à  maînies  reprises,  à  soutirer  à  la  demanderesse 
et  à  sa  mère,  des  sommes  importantes  pour  satisfaire  ses  fantaisies 
financières  et  industrielles  ; 

4<>  Il  fait  des  scènes  continnelles  à  sa  femme,  et  provoque  des 
querelles  pour  les  motifs  les  plus  futiles  ; 

5^  Il  injorie,  de  la  manière  la  pins  grossière,  la  mère  de  la  deman* 
deresse,  la  traitant  de  vieille  ganache,  de  traînée,  et  d'antres  exprès» 
sions  outrageantes.  Il  l'a  menacée  de  la  tuer. 

6**  Il  est  allé^  à  maintes  reprises,  jusqu'à  frapper  la  mère  de  la 
demanderesse,  la  jetant  contre  les  murs,  contre  les  fenêtres,  et  lut 
cassant  les  dents; 

70  Depuis  ces  scènes  réitérées  d'injures  et  de  violences,  la  deman- 
deresse s'est  vue  contracte  de  continuer  à  vivre  chez  sa  mère  avec  sa 
petite  fille. 

La  demanderesse  n'a  pas  indiqué  en  vertu  de  quels  articles  de  la 
loi  elle  demandait  que  le  divorce  fût  prononcé. 

Le  sieur  B.  a  méconnu  les  faits  articulés,  en  a  contesté  la  perti* 
nenee,  et  a  conclu  an  rejet  de  la  demande. 

Par  le  jugement  dont  est  appel,  rendu  le  4  mars  1896,  le  Tribunal 
de  première  instance  a  repoussé  la  demande  en  divorce;  il  se  base, 
en  substance,  sur  les  motifs  suivants  : 

Les  faits  n^s  1,  2  et  3  ne  sont  pas  pertinents  ; 

Le  fait  n^  4  manque  de  précision,  la  demanderesse  n'indiquant,  ni 
la  date,  an  moins  approximative,  de  ces  scènes,  ni  en  quoi  elles 
auraient  consisté  ; 

Les  faits  n^  5  et  6  ne  sont  pas  pertinents,  parce  qu'ils  se  rappor- 
tent, non  pas  A  la  demanderesse  elle-même,  mais  à  sa  mère  ; 

Le  fait  n^  7  n'est  pas  pertinent;  il  indique  que  la  demanderesse 
aurait  refnsé  de  suivre  son  mari  dans  un  domicile  autre  que  celui  de 
sanire; 

£ofin,,  les  dissentiments  paraissent  exister,  non  entre  les  époux, 
aaia  entre  le  sieur  B.  et  sa  belle-mère. 

En  appel,  la  dame  B.  reprend  les  griefs  articulés  par  elle  en  pre- 
mière instance,  en  y  ajoutant  les  suivants,  qui  seraient  postérieurs 
an  jugement  : 

aj  Le  15  mars  1896,  le  sieur  B.  et  sa  sœur  se  seraient  livrés  à  dea 
voies  de  fait  sur  la  personne  de  M^^  T.,  mère  de  M°^«  B.,  et  sur 
eelte  dernière; 

hj  Le  16  mars  1896,  B.  a  emmené  avec  lui  son  enfant,  âgé  de 
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Dpposé  depais  lors  à  ce  que  sa  femme  le 

oenr  de  B.  aurait  commis  des  voies  de  fait 

aurait  adressé  au  Parquet  une  plainte  oo 
femme,  dans  le  but  de  la  faire  poursuivre 

,urait  injuriée  en  la  traitant  de  marfttre, 
r  A  tuer  son  enfant,  et  l'aurait  frappée  ao 

[ans  rinstance  d'appel,  il  soit  fait  état  de 
méconnus,  postérieurs  au  jugement  dont 
été  soumis  à  l'appréciation  des  premiers 

par  la  Cour  sont  les  suivantes  : 
[u'elle  a  été  formée  devant  les  premiers 
eillie  par  eux  ? 

u'elle  est  formée  actuellement  devant  la 
U  nouveaux,  postérieurs  an  jugement  de 
le-t-ello  une  demande  nouvelle,  et  peut- 
smière  fois  en  appel  ? 
a,  adoptant  les  motifs  des  premiers  juges  ; 

I  articulés  devant  le  Tribunal  de  première 
^ns  de  pertinence,  ou  étrangers  A  la  per- 
ses faits  ne  présentent  aucune  des  causes 
rt  46  de  la  loi  fédérale  sur  l'EUt-oivil; 

a: 

lande  formée  en  appel,  est  basée  sur  des 

B  au  jugement,  et,  par  conséquent,  non 

B,  constitue  en  réalité  une  demande  non- 

ar  le  premier  degré  de  juridiction,  et  sur 

art,  362  de  la  loi  de  procédure  civile,  la 

statuer; 

postérieurs  au  jugement  de  première  ins- 

oqués  en  appel  contre  ce  même  jugement 

ment  énumérés  dans  l'art  362  sns-visé  ; 

se  présente  dans  l'espèce  ; 

II  infirmer  le  premier  jugement,  la  Conr 
que  la  demande  soumise  aux  premiers 
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jages,  et  non  nne  demande  noayelle  qui  ne  lear  a  pas  été  soumise, 
et  an  sajet  de  laquelle  tontes  réserves  doivent  êtres  faites  ; 

Considérant  qae  la  jarisprndence  invoqnée  par  l'appelante  ne 
saurait  être  prise  en  considération,  car  les  arrêts  rappelés  ont  été 
rendus  par  une  juridiction  étrangère,  et  en  application  de  lois  étran- 
gères; 

Yu  les  conclusions  conformes  de  M.  le  Procureur  général  ; 

Par  ces  motifs,  confirme,  etc. 


AUDIBNOE   DU   13  FÉVRIER   1897 
Préaidenee  de  M.  Picot. 
Tenta  par  Featrtmlaa  d'an  tiara  ;   paiamant   an  maina  de  ea  tiera  nan  amplojS 
da  vaadaar  ;  paiamant  ne  libérant  point  Taelietenr;  art.  89  et  429  0.  0. 

Dechevrens  et  &^  contre  Lacroix. 

Si  Vatt.  429  C.  0.  pose  en  principe  que  les  voyageure  de  commerce, 
faisant  des  affaires  en  d^ors  du  lieu  où  leur  maison  a  son  sihge^  sont 
réputés  avoir  les  pouvoirs  nécessaires  pour  toucher  le  prix  des  ventes 
conclues  par  ctix,  il  n*en  est  pas  de  même  pour  les  courtiers  qui  ne 
sont  pas  employés  d^une  maison  et  jouent  le  rôle  de  simples  intermé- 
êsaires.  Les  acheteurs  payant  en  muins  de  ces  derniers  le  font  à  leurs 
risques  et  périls. 

Le  26  juin  1896,  Dechevrens  et  C^^ont  vendu  à  Lacroix  une  balle 
de  riz  par  Tintermédiaire  d'un  sieur  Jaquemot. 

Faetnre  fut  remise  au  moment  de  la  livraison.  Le  9  juillet  suivant, 
Lacroix  paya  le  montant  de  la  facture,  soit  34  fr.  50,  en  mains  de 
Jaquemot  qui  acquitta  la  facture  en  signant  c  pour  MM.  Deche- 
vrens et  (^^J,  et  ne  remit  pas  la  somme  A  Dechevrens  et  C^^* 
I#e  22  décembre  1896,  ceux-ci  assignèrent  Lacroix  en  paiement  du 
prix  de  la  marchandise  livrée;  Lacroix  résista  à  la  demande,  en  se 
prévalant  du  paiement  fait  à  Jaquemot. 

Par  jugement  du  12  décembre  1896,  le  Tribunal  de  première  ins« 
tance,  estimant  que  le  payement  fait  A  Jaquemot  libérait  Lacroix 
envers  Dechevrens  et  C^%  a  débouté  ceux-ci  de  leur  demande. 

Appel  est  interjeté  par  eux  pour  violation  des  principes  consacrés 
par  les  art  39  et  429  du  Gode  des  Obligations. 

La  question  à  résoudre  par  la  Cour  est  la  suivante: 

Le  paiement  fait  par  Lacroix,  en  mains  de  Jaquemot,  opère-t-il 
libiration,  en  sa  faveur,  A  Fégard  de  Dechevrens  et  C^*  ? 
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fOifU  par  la  Jol  nr  la  ptanaiu;  an.  88,  m  L.  P.  ;  art.  8,  7, loi  dn  18 Mf* 
toklira  1868  ;  art.  1568  C.  0.  ;  rejet. 

Dame  S.  contre  S. 
Quand  bien  même  Vari.  18  de  la  loi  de  procédure  invile  eiipule  que 
les  iributiaux  statuent  sur  toutes  e^hces  de  mesures  provisionnelles^ 
ils  ne  peuvent  toutefois  accorder  à  la  femme  dotale  qvi  réclame  son 
&force^  et  dont  la  créance  n'est  par  conséquent  point  éckue^  des  sûre- 
tés sur  les  biens  de  son  mari  pour  assurer  ses  reprises.  Il  y  auraitj  en 
^etf  violation  de  Vart.  271  L.  P.  qui  n'autorise  le  séquestre  pour  une 
dette  non  échue  qu'exceptionnellement  et  dans  les  cas  qu'eUe  prévoit 
expressément. 

Yo  les  conclusions  des  parties  et  les  pièces  produites  ; 

Attendu  que  dame  S.  conclut  à  ce  qu'il  plaise  au  tribunal  : 

Ordonner  à  MM.  Décrue  et  Pallard,  Lombard,  Odier  et  G^%  et 
Crémieux  et  C^^,  de  garder,  par  devant  eux,  tous  titres ,  valeurs  et 
sommes  quelconques  qu'ils  peuvent  ou  pourront  avoir  ou  devoir, 
appartenant  à  son  mari,  jusqu'à  solution  de  l'instance  en  divorce  et 
paiement  de  ses  droits  et  reprises  dotales,  sous  réserves,  toutefois, 
des  revenus  et  intérêts  des  dites  sommes  et  valeurs  qu'elle  consent  à 
laisser  toucher  par  son  mari,  tandis  que  celui-ci  conclut  à  l'irreceva- 
bilité de  la  demande  et,  au  fond,  an  déboutement  de  la  demande- 
resse, avec  dépens,  et  à  sa  condamnation  à  cent  francs  de  dom- 
mages-intérêts,  pour  chaque  jour  de  retard  dès  la  sommation  2^., 
huissier  du  21  janvier,  au  jour  du  jugement  à  intervenir,  pour  refus 
de  main*levée  de  la  défense,  suivant  exploit  introdnctif  Y.,  huis- 
sier, du  11  janvier  ; 

Attendu  que  Décrue  et  Pallard,  Lombard,  Odier  et  C^«,  Crémieux 
et  (?•  déclarent  s'en  rapporter  A  justice,  et  être  prêts  à  remettre  à 
qui  de  droit  les  titres,  sommes  et  valeurs,  dont  ils  sont  dépositaires, 
dépens  à  la  charge  de  la  partie  qui  succombera. 

Sar  l'exception  d'irrecevabilité  : 

Attendu  que  dame  8.  a  introduit,  contre  son  mari,  une  demande  en 
divorce  pour  injures  graves  et  adultère,  par  exploit  X.,  huissier,  du 
16  janvier  1897,  la  dite  instance  au  rdle  de  la  deuxième  chambre 
civile; 

Qu'aux  termes  de  l'art.  446,  loi  de  procédure  civile,  le  président, 
dès  qu'il  sera  nanti  d'une  demande  en  divorce,  pourra  autoriser 
tente  mesure  provisionnelle  prévue  par  la  loi  de  procédure  civile 
«oz  fins  de  sauvegarder  les  droits  de  la  femme  ; 

Attendu  que  les  époux  S.  ont  adopté  le  régime  dotal,  à  l'exclusion 
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de  la  loi  sur  la  procédure  civile  n'exige  aucun  essai  préalable  de 
conciliation  entre  époux,  lorsqu'il  sagit  de  mesures  provisionnelles  ; 

Sur  la  demande  au  fond  : 

AUendn  que  la  créance  dotale  de  dame  S.  est  éventuelle  et  non 
exigible  ; 

Qoe  s'il  est  vrai  qu'en  fait,  S.  ne  justifie  pas  qu'il  possède,  dans  le 
canton  de  Oenève,de8  immeubles  pour  permettre  A  son  épouse  de 
prendre  une  inscription  hypothécaire  pour  garantir  ses  droits  et 
créance,  en  conformité  des  art.  6  et  7  de  la  loi  du  12  septembre 
1868,  s'il  n'indique  point  l'emploi  qu'il  a  fait  des  sommes  dotales 
importantes  qu'il  a  reçues  de  et  pour  le  compte  de  sa  femme,  ni  sa 
profession,  ni  le  chiffre  de  sa  fortune,  pour  établir  sa  solvabilité' 
le  tribunal  doit  toutefois  constater  que  la  mesure  provisionnelle 
requise  par  dame  8.,  qui  tend  à  immobiliser,  pour  une  durée  indé- 
terminée, en  mains  tierces,  les  biens  de  son  mari  pour  garantir  une 
créance  sous  condition  suspensive,  et  à  terme,  si  la  condition  se 
réalise,  constitue,  en  définitive,  soit  une  saisie-arrêt,  soit  un  séquestre 
en  dehors  des  cas  spécialement  prévus  A  la  loi  fédérale  sur  la  pour- 
suite pour  dettes,  seule  applicable  depuis  le  1^'  janvier  1892,  à 
l'exclusion  de  toute  autre  disposition  de  la  loi  de  procédure  civile 
cantonale,  lors  qu'il  s'agit  de  réclamation  d'un  créancier  à  son  débi- 
teur et  d'exécution  forcée  ayant  pour  objet  une  somme  d'argent  et 
des  sûretés  à  fournir  (art.  38). 

Que,  si  l'art.  18  loi  de  procédure  civile  genevoise  stipule  que  les 
tribunaux  statuent  eux-mêmes,  parties  entendues  ou  dûment  appe- 
lées, sur  toute  antre  espèce  de  mesure  provisionnelle,  ils  ne  peuvent 
toutefois  accorder  à  un  créancier  éventuel,  dont  la  crésnce  n'est 
point  née,  des  sûretés  sur  les  biens  de  son  prétendu  débiteur,  et  qui 
le  fût-il,  a  terme  pour  se  libérer,  en  violation  de  l'alinéa  2  de  l'art.  271 
loi  fédérale,  qui  n'autorise  le  séquestre,  pour  une  dette  non  échue, 
que  si  le  débiteur  n'a  pas  de  domicile  fixe,  ou  si,  dans  l'intention  de 
se  soustraire  à  ses  engagements,  il  cèle  ses  biens,  s'enfuit,  ou  prépare 
sa  fuite  :  a  fortiori  doit-il  en  être  de  même  dans  le  litige  actuel, 
puisqu'on  l'état,  dame  S.  n'est  point  créancière  de  son  mari,  et  que 
celui-ci,  en  l'état,  n'est  point  son  débiteur; 

Que,  dans  l'arrêt  delaConrd'appel,  du  29 février  1896(1),  invoqué 
par  la  demanderesse,  à  l'appui  de  ses  conclusions  (D«  Lardent  c. 
Lardent  et  Crédit  Lyonnais),  il  s'agissait  d'une  femme  commune  en 

(i)  Voir  Semaine  judMairé  1896,  page  287. 
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nial ;  Suisse  marié  avec  une  Anglaise  et  domicilié  en  France  ;  loi  appllcaèle  ;  loi 
fédérale  suisse  du  96  Juin  1891.  —  Faite  divere.  Nécrologie.  Annonce. 


TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDIENCE    DU   23   Mars   1897. 

Présidence  de  M.  Eott 

l^faat  natvrsl  ;  psasion  alimentairs  en  verta  de  jagement  ;  estsion  ;  prsserip- 
titn  ;  droit  applicable  ;  art.  76,  117,  146,  188,  C.  0.  ;  reoonrs  an  Tribunal 
ffdéral;  droit  eantonal;  inoompétsnes. 

Bonaccio  contre  Marti 

J.  La  réclamation  d'aliments  au  père  naturel  est  du  domaine  du 
droit  defamiUe  et  se  trouve  soumise^  par  conséquent j  à  l'empire  du 
droit  cantonal, 

IL  Quand  bien  même  la  loi  cantonale  aurait  fait  siennes  certaines 
^^osiHons  du  Code  des  obligations  pour  les  appliquer  dans  le 
domame  du  droit  cantonal ^  ces  dispfusi^ons  n'étant  point  en  vigueur 
en  tant  que  droit  fédéral^  le  Tribunal  fédéral  est  incompétent  pour 
statuer  sur  un  recours  qui  lui  serait  adressé  au  sujet  de  la  violation 
de  ces  prescripixons, 

IlL  C'est  au  droit  cantonal  qu'il  appartient  de  trancher  la  ques- 
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Le  défendeor  opposa  d'abord  à  cette  action  ane  exception  pé 
remptoire,  tirée  de  la  prescription,  pour  tontes  les  sommes  récla- 
mées ponr  la  période  antérieure  an  19  juillet  1888,  et  il  eonclut| 
au  fond,  an  rejet  pur  et  simple  des  conclusions  de  la  demande,  avec 
suite  de  frais,  en  faisant  valoir  en  substance  : 

Le  défendeur  Bonaccio  n'est  pas  le  père  véritable  de  l'enfant 
Loosli  ;  le  demandeur  n'a  pas  le  droit  de  requérir  Pezécution  du 
jugement  rendu  par  le  tribunal  d'Aarberg;  il  n'est  pas  légitimé 
activement,  attendu  que  la  créance  résultant  de  ce  jugement  est,  de 
sa  nature,  incessible,  de  sorte  que  l'acte  du  4  août  1892  ne  peut 
déployer  aucun  effet.  Au  surplus,  dame  Hofer  et  son  mari  ont  donné 
quittance  pleine  et  entière  à  Bonaccio,  sous  une  condition  qui  se 
rapportait  à  la  naissance  de  Charles-Albert  Loosli,  et  cette  con- 
dition a  été  exécutée  par  Ange  et  Charles  Bonaccio. 

Dans  sa  réplique,  le  demandeur  a  conclu  au  rejet  de  l'exception 
péremptoire,  attendu  que,  depuis  la  date  du  jugement,  le  défendeur 
a  reconnu  maintes  fois  ses  obligations,  et  interrompu  ainsi  la  pres- 
cription, à  laquelle  le  dit  défendeur  a  ainsi  renoncé.  La  quittance 
du  21  juillet  1878  a  été  arrachée  à  dame  Hofer,  que  Bonaccio 
accusait  d'avoir  en  des  relations  incestueuses  avec  son  père  adoptif, 
le  sieur  Schrader  à  St-Imier;  Bonaccio  menaça  ce  dernier  de  lui 
faire  un  mauvais  parti.  Dans  sa  duplique,  le  défendeur  a  prétendu 
que,  dans  la  quittance  du  21  juillet  1878,  la  condition  exigée  était 
que  les  frères  Bonaccio  ne  dénonçassent  pas  le  beau-père  de  dame 
Hofer  pour  inceste. 

Après  la  clôture  de  la  procédure  probatoire  par  le  président  du 
tribunal  de  Courtelary,  le  défendeur  a  déclaré,  à  l'audience  du 
16  avril  1896,  ne  pas  vouloir  prétériter  le  dit  tribunal  de  district,  et 
il  a  couclu,  dès  lors,  à  ce  qu'il  ne  fût  pas  fait  droit  à  la  demande  de 
prétention  soulevée  par  Emile  Marti. 

Le  juge  civil  de  Courtelary  renvoya  toutefois  la  cause  directement 
à  la  Cour  d'appel  et  de  cassation  du  canton  de  Berne,  attendu  qu'il 
s'agissait  de  l'application  d'une  loi  fédérale,  et  qu'il  y  avait  lieu  de 
£ure  application  de  l'art.  268,  al.  3,  du  Code  de  procédure  civile 
bernois,  à  teneur  duquel,  dans  les  cas  qui  peuvent  être  portés  par 
voie  de  recours  devant  le  Tribunal  fédéral,  la  prétérition  du 
tribunal  de  district  doit  avoir  lieu  k  la  requête  d'une  seule  des 
parties. 

Par  jugement  du  25  septembre  1896,  la  Cour  dfappel  et  de  cassa- 
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admissible.  D'ailleon,  fût-elle  même  sans  valeur,  que  le  demandeur 
n'en  serait  pas  moins  légitimé  à  actionner  Bonaccio  pour  l'exécution 
du  jogement  d'Aarberg.  L'enfant  naturel  peut  en  effet,  lorsque 
personne  ne  le  fait  en  son  nom,  faire  valoir  lui-même  les  droits 
d'alimentation  auxquels  sa  naissance  a  donné  lieu.  Dès  le  moment 
donc  où  la  mère  ne  faisait  pas  exécuter  le  jugement  d'Aarberg,  le 
tuteur  de  l'enfant  avait  le  droit  de  le  faire,  même  sans  être  porteur 
d'une  cession  consentie  en  sa  faveur  par  dame  Hofer. 

La  quittance  du  21  juillet  1878  est  sans  aucune  valeur,  comme 
reposant  sur  une  cause  illicite,  contraire  aux  bonnes  mœurs,  et  à 
l'ordre  public.  Le  défendeur,  en  effet,  pose  lui-même  en  fait  qu'il  a 
passé  avec  dame  Hofer  une  convention  destinée  à  assurer  à  Schrader 
l'impunité  pour  les  faits  délictueux  dont  celui-ci  s'était  rendu  cou- 
pable. U  n'est  pas  nécessaire,  dès  lors,  de  rechercher  si  la  crainte, 
sons  l'influence  de  laquelle  la  prédite  quittance  aurait  été  signée, 
excluait  déjà  toute  obligation  de  dame  Hofer,  ni  si,  d'une  manière 
générale,  celle-ci  était  qualifiée  pour  aliéner  le  droit  de  réclamer 
des  alimenta  découlant  du  jugement  d'Aarberg.  Il  y  a  donc  lieu  de 
faire  droit  anx  conclusions  de  la  demande,  sauf  en  ce  qui  concerne 
le  premier  chef,  lequel  ne  contient  pas  de  ipéMum  proprement  dit. 
Depais  le  5  octobre  1888,  jusqu'au  jour  où  l'enfant  C.-Alb.  Loosli  a 
atteint  l'âge  de  17  ans,  et  où  par  conséquent  le  jugement  d'Aarberg 
déployait  ses  effets,  c'est-à-dire  jusqu'au  5  avril  1894,  on  compte 
onze  subsides  semestriels  à  175  fr.,  qui  représentent  nne  somme 
totale  de  1925  fr.,  pour  laquelle  le  deuxième  chef  de  la  demande 
doit  être  adjugé.  An  surplus,  comme  le  jour  du  paiement  de  chaque 
subside  a  été  déterminé  par  le  jugement  du  19  juillet  1877,  il  y  a 
lien,  en  vertu  du  principe  ôms  irUerpeUat  pro  îiomine^  de  condamner 
le  défendeur  à  payer  les  intérêts  de  chaque  subside  semestriel 
encore  dâ,  à  partir  du  jour  de  l'échéance  de  ce  subside  (C.  0., 
art.  117). 

C'est  contre  ce  jugement  que  C.  Bonaccio  a  recouru,  en  temps 
utile  et  dans  les  formes  légales,  au  Tribunal  fédéral,  concluant  à  ce 
qu'il  lui  plaise  <  réformer  le  dit  jugement  de  la  Cour  d'appel  de 
Berne  en  ce  sens  : 

aj  Que  l'exception  péremptoire  soulevée  par  Bonaccio  lui  soit 
adjugée  pour  nne  somme  de  4025  fr. 

bj  Que  le  demandeur  Marti,  ès-qualité  qu'il  agit,  soit  débouté  du 
surplus  de  ses  conclusions. 
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non  d'après  le  droit  fédéral,  maÎB  en  application  da  droit  cantonal . 
£a  effet,  cette  déclaration  a  été  faite  longtemps  avant  Fentrée  en 
Tigneor  da  C.  O.  ;  aa  validité  et  ses  effets  ne  sont  donc  en  tont  cas 
pas  soumis,  an  point  de  vue  du  temps,  aux  dispositions  du  Code 
fédéra],  mais  à  celles  du  droit  cantonal  en  vigueur  à  l'époque  où  la 
dite  déclaration  a  été  libellée. 

IV.  En  revanche,  Tinstance  cantonale  a,  à  la  vérité,  admis  que  la 
question  de  validité  de  la  cession  consentie  le  4  août  1892  par  dame 
Hofer-Loosli  en  faveur  de  son  fils  Charles- Albert  était  régie  par  le 
droit  fédéral.  Sur  ce  point,  il  y  a  lien  toutefois  de  remarquer  ce  qui 
suit: 

Devant  Tinatance  cantonale,  le  défendeur  a  contesté  la  validité  de 
la  cession  par  le  seul  motif  que  la  créance  cédée  était  incessible  et 
de  nature  éminemment  personnelle.  Dans  le  mémoire  produit  à 
l'appui  de  son  recours,  le  recourant  a  prétendu,  en  outre,  que  dame 
Hofer  n'était  nullement  en  droit  de  céder  la  dite  créance,  attendu 
que.  lors  de  son  mariage,  et  à  teneur  du  droit  bernois,  un  conseil 
jadieiaire  aurait  dû  être  donné  à  son  fils,  lequel  conseil  eût  été  seul 
autorisé  â  administrer,  et  aussi  a  céder  la  créance  en  question.  Or, 
il  est  tout  d'abord  évident  que  cette  dernière  objection  —  laquelle 
a  d'ailleurs  été  formulée  k  tard,  et  se  trouve  en  opposition  directe 
avec  les  intérêts  du  défendeur,  —  ne  se  fonde  pas  sur  le  droit 
fédéral,  mais  bien  sur  le  droit  cantonal  et  que  son  appréciation 
échappe  dès  lors  à  la  connaissance  du  Tribunal  fédéral.  De  môme, 
la  question  de  savoir  si  la  créance  cédée  est  transmissible  ou  non  de 
>a  nature  doit  être  tranchée,  non  d'après  le  droit  fédéral,  mais 
d'après  le  droit  cantonal.  En  effet,  cette  question* ne  peut  pas  être 
résolue  d'après  un  autre  droit  que  celui  qui  est  applicable  an  regard 
de  la  nature  de  la  créance  cédée  ;  c'est  ce  droit,  —  c'est-à-dire  les 
règles  auxquelles  il  soumet  les  rapports  entre  le  débiteur  et  le 
cédant,  —  qui  est  décisif  relativement  à  la  question  de  savoir  si  la 
créance  est  transmissible,  ou  si  elle  est  indissolublement  liée  à  la 
personne  du  cédant.  Or,  dans  l'espèce  actuelle,  la  nature  de  la 
créance  cédée  est  évidemment  déterminée  par  le  droit  cantonal  ; 
même  si,  dans  le  cas  particulier,  le  droit  fédéral  était  applicable  à  la 
cession  en  tant  que  contrat  indépendant  entre  le  cédant  et  le  cession- 
oaire,  (touchant  la  responsabilité  du  cédant,  par  exemple,  etc.)  il 
n'en  demeurerait  pas  moins  que  c'est  le  droit  cantonal  qui  est  décisif 
touchant  le  question  de  la  transmissibilité  de  la  créance  (voir  aussi 
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Le  27  octobre  1893,  la  veuve  Dapont,  marchande  d'objets  d'art,  a 
vendu  à  Constantin,  antre  marchand  d'objets  du  même  genre,  et 
ponr  le  prix  de  trois  cents  francs,  un  tableau  attribué  au  peintre- 
paysagiste  Alexandre  Calame,  dont  il  était  censé  porter  la  signature. 

Le  reçu  délivré  par  la  veuve  Dupont  à  Constantin,  contre  paie- 
ment du  prix  convenu,  était  libellé  comme  suit  : 

<  Beçn  de  M.  Constantin,  boulevard  Helvétique^  26,  la  somme  de 

<  trois  cents  francs  pour  un  tableau  original  d^Aloxandre  Calame 

«  Genève,  le  27  octobre  1893. 

€  Signé  :  Veuve  Dupont.  > 

Constantin  ayant  revendu  lui-même  ce  tableau  à  un  sieur  Franc, 
celui-ci  s'aperçut  plus  tard  que  ce  tableau  n'était  pas  d'Alexandre 
Calame;  il  le  fit  constater  judiciairement  et  obtint  la  résiliation  du 
marché,  qui  fut  prononcée  par  jugement  du  Tribunal  de  première 
instance,  du  29  janvier  1896,  confirmé  par  arrêt  de  la  Cour  de  céans, 
du  26  septembre  1896  (1). 

A  son  tour,  Constantin  introduisit,  contre  la  veuve  Dupont,  une 
ÎDitance  tendant  à  la  restitution  du  prix  de  vente,  et  au  paiement  de 
dommages  et  intérêts,  le  tout  sous  offre  de  restitution  du  tableau. 

La  venve  Dupont  résiste  à  cette  demande,  en  alléguant  que,  dans 
le  contrat  de  vente  du  27  octobre  1893,  elle  n'aurait  point  agi  pour 
son  propre  compte,  mais  pour  le  compte  d'un  mandant,  dont  elle 
reconnaît  n'avoir  pas  indiqué  le  nom  an  moment  de  la  vente,  mais 
dont  elle  a  offert  d'indiquer  le  nom  en  cours  d'instance.  En  fait,  ce 
nom  n'a  été  indiqué  dans  aucune  des  écritures  signifiées  par  elle. 

Par  ordonnance  préparatoire  du  16  décembre  1896,  dont  est 
appel,  le  Tribunal  de  première  instance  à  déféré  d'office  à  la  veuve 
Dnpont  le  serment  supplétoire  suivant,  concernant  l'exception  par 
elle  opposée  à  la  demande  : 

10  Lorsque  vous  avez  vendu  à  Constantin,  le  27  octobre  1893,  un 
tableau  portant  poirr  signature  le  nom  de  Calame,  lui  avez-vous 
déclaré  que  vous  n'agissiez  que  comme  le  représentant  d'un  tiers  ? 

2^  Affirmez-vous  avoir  exigé  de  lui  qu'outre  le  prix  de  trois  cents 
francs  il  vous  payât  une  commission  de  quinze  francs,  en  expli- 
quant que  le  propriétaire  du  tableau  vous  le  refuserait  étant  donné 
le  bas  prix  auquel  vous  cédiez  le  tableau  ? 

3»  Avez-vous  reçu   de  Constantin,  outre  le  prix  de  trois  cents 

(l)  Voir  Setnaine  judiciaire  1896,  page  704. 
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Que  le  carnet  main-coarante,  tenu  et  produit  par  la  veuve  Dupont, 
à  supposer  que  la  mention  qui  y  est  insérée  prouvât  quelque  chosO) 
n'est  pat  opposable  à  Constantin; 

Que,  rien  dans  les  faits  de  la  cause  n'autorise  à  dire  que,  lors  de  la 
conclusion  de  la  vente  du  27  octobre  1893,  Constantin  devait  inférer 
des  circonstances  qu'il  existait  un  rapport  de  représentation  entre  la 
veuve  Dupont  et  un  tiers  ; 

Considérant,  en  conséquence,  que  les  premiers  juges,  en  déférant 
d'office  à  la  veuve  Dupont  le  serment  supplétoire,  sur  une  excep- 
tion totalement  dénuée  de  preuves,  ont  enfreint  la  disposition  de 
Part.  173  de  la  loi  de  procédure  civile,  et  ont  ordonné  une  procédure 
probatoire  dans  un  cas  où  la  loi  l'interdit  ; 

Qn'il  s'ensuit  que  l'appel  est  recevable  contre  cette  ordonnance 
même  avant  le  jugement  au  fond. 

Sur  la  deuxième  question  : 

Considérant  que  la  solution  motivée  donnée  à  la  première  ques- 
tion entraîne  une  réponse  affirmative  à  la  seconde,  et  que  l'ordon- 
nance préparatoire  rendue  en  violation  de  la  loi  doit  être  mise  à 
néant; 

Quant  à  l'offre  de  preuve  subsidiaire  de  veuve  Dupont  :  considé* 
rant  quelle  n'est  pas  admissible  dans  la  présente  instance  d'appel, 
qui  n'a  trait  qu'à  la  question  du  serment  déféré  d'office,  et  dans 
laquelle  il  ne  saurait  être  rendu  d'ordonnance  préparatoire... 


TRIBUNAL    CIVIL   DU   HAVRE 

AUDIBNCB   DU  26   JUILLET    1896. 

Xégiai«  matrimonial;  Snlste  marié  aveo  «ne  Anglaise  et  domieiUé  ea  France; 
loi  appUeaUo  ;  loi  fédérale  anUte  dn  25  jvin  189L 

Dame  Oirardet  contre  sieur  Jules  Oirardet 

Vart.  31  de  la  loi  fidirale  suisse  du  26  juin  1891^  destinée  h 
régler  les  rapports  des  Suisses  établis  en  Suisse  et  des  Suisses  en 
M^our  h  VHranger^  aux  termes  duquel  les  rapports  pécuniaires  des 
époux  suisses,  dont  le  premier  domicile  conjugal  est  h  l'étranger,  sont 
soumis  à  la  loi  du  canton  d^ origine,  pour  autant  que  le  droit  étranger 
ne  leur  est  pas  applicable^  doit  être  compris  et  interprété  en  ce  sens 
que  les  rapports  pécuniaires  des  Suisses,  dont  le  premier  domicile  est 
à  rétranger^  sont  soumis  à  la  loi  du  canton  d*origine,  toutes  les  fois 
qu'Us  ne  sont  pas  réglés  à  V étranger  par  un  texte  de  loi. 

Spécialement,  la  loi  française  étant  muette  sur  ce  point,  c'est  à  la 
loi  du  canton  d'origine  dû  mari  qu'il  faut  se  reporter  pour  déterminer 
le  régime  matrimonial  d'un  Suisse  domicilié  en  France  et  marié  avec 
une  Anglaise. 
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if  la  loi  précitée  du  26  juin  1891  est  sans  effet  vis-à-vis 
is  dUhrés  antérieurement  h  sa  promulgation. 

que,  comme  on  le  voit,  le  moyen  opposé  par  Jnles 
spose  sur  cette  idée  que  les  époux  Edouard  Oirardet 
iés  sous  le  régime  de  la  commucanté  légale  ; 
qu'en  fait  le  sieur  Edouard  Girardet  était  de  nationalité 
'iginaire  du  canton  de  Vand  ;  que  la  dame  Oirardet  est 
ité  anglaise,  que  leur  mariage  a  été  célébré  on  Angleterre 
)récédé  d'aucun  contrat  fixant  les  conditions  civiles  de 

que  les  parties  sont  en  désaccord  sur  la  question  de 
est,  dans  ce  cas,  le  régime  matrimonial  qui  est  applicable; 
lonc  k  rechercher  quelle  est,  en  d'autres  termes,  la  loi 
es  relations  matrimoniales  d'époux  étrangers,  mariés  à 
domiciliés  en  France,  et  y  possédant  leur  principal 
int  :  est-ce  la  loi  du  pays  d'origine  ou  la  loi  du  domicile 
u  la  loi  du  lieu  de  la  célébration  du  mariage  ? 
que  la  dame  Girardet  estime  que  cette  question  a  été 
\r  la  loi  suisse  ; 

que,  comme  on  le  sait,  la  législation  varie  en  Suisse 
cantons  ; 

que,  pour  mettre  fin  aux  difficultés  pratiques  qui  résul- 
cette  diversité  de  législations,  une  loi  fédérale  est 
le  25  juin  1891,  destinée  à  régler  les  rapports  des 
)Iis  en  Suisse,  et  des  Suisses  en  séjour  à  l'étranger  ; 
que  l'art.  31  du  titre  II,  notamment,  est  ainsi  conçu  : 
ports  pécuniaires  des  époux  suisses,  dont  le  premier 
mjugal  est  à  l'étranger,  sont  soumis  à  la  loi  du  canton 
our  autant  que  le  droit  étranger  ne  leur  est  pas   ap- 

que  la  double  idée  qui  se  dégage  de  cet  article  est  que  le 
Buisse  a  voulu  faire  cesser  toute  incertitude  sur  la  nature 
natrimonial  applicable  aux  Suisses  domiciliés  et  mariés 
',  et,  en  même  temps,  prévenir  les  conflits  avec  les  légis- 
ngères  ; 
que  c'est  de  cette  double  idée  qu'il  faut  s'inspirer  pour 

le  sens  et  la  portée  de  l'exception  contenue  dans  cet 
9,  d'une  part,  il  n'y  a  de  conflit  possible  avec  une  légis- 
ngère  qu'autant  que  cette  législation  aura  elle-même 
m  texte  formel,  la  situation  matrimoniale  des  étrangers  ; 
)  part,  ce  n'est  aussi  qu'au  cas  d'existence  d'un  texte 
qu'il  sera  permis  de  dire  qu'il  n'y  a  point  d'incertitude 
*e  du  régime  matrimonial  applicable  ; 
que  cette  interprétation  du  dernier  membre  de  phrase  de 

aussi  conforme  aux  expressions  mêmes  dont  s'est  servi 
-aie;  que  ces  mots  «  droit  étranger»  signifient  c  légis- 
3gère,  loi  étrangère  >  ;  que  ces  mots  sont  synonymes  ; 
fédérale  les  emploie  indifiPéremment,  ainsi  qu'il  résulte 
des  art.  28  et  31  ;  qu'ils  répondent  les  uns  et  les  autres  k 
ansée  ;  que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  article,  la  loi 
tend  se  référer  à  une  «  disposition  positive  et  expresse  > 
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de  la  loi  étrangère  ;  qu'en  ce  cas  seulement,  il  y  aura  lieu  à  l'excep- 
tion prévue;  que  l'autorité  de  la  jurisprudence,  si  grande  qu'elle 
soit,  ne  suffira  pas  ;  que  la  jurisprudence  est,  en  effet,  mobile, 
variable  et  sujette  à  revirements  ; 

Qu'il  importe  peu,  dès  lors,  que  la  jurisprudence  française  accorde 
en  ce  moment  la  préférence  au  régime  du  premier  domicile  conjugal 
des  érrangers  ;  que  cette  théorie  est,  d'ailleurs,  vivement  combattue 
par  d'excellents  esprits,  qui  estiment,    non  sans  raison  peut-être, 

S  lus  juste  et  plus  juridique  de  s'en  rapporter  à  la  loi  personnelle 
es  époux  ;  qu'il  j  a  donc  déjà,  dès  maintenant,  divergence  sur  ce 
point  entre  la  doctrine  et  la  jurisprudence,  que  pareille  divergence 
peut  se  produire  dans  la  jurisprudence  elle-même;  qu'assimiler  la 
jurisprudence  étrangère  ou  la  «  législation  étrangère  >  à  la  c  loi 
étrangère  >,lui  attribuer  les  mêmes  effets,  serait  risquer  de  voir  se 
réouvrir,  à  bref  délai,  l'èie  des  conflits,  des  discussions,  et  des  diffi- 
cultés, et  serait  conséquemment  méconnaître  le  but  même  de 
l'art.  31  i 

Attendu  qu'il  faut  en  conclure  que  Tart.  31  de  la  loi  du  25  juin 
1891  doit  être  compris  et  interprété  en  ce  sens  que  les  rapports 
pécuniaires  des  Suisses  dont  le  premier  domicile  conjugal  est  à 
l'étranger  sont  soumis  à  la  loi  du  canton  d'origine  toutes  les  fois 
qu'ils  ne  seront  pas  réglés  à  l'étranger  par  un  texte  de  loi  ; 

Attendu  que,  la  loi  française  étant  muette  sur  ce  point,  ce  serait  à 
la  loi  du  canton  d'origine  d'Edouard  Oirardet,  c'est-à-dire  à  la  loi 
du  canton  de  Vaud  édictant  comme  régime  de  droit  commun  le 
régime  dotal,  ce  seraient  les  règles  du  régime  dotal  et  non  celles  du 
régime  de  communauté  qui  devraient*  être  observées;  que  les 
arL  1409  et  1424,  C.  C.  seraient  tenus  hors  de  cause  ; 

Attendu  que  cette  théorie,  que  le  Tribunal  a  tenu  à  examiner  et  à 
discuter  dans  ses  détails  et  qu'il  estime  être  la  seule  exacte,  est  du 
reste  ici  sans  application  ;  qu'en  efifet,  c'est  au  moment  du  mariage 
qu'il  faut  se  placer  pour  déterminer  le  régime  matrimonial  des 
époux  ;  que  la  loi  de  1891  étant  postérieure  au  mariage  des  époux 
Oirardet  est  sans  effet  vis-à-vis  d'eux  ; 

Attendu,  d'ailleurs,  qu'en  acceptant  même  comme  fondé  le 
système  de  Jules  Girardet  et  en  adoptant  que  les  époux  Edouard 
Girardet  doivent  être,  de  toute  nécessité,  considérés  comme  soumis 
au  régime  de  communauté  légale,  la  prétention  de  Jules  Girardet 
n'en  devrait  pas  moins  être  rejetée.  (1) 


NÉCROLOGIE 
Victor- Célbstin  Martin 

Le  barreau  genevois  vient  d'être  cruellement  frappé  par  la  mort 
inattendue  d'un  de  ses  membres  les  plus  dintingués,  M«  Victor- 
Célestin  Martin,  président  de  l'Ordre  des  avocats,  décédé  le  lundi 
29  mars  1897. 

Né   le  27  septembre  1837,  à  Bernex,  où  son  père,  originaire  du 

(l)  Le  Droit,  16  décembre  1896. 
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ens  et  qui  devint  Genevois  en  1853,  exerçait  ê\on 
institateur  primaire,  Célestin  Martin  fit  ses  études 
idiques  à  Paris,  à  Montpellier  où  il  fat  reçu  bâche* 
if  unich,  puis  k  Louvain  où  il  conquit,  le  10  décem- 
des  de  docteur  en  droit  et  de  docteur  es  sciences 
m  à  Oenève,  il  travailla  quelque  temps  chez  M«  Du- 
puis,  après  avoir  prêté  le  serment  d'avocat  le  7  juil- 
n  stage  à  l'étude  de  MM^  Des  Gouttes  et  Martin, 
dans  celle  d'Amberny  dont  il  devint  l'associé,  puis 

n  ne  tarda  pas  à  jouer  un  rôle  politique.  En  1864 
Grand  Conseil,  dont  il  a  fait  partie  jusqu'à  sa  mort, 
IX  ou  trois  législatures,  et  dont  il  était  actuellement 
liens  membres.  Il  fit,  à  diverses  reprises,  partie  du 
ait  au  moment  de  sa  mort  la  vice-présidence.  Nous 
)tracer  ici  le  rôle  politique  que  Célestin  Martin  a 
is  de  trente  ans  dans  notre  pays;  disons  seulement 
naissances  juridiques,  par  son  esprit  de  précision  et 
rendu  de  grands  services  dans  l'élaboration  de 
portantes  et  que  ses  avis  judicieux,  calmement  et 
mes,  étaient  toujours  écoutés  avec  attention  par  ses 

Q  entente  des  affaires  et  son  caractère  sûr  et  droit 
peler  à  siéger  dans  diverses  institutions.  Il  faisait 
2tion  générale  de  la  Caisse  hypothécaire,  de  la  corn- 
llance  des  avocats,  avait  été  juge  suppléant  de  1« 
et  remplissait  ces  mêmes  fonctions  depuis  plusieurs 

de  Justice, 
u  Martin  a  été  un  député  consciencieux,  un  homme 

il  a  été  avant  tout  avocat.  Au  barreau,  il  a  brillé 
1^.  Alliant  à  une  solide  instruction  juridique,  une 
'œil  et  une  clarté  de  vues  remarquables,  un  talent 
premier  ordre,  il  excellait  à  démêler  une  affaire  em- 
Ire  lumineuse  une  question  obscure.  Il  plaidait  avec 
:ance  jointe  à  une  mesure  et  à  une  correction  que 
rit  fin  et  une  certaine  bonhomie  qui  donnaient  à  aa 
le  particulier.  Son  talent  s'adaptait  à  toutes  les 
,  commerciales,  criminelles,  avec  une  remarquable 
actionnait  tout  particulièrement,  en  fils  des  champs 
iscussions  rurales,  les  questions  de  servitude,  de 
ment  des  eaux,  et  il  excellait  à  faire  oublier  aux 

pareils  sujets. 

aait  sa  profession,  il  avait  le  souci  de  sa  dignité,  et 
ne  fut  correct  et  respectueux  envers  les  magistrats, 
anvers  ses  confrères.  Aussi  était-il  estimé  et  aimé 
ndence  de  l'Ordre  des  avocats  qui  lui  fut  conférée 
tion  de  cette  association,  en  1895,  ne  fut  que  la 
le  confiance  et  d'un  respect  unanimes  qu'il  avait 
ngtemps.  Ses  confrères  n'oublieront  pas  la  sûreté 
1  était  toujours  prêt  à  donner  aux  jeunes  comme 
iture  de  son  caractère,  le  charme  de  sa  conversa- 
ont  pas  non  plus  l'éclat  de  sa  verve  et  la  finesse 
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ibre  carrière  dans  ces  joyeases 
rec  tant  de  bonoe  grâce, 
suisse  des  juristes;  il  suivait 
à  sa  dernière  réunion,  en  1896, 

travail.  Pris  d'un  malaise  subit 
e  instance,  le  26  mars,  il  rentra 
iette  brusque  disparition  d'un 
icore  à  sa  famille  et  à  ses  amis 
unanime  stupeur.  Les  regrets 
ns  le  monde  judiciaire  ont  été 
et  sur  sa  tombe,  par  des  repré- 
rreau. 

dience  de  la  première  chambre 
[.  Pauly,  président,  a  prononcé 
re  possession  de  son  fauteuil  : 
9  instance,  je  désire,  messieurs, 
incères  et  profonds  que  nous 
t  Célestin  Martin,  président  du 

lidé  dans  cette  salle  d'audience 
)lques  jours,  il  était  encore  au 
tes  ses  facultés  intellectuelles. 
de  sa  parole,  par  sa  loyauté 
)ar  l'étude  approfondie  de  la 
)  érudition  supérieure,  par  le 
avait  acquis  la  haute  estime  et 

'étude  de  ses  dossiers  que  le 
emarquable  et  cette  facilité  de 
onférences  que  MM.  les  juges 
Conseil  qu'ils  ont  pu  apprécier 
iliation  et  d'équité  et  la  bien- 

onsultedontle  souvenir  restera 
\r  son  dévouement  aux  affaires 
citoyen  utile  à  son  pays  ;  en  sa 
gislatif  et  déjuge  suppléant  à 
ercice  de  ses  délicates  fonctions 
nité,  de  l'impartialité  et  de  la 

mbliquement  comme  un  hom- 
^nages  d'estime  unanimes  du 
ière  si  bien  remplie,  puissent 
res  de  sa  famille  et  celle  de  ses 
Qu'ils  viennent  d'éprouver.  > 
ae  rOrdre  des  avocat^a  remer- 
nt  du  Tribunal  de  l'hommage 
regretté  président.  Il  a  rappelé 
Martin  dans  le  barreau  genevois, 
du  juriste,  et  la  profonde  bonté 
ému  de  la  douleur  profonde 
ses  confrères. 
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emain,  au  cimetière  de  Saint* Georges,  où  des  dîscûars 
li  prononcés  par  M.  Chauffât,  président  du  Orand- Conseil, 
Ai  député,  au  nom  des  amis  du  défunt,  M^  Rutty,  an  nom 

de  l'Ordre  des  avocats,  est  venu  dire  à  l'avocat  distingué 
élestin  Martin,  le  dernier  adieu   de  ses  collègues  parmi 

ne  comptait  que  des  amis.  <  Martin,  a-t  il  dit,  s'est  fait 

au  tribunal  par  la  lucidité  de  son  esprit,  la  clarté  de  sa 
hauteur  de  son  éloquence.  Les  avocats  sont  heureux  de 
amage  surtout  à  Tami  fidèle  et  dévoué,  au  charmant  collé- 
ait  toujours  pour  eux  la  main  tendue  et  leur  prodiguait 
conseils.  Dans  cette  lutte  quotidienne  qui  les  place  con- 
m  adversaires,  il  maintint  sans  défaillance  les  hantes  tra- 

courtoisie  et  d'affection  qu'il  avait  apprises  des  maîtres 
a  genevois  dont  il  fut  l'élève  et  le  continuateur.  Aussi, 
it  question  de  faire  renaître  le  lien  qui  unit  aujurd'hui  tous 
es  du  barreau,  fut-ce  à  l'unanimité  qu'ils  le  nommèrent 
le  leur  Ordre.  Il  n'a  pas  failli  dans  ses  délicates  fonctions 
nce  de  ses  confrères.  » 

T  a  terminé  son  discours  par  ces  mots  :  c  Soldat  infatigable 
du  droit,  Célestin  Martin  est  tombé  subitement  au  champ 

>  an  moment  où  il  pouvait  espérer  la  récompense  d'une 
vail  et  de  dévouement.  Nous  ne  pouvons  plus  que  lui 
dommage  de  notre  gratitude  et  de  notre  affection,  et  saluer 
ému  la  dépouille  mortelle  de  celui  dont  tous  les  confrères 
amis  et  dont  les  inébranlables  convictions  s'éclairaient 

de  la  bonhomie  et  de  la  plus  franche  cordialité.  Qu'il  re- 

>  l'expression  profonde  de  l'affection  du  barreau  genevois 
;era  l'honneur  et  l'exemple,  i 

ces  témoignages  de  la  profonde  tristesse  que  cause  à  tous 
ont  connu  la  brusque  disparition  de  Célestin  Martin,  être, 
)  mesure,  un  adoucissement  à  la  douleur  de  ceux  que  cette 
e  d'une  façon  tout  particulièrement  cruelle. 


ce   de   comptabilité  et  Régie 

m.  wMam-êmmm 

,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 
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TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDIENCE   DU    23    JANVIER    1897. 
Présidence  de  M.  Rott 

Xtrohé;  faillite  de  l'aehetenr;  refns  do  yeadear  de  livrer  sans  garantie;  i 
de  eette  garantie  ;  résiliation  dn  marehé  ;  demande  en  domn^ages-intérêt 
l'aelietear  ;  iaapplieaUlité  des  art.  UO  et sniv.,  122  et  sniv.  0.  0.  ^art.  96,  C 
art.  liNI,  L.  P.  ;  déboatement. 

Schoop  contre  Faillite  Hegi 

/.  Une  suspension  de  paiement,  dans  le  sens  de  Vart,  96,  C. 
existe  —  bien  que  seulement  quelques  paiements  échus  niaient  pai 
fffeeluis  —  â!ks  le  moment  oti  le  non  paiement  apparaît  comme  ri 
tant  cPune  insolvabilité  durable  ayant  sa  source  dans  la  situatioi 
fortune  du  débiteur^  et  alors  même  que  cette  insolvabilité  ne  se  se 
révélée  qu'à  l'égard  de  celui  qui  invoque  la  disposition  de  Vart, 
précité. 

IL  En  matikre  de  contrats  bi-latérauœ,  dans  lesquels  une  pa 
dcU  exécuter  sa  prestation  avant  Vautre^  la  première  ne  peut 
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à   Cette  exécution  sans  garantie  alors    que  cette    autre  se 

en  déconfiture  ou  vratserribUiblement  hors  d'état  de  rempUr  ses 

ong  contrudueUes. 

Si  le  vendeur  a  donc  le  4^^^»  ^^*9  termes  d$  cet  4ri*  9^t  de 

kfr  des  ga9>antis8  pour  sxieuter  ses  Kvralg<ms  st^  ei^  cas  de 

]prh8  la  fixation  d'undilai^  de  résilier  le  contrat^  U  ne  peut,  pour 

ipture,  réclamer  de  domnuiffêS'-i»MrSls,  hs  art,  iiO,  i22  et 

1*  0,f  étant  inapplicables  en  la  modère* 

Il  n'existe,  d'une  manière  générale^  aucune  obligation  pour 

ur  de  renseigner  le  vendeur  sur  sa  situaHon  de  fortune. 

^^  novembre  1895,  J.  Scboop,  négociant  à  Berne,  a  venda  k 
Hegi,  à  Payeme,  qninae  wagons  de  maYa  Plala  avee  odeor, 
1  de  13  fr.  50  les  100  kilogs,  franco  gare  Payerne,  livrables 
ivement  jusqu'au  30  avril  1896,  an  choix  de  Hegi.  Les  fac- 
;aient  payables,  après  livraison,  par  traites  à  60  jours,  plus 
t  dès  le  30  novembre  1895  ;  les  frais  de  magasinage  étaient  à 
3;e  de  l'acheteur. 

prit  livraison  d'un  seul  wagon,  pour  lequel  Schoop  tira  une 
le  1695  fr.  au  l«r  mars  1896.    Oette  traite  fut  protesiée  ; 

exerça  des  poursuite  pour  effet  de  change,  ensuite  des- 
Hegi  paya  U  dite  traite  en  trois  acomptes,  le  dernier  paie- 
ant  du  7  mai  1896. 

l'intervalle,  Hegi  avait  chargé  le  notaire  Pidoux,  à  Payerne, 
ir  pour  lui  un  concordat  de  ses  créanciers.  Dans  ce  but, 
écrivit  ce  qui  suit  à  Schoop,  sous  date  du  14  mars  1896  : 
nme  je  vous  Fai  déjà  dit,  la  situation  financière  de  M.  Hegi 
^arrassée;  le  dernier  bilan  accuse  seulement  un  millier  de 
['actif  net.  M™®  Hegi  veut  faire  tout  sou  possible  pour  sauver 
tuation  et  je  crois  qu'elle  y  parviendra;  seulement,  poar 
faut  un  peu  de  patienoe  de  la  part  des  eréaftoiera.  Ne  peur- 
is  pas  accorder  un  délai,  par  exemple  jueqn^an  mois  proohaiii^ 

acompte  ?  Et  au  mois  suivant  pour  un  autre  ou  pour  le 
9Î90II  ce  sern  la  faillite*  > 
i  avril  1896,  Sehoop  écrivît  i  Hegi  : 

18  n'avez  jusquMei  pris  livraison  que  d'un  seul  wagoa  dt» 
que  vous  avez  achetés  ;  comme  le  terme  de  livraison  expiro 
>urant,  je  vous  demande  si  vous  désijrez  prendre  livr^oix 
itorze  wagons  restants,  contre  bonne  caution  ou  eotr^ 
I,  ou  ai  vous  préfères  me  bonifier  le  différe^oe  d'envlroa 
ir  100  kil.,  résultant  du  eeurs  du  jour,  pkis  les  ftMÛa  d« 
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OMgmsîaage  et  Ftntérêt.  Les  prix  an  nMs  ont  rapidement  baitté  ; 
uijeard'haî  10  h.  50  on  10  fir.  76  est  le  plue  hent  prix  poor  le  maU 
avec  edenr,  eomine  eetni  q«e  toqs  aToa  acheté,  etc.  > 

Par  lettre  «la  M  dit,  Hegi  répondit  : 

<  lï  n'a  pas  été  eonventi  qoe  je  derraia  toiu  fournir  «ne  caution 
pour  des  livraisons,  chose  que  je  ne  pais  et  ne  veux  pas  faire.  Si 
TOUS  vonles  livrer  aux  conditions  de  vente,  soit  sans  caution,  répon- 
den-moî  par  retour  du  courrier,  afin  que  je  puisse  vous  donner  mes 
ordres,  sinon  je  considère  le  marché  comme  annulé.  > 

Schoop  répondit  par  lettre  du  27  du  même  mois  : 

«  Comme  vous  n'avez  pas  jusqu'ici  payé  ma  traite  protestée,  et 
que  vous  vous  êtes,  au  milieu  de  mars,  déclaré  insolvable  au  notaire 
Pidoux,  je  ne  livrerai  les  qnatonse  waf^ns  de  maXs  restants  que 
moyennant  f^arantie  préalable.  Si  vous  n'êtes  pas  en  mesure  de 
fournir  cette  garantie,  je  réclamerai  des  dommages-intérêts  pour 
inexéention  do  contrat.  > 

Le  29  avril,  Hegi  envoya  à  Schoop  un  acompte  de  600  fr.,  et  il 
se  déclara  de  nouveau  prêt  à  tenir  ses  engagements,  aux  conditions 
du  marché  conclu  entre  parties. 

Par  lettre  du  'dO  dit,  Favocat  X.,  au  nom  de  Schoop,  fit  savoir  à 
Hegi  qu'il  était,  et  avait  toujours  été,  prêt  à  livrer  les  quatorse 
wagons,  mais  que  lui,  Hegi,  était  obligé  de  fournir  une  garantie 
pour  le  paiement  ;  que  la  loi  lui  imposait  cette  obligatioa,  vu  qu'il 
avait  laissé  protester  la  traite,  et  s'était  déclaré  insolvable  vis-à-vis 
de  8dK>op,  soit  hors  d'état  de  payer  ponr  le  moment  ;  que,  dans  ces 
circonetances,  Schoop  ne  pouvait  être  tenu  à  livrer  quatorze  wagons 
sans  garantie  ;  que  Hegi  ne  s'étant  à  ce  jour  pas  acquitté  de  ses 
ob^tttions,  Schoop  était  fondé  à  réclamer,  à  titre  de  dommages- 
inlérête,  la  différence  entre  le  prix  de  vente  et  le  cours  da  jour;  que 
si  j«aqn'an  samedi  suivmtt  (2  mai)  au  soir  Hegi  ne  fournissait  pas  la 
sAre^  exigée,  et  ne  disposait  pas  de  la  marchandise,  il  serait  con* 
sidéré  eemme  rompant  le  contrat,  et  Schoop  l'actionnerait  en 
paiement  de  la  différence . 

Par  lettre  du  1^  mai  1896,  Hegi  confinna  purement  et  simple- 
see  déclarations  précédentes,  et  il  les  maintint  aussi  en 
d'une  sommation  par  laquelle  l'aveoat  Y.,  en  date  du 
2  )«la  suivant,  ^^  tout  en  dédarant  an  nom  de  Shoop  que  eelui-ci 
efimit  tenjonre  d#  livrer  le  maïs  moyennant  paiement  comptant 
garanties,  —  le  meHait  en  demeure  de  lui  piquer  immédiale- 
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mandes  de  faillite  ont  été  formulées  dès  avant  le  20  mai,  et  Hegi 
n'a  échappé  pour  an  temps  à  la  faillite  que  grftce  au  sursis  concor- 
dataire* Le  30  avril,  le  premier  wagon,  livré  depuis  plusieurs  mois, 
n'était  pas  encore  payé,  et  le  demandeur  ne  pouvait  être  contraint  à 
continuer  sans  garanties  la  livraison  de  la  marchandise.  Hegi 
n'ayant  pas  fourni  ces  garanties  dans  le  délai  légal,  le  contrat  s'est 
trouvé  résilié  aux  termes  de  l'art.  96,  C.  O.  En  revanche,  Schoop 
n'a  pas  le  droit  de  réclamer  des  dommages-intérêts  en  vertu  de  cette 
disposition  légale,  laquelle  accorde  uniquement  au  vendeur  la 
faculté  de  ne  pas  livrer  tant  que  les  garanties  ne  sont  pas  fournies, 
le  vendeur  étant  libre  d'user  ou  de  ne  pas  user  de  cette  faculté.  S'il 
en  use,  le  contrat  se  trouve  résilié,  mais  la  loi  ne  lui  accorde  nulle- 
ment le  droit  de  demander  en  outre  des  dommages-intérêts  à  raison  de 
l'inexécution  du  contrat  causée  par  sa  seule  volonté.  Les  art.  110  et 
suiv.,  122  et  suiv.,  0.  O.  ne  sont  pas  applicables  en  l'espèce.  Les 
frais  de  magasinage  et  l'intérêt  dès  le  2  novembre  1895  sont  des 
accessoires  du  prix  de  vente,  et  celle-ci  n'ayant  pas  eu  lieu  du  fait 
de  Schoop,  ce  dernier  ne  peut  pas  davantage  en  réclamer  le  paie- 
ment que  celui  du  principal. 

C'est  contre  cet  arrêt  que  Schoop  a  recouru  en  temps  utile  au 
Tribunal  fédéral,  concluant  k  ce  qu'il  lui  plaise  le  réformer  dans  le 
sens  de  l'admission  totale  des  conclusions  de  la  demande,  soit  de  la 
eollocation  en  5™®  classe  du  montant  entier  de  son  intervention. 
Arr»: 

L  Les  conditions  auxquelles  la  loi  sur  l'organisation  judiciaire 
fédérale  subordonne  le  recours  en  réforme  au  Tribunal  fédéral  se 
troarent  réalisées  dans  l'espèce.  En  particulier,  comme  le  Tribunal 
de  céans  l'a  déjà  déclaré,  la  valeur  litigieuse  est  déterminée  par  le 
montant  de  la  somme  réclamée  en  demande,  et  non  par  celui  du 
dividende  probable  que  le  demandeur  aurait  perçu  ensuite  de  son 
intervention  dans  la  faillite  Hegi . 

n.  An  fond,  les  parties  sont  d'accord  sur  les  clauses,  indiquées 
dans  les  faits  du  présent  arrêt,  du  contrat  de  vente  conclu  entre 
elles.  Il  est  de  même  incontesté  que  Hegi  n'a  pris  livraison  que  d'un 
seul  wagon  du  maïs  k  lui  vendu,  qu'il  était  prêt  à  accepter  les 
quatorse  autres  wagons  aux  conditions  du  contrat,  mais  que,  le 
vendeur  ayant  subordonné  cette  livraison  à  la  fourniture,  par  Hegi, 
d'une  garantie  préalable,  celui-ci  a  refusé  de  la  donner. 
Le  demandeur  considère  ce  refus  comme  une  rupture  du  contrat, 
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piDftUillon  de  eeU6  gârftntie  qu'un  délai  fat  imparti  k  ce  dernier,  et 
c'est  à  cette  garantie  seule  que  fat  subordonnée  la  livraison  dn 
rMte  de  la  marehandise.  Le  demandeur  ne  considérait  sans  doute 
pas  alors  le  prit  échu  de  la  dite  mArchiindtse  comme  eompromiSi 
muie  il  pensait  que  Hegi  le  paierait  dans  le  délai  fixé;  en  revanche, 
Sehoop  considérait  le  paiement  par  Hegi,  du  prix  du  reste  da  maXrt, 
comme  fort  problématique^  et  il  ne  voulait  pas  livrer  les  quatorze 
wagons  restants  sans  obtenir  une  garantie  préalable  suffisante. 

IV.  Le  demandeur  se  prétend  au  bénéfice  du  droit  d'exiger  «ne 
pareille  garantie,  et  de  faire  dépendre  de  la  prestation  de  celle-ci 
Fezéeution  du  eontrat  de  vente,  et,  en  second  lieu,  pour  lé  cas  o& 
cette  question  devrait  être  résolue  affirmativement,  il  s'estime 
antorîsé,  en  se  fondant  sur  la  non  prestation  delà  caution,  k  réclamer 
de  Hegi  des  dommages-intérêts  pour  cause  d'inexécution  du  contrat, 
—  ce  A  teneur  de  l'art.  96,  C.  O.,  lequel  dispose  que  <  si  l'une  des 
parties  est  déclarée  en  faillite  ou  suspend  ses  paiements,  l'autre 
partie  peut  se  refuser  A  l'exécution  jusqu'à  ce  qu'une  garantie  lui 
df  été  fournie  pour  Texécution  de  l'obligation  contractée  à  son 
profit.  > 

V.  Comme  Hegi,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  n'était  pas  encore  tombé  en 
faillite  à  la  date  du  30  avril,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si,  à  cette 
date,  il  avait  suspendu  ses  paiements. 

La  notion  de  la  suspension  de  paiement  ne  se  trouve  définie,  ni 
dans  le  Code  fédéral  des  obligations,  où  il  en  est  question  dans 
plusieurs  articles,  ni  dans  la  loi  fédérale  sur  les  poursuites  et  la 
faQlite,  dont  l'art.  190  dispose  que  la  faillite  peut  être  requise,  sans 
poursuite  préalable,  si  le  débiteur  poursuivi  a  suspendu  ses  paie- 
mests*  Weber  et  Brttstlein,  dans  leur  Commentaire  sur  la  dite  loi, 
disent,  k  ce  propos,  que  dans  chaque  cas  particulier,  c'est  le  juge 
qtii  doit  apprécier  ce  qu'il  y  a  lieu  de  considérer  comme  suspension 
de  paiements  ;  que,  d'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  le  fait 
dn  non  paiement  d'une  dette  échue  ne  suffit  pas  encore  à  cet  effet, 
mftis  que  le  défaut  de  paiement  doit  s'être  produit  dans  des  cir- 
constances telles  qu'il  est  permis  d'en  conclure  que  le  débiteur  se 
trouve,  non  point  seulement  dans  un  embarras  financier  momentané, 
mais  dans  l'incapacité  durable  de  faire  face  à  ses  engagements. 

Or,  il  est  hors  de  doute  que,  soit  l'art.  190,  chiffre  9,  L.  P.,  soit  le 
Code  des  obligations,  dans  celles  de  ses  dispositions  qui  attachent 
eertaines  conséquences  judiridiques  k  la  suspension  de  paiements 
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Dt  cette  suspension  comme  U  manifesla- 

Mon  de  paiements  ne  doit  donc  pas  être 
ty  d'après  leqnel  elle  supposerait  une  sus- 
les  paiements,  de  manière  qu'il  n'y  aurait 
irtir  du  moment  où  aucun  paiement  de 
us  été  fait.  Une  suspension  de  paiements, 
.  O.,  existe  bien  plutôt, —  alors  même  qne 
snts  échus  n'auraient  pas  été  effectués,  — 
paiement  apparaît  comme  résultant  d'une 
it  elle-même  sa  source  dans  la  situation  de 
e  alors  même  que  cette  insolvabilité  ne 

et  qu'elle  ne  se  serait  révélée  qu'à  l'égard 
isposition  de  l'art.  96  précité.  Une  autre 
re  au  sens  et  au  but  de  cet  article,  dont 
mt  qu'en  matière  de  contrats  bilatéraux. 
Dit  exécuter  sa  prestation  avant  l'autre,  la 
le  à  cette  exécution  sans  garantie^  alors 
ouve  en  déconfiture  et  vraisemblablement 
obligations  contractuelles, 
ui  précède,  il  y  a  lieu  d'admettre,  avec 

Hegi  avait  suspendu  ses  paiements  dèe 
le  renvoyer,  sur  ce  point,  aux  considérants 
ut  considérer,  à  cet  égard,  comme  décisive, 
n'était  pas  en  mesure  de  payer  k  l'éché- 
maïs  dont  il  avait  pris  livraison,  et  que 
;  était  le  résultat,  non  pas  seulement  d'une 
'une  situation  financière  tout  à  fait  corn- 
à,  en  vue  d'éviter  une  faillite  immédiate, 

un  sursis  de  la  part  du  créancier  (voir 
lu  14  mars  1896,  dans  les  faits  du  présent 
irsis  concordataire  n'avait  pas  été  accordé 

être  déclaré  en  faillite  longtemps  avant 
)mme  l'instance  cantonale  le  constate  en 
ous  de  ses  affaires  dès  avant  le  30  avril 

I  lors,  en  droit  de  subordonner  la  livraison 
Qts  à  la  fourniture,  par  Hegi,  d'une  ga- 
iement du  prix  de  cette  marchandise,  et  de 
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bI    longtemps    qne   cette 

laiements  à  la  fin  d'avril 
las  moins  être  repoussées. 
Qegi  n'était  pas  tenu  à  la 
demandeur  fait  découler 
écité,  C.  0.,  mais  ce  tout 
)8e  nullement  à  la  partie 
paiements,  V obligation  de 
s  engagements,  mais  elle 
ait,  soit  la  faculté,  de  se 
isqu'à  ce  que  des  sûretés 
ractante.  L'art.  96  a  pour 
redit  à  l'autre  ensuite  du 
a  de  celle-ci  en  exécution 
uspension  de  paiements , 
intes  et  préalables  n'ont 

lier,  il  n'accorde  point  un 
lies  pourrait  contraindre 
aiements  à  lui  fournir  la 
partie  devenue  insolvable 
ait  point  la  dite  garantie, 
»lir  une  obligation  lui  in- 
npu  le  contrat, 
fère  à  la  partie  qui  doit 
pendre  (zurlickhalten)  sa 
ktrat,  il  ne  s'en  suit  pas 
dit  contrat,  et  qu'elle  soit 
é,  que  la  garantie  dont  il 
itÔt,  de  lui  reconnaître  le 
erait  pas  donnée  dans  un 
rat,  et,  dans  l'espèce,  le 
u  moment  où  il  a  formé  sa 
te  considération  est  sans 
»  réclamer  ou  de  l'obliga- 
Fet,  Part.  124,  C.  O.,  ainsi 
Bt  en  particulier  de  la  cir- 
)  ibidem,  n'est  applicable 
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•I  U9  loi  mvaii  été  plus  au  cœur.  Il  aimait  i  rappeJer  qu'il  étaU  la 
rtpféaeDtani,  libremant  choisi^  de  pat  coUègoea  du  barreaQ  de 
CfeoiFe»  CeUe  haote  «ituation,  il  Tavail  méritée  4  toua  égarda;  il  la 
méritait  par  aon  caractère  si  noble  et  si  droit,  et  par  son  inaltérable 
boBté,  il  la  méritait  aosai  par  sea  talents  oratoire  et  sa  bante  çoltnre 
juridique  qni  l'avaient  mis  au  premier  rang  parmi  vous. 

Mesaiears  les  avocats,  Yoas  avea  fait  nne  très  grande  perte  en 
perdant  votre  président  si  aimé  et  si  apprécié.  Sa  place  an  Palais  de 
jnstice  laissera  nn  grand  vide,  mais  nocnn  de  eeu,  avocats  oo 
fliagîatrats,  qoi  ont  eu  le  privilège  de  le  connattre  et  de  l'approcbert 
ne  perdra  le  souvenir  de  cet  homme  de  talent,  de  cet  bomm^  an 
smar  cb^nd  et  excellent  qui  a  si  dignement  rempli  se  carrière  en  ce 
monde.  > 

M«  Camille  Ferrier,  vice^président  de  Tordre  des  avocats,  a  re- 
mercié M.  la  président  de  la  Coor  de  l'hommage  public  qu'il  venait 
de  rendre  à  celui  que  pleurent  les  avocats  genevois.  Il  ne  veut  pas 
rappeler  tout  ce  qui  a  été  dit  ces  derniers  jours  des  hautes  et  char- 
mantes qualités  qui  avaient  conquis  i  Oélestin  Martin  le  respect  et 
l'affection  de  ses  confrères.  Devant  les  magistrats  dont  Martin  a  été 
le  collaborateur,  H*  Ferrier  tient  i  faire  remarquer  que  ce  dernier 
possédait  toutes  les  qualités  du  Juge  :  science  juridique,  coup  d'mil 
net,  hante  impartialité.  On  pouvait  espérer  voir  un  jour  Martin  cou* 
ronner  sa  belle  carrière  d'avocat,  en  venant  occuper  une  place  dans 
notre  magistrature  où  il  aurait  dignement  continué  la  tradition  des  ju- 
ristes distingués  que  l'on  a  appelé  <  les  magistrats  de  la  rive  gauche  ». 
U  est  bon  de  rappeler  aussi  que  Martin  a  toujours  considéré  comme 
un  des  plus  impérieux  devoirs  de  l'avocat,  l'absolu  respect  de  la 
magistrature  et  sur  ce  point,  comme  pour  bien  d'autres,  il  doit  être 
un  modèle  que  ses  confrères  doivent  avoir  constamment  sous  les 
yeux. 

En  terminant,  M«  Ferrier  a  exprimé  de  nouveeu  lu  reconnaissance 
du  barreau  genevois,  pour  les  nombreux  témoignages  de  sympathie 
qui  loi  oui  été  adressés  à  Toecasion  de  la  mort  de  son  regretté 
président. 

Fbamçous  DsMOiiA.  Le  16  Mars  1897  est  décédé  è  Genève  M.  Fran- 
çois-André Demole,avocat  et  agronome. 

Né  le  26  juillet  1826,  notre  regretté  ooncttoyen  était  fils  aîné  de 
l'ancien  premier  syndic  Jean-Marc  Demole.  Il  fit  ses  études  de  droit 


Digitized  by 


Google 


''^"^^^^f^Sff^?^^^^^^ 


—    224    — 


g^rade  de  licencié  en  1847,  après  avoir 
fets  civils  du  nouveau  cadastre,  L'étode 
daDb  lesquelles  il  devait  acquérir  une  si 
attirait  déjà.  Il  se  fit  inscrire  au  tableau 
ans  rétude  de  M^  Ooudet  de  1847  à  1849. 
t  quelques  années,  dans  l'étude  de  notaire 
travail,  dont  il  ne  tarda  pas  à  donner  des 
sr  tout  naturellement  pour  hériter,  corn- 
nombreuse  et  solide  clientèle  de  son  père, 
doué  d'activité  physique  autant  qu'intel- 
t  compte  que  la  pratique  d'une  vocation 
affaire,  et,  dès  1855,  Demole  se  consacra 
rbe  domaine  de  Crevin. 
ce  qui  se  rattachait  à  la  question  des 
\  atlas  renfermant  une  esquisse  historique 
itions,  qui  est  devenu  classique,  mais  mal- 
n  librairie.  Ses  connaissances  juridiques, 
1  matière  immobilière,  firent  de  lui  un  ez- 
'expropriation.  Le  Conseil  Fédéral  l'avait 
ases  commissions  d'expropriation  des  che- 
\\  qui  fut  chargé  de  représenter  les  inté- 
rs  de  la  construction  du  chemin  de  fer 
isi  que  de  suivre  aux  négociations  néces- 
I  réseau  de  la  Voie-Etroite* 
lultiples  et  absorbantes,  Demole  trouvait 
L  bureau  d'affaires  immobilières  des  mieux 

eront  un  faible  aperçu  de  l'activité  et  de 
itoyen,  que  le  barreau  genevois  a  compté 
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\  J.-G.  Fiok  (Mauriee  Rtymond  4  C**). 
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Fraoçals  domicilié  en  France  :  art.  83  L.  P.;  con 
prononcé  la  main-lerée  :  Traité  franco-suisse  d 
pour  faire  trancher  le  fond  par  le  tribunal  franc 
Compagnon  :  appel;  défaut  de  notiflcation  à  un 
bOlté;  r^et  de  cette  exception.  —  BeTllliod  c.  P 
contraire  an  bail  ;  demande  de  résiliation  et  de 
quotité  adjugée.  —  Tribunal  de  première  ineianei 
e.  IK  Laurent  Zoppino  :  assignation  ;  absence  de 
Uté ;  rc^et  de  l'exception.  —  (Chambre  commer 
chemin  de  fer;  détaxe  ;  demande  du  tarif  le  plus 
leur  nuu^hé  ;  art.  6,  Cony.  int  de  Berne  ;  défaut 
teoent—  Bteahgbs.  Tribunal  eivd  de  la  Seine,  ( 
époux  suisses;  Conyention  de  1869  ;  domicile  en 
Atmonetê, 


TRIBUNAL  PÉDl 

AUDIXNCB   OU  22   JANVI 
Présidence  de  M.  B< 

IMpdt;  wrttiUat  nominatif;  disparition  da  d6p< 
sa  aundataire  prOoonstitaé;  préttnda  défaat  < 

Banque  de  Saint-Gall  con^e  de 

/.  Cest  diaprés  la  lai  qui  régit  la  eapac 
loi  naUanale,  ou  bien  la  loi  du  domicile)  y 
ionne  qui  a  disparu  sans  nouvelles  doit  êti 
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nécessaire.  >   La  signatnre  de  Jean  Orth  sur  cette  procuration  est 
légalisée  par  le  c  Amtsgerieht  >  de  Birnstens. 

Dans  Tannée  1890,  Jean  Orth  acquit  le  vaisseau  c  Ste-Margue- 
rite»;  le  11  juin,  il  quitta  la  Plata  à  destination  de  Valparaiso, 
mais  n'atteignit  jamais  ce  port.  Depuis  lors  ion  n'a  plus  aucune  nou- 
?elle,  ni  de  Jean  Orth,  ni  du  vaisseau  sur  lequel  Jean  Orth  devait 
«voir  embarqué  sa  femme. 

Depuis  mars  ou  avril  1891,  la  Banque,  qui  jusqu'alors  avait 
adressé  les  comptes  courants  à  Jean  Orth  lui-même,  les  adressa  à 
son  mandataire. 

Une  note  du  ministère  des  affaires  étrangères  &  la  légation  suisse 
à  Vienne,  en  date  du  1®'  mars  1894,  établit  qu'il  ne  peut  être  fait  de 
déclaration  de  décès  de  Jean  Orth,  qu'en  tout  cas,  elle  ne  pourrait 
pas  être  obtenue  avant  l'expiration  du  délai  de  trente  ans  fixé  par 
la  loi  ;  que  le  D'  Franz  de  Haberler  est  mandataire  de  Jean  Orth. 
Une  note  ultérieure,  du  19  octobre  1896»  établit  que  rien  n'est 
changé  à  la  situation  décrite  par  la  note  du  1®'  mars  1894. 

£n  septembre  1896,  le  D'  von  Haberler,  en  sa  qualité  de  manda- 
taire de  Son  Altesse  l'archiduc  Jean  (Jean  Orth),  forma  contre  la 
Banque  de  Saint-Qall  une  action  en  restitution  des  sommes  et 
valeurs  déposées,  et  en  annulation  des  certificats  de  dépôts.  La 
Banque  a  déclaré,  être  prête  à  rendre  les  dépôts  contre  remise  des 
certificats  acquittés,  mais  ne  pouvoir  reconnaître  au  demandeur 
qualité  pour  agir,  et  devoir  exiger  une  décision  judiciaire  fixant 
les  formalités  et  conditions  de  la  restitution. 

D'accord  entre  les  parties,  l'aff'aire  a  été  portée  directement  au 
Tribunal  cantonal  de  Saint-Oall  qui,  par  arrêt  du  20  novembre 
1896,  a  admis  la  demande.  La  Banque  de  Saint-Oall  a  recouru  au 
Tribunal  fédéral. 

3.  Le  Tribunal  fédéral  doit  examiner  d'abord  jusqu'à  quel  point 
il  est  compétent  pour  connaître  de  ce  recours.  Le  droit  fédéral  est- il 
applicable  an  litige?  La  prétention  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  le  droit 
de  Jean  Orth,  et  la  restitution  du  dépôt  confié  à  la  Banque,  est  régie 
sans  aucun  doute  par  le  droit  fédéral.  Le  contrat  de  dépôt  a  été 
conclu  en  Suisse  ;  il  devait  être  exécuté  au  lieu  où  le  dépositaire,  la 
Banque,  est  domiciliée  ;  il  est  régi  par  le  droit  fédéral.  Mais  cela 
n'exclut  pas  que  diverses  questions  préjudicielles  ne  doivent  être 
résolues  suivant  le  droit  étranger  on  suivant  le  droit  cantonal;  le 
Tribunal  fédéral  serait  alors  lié  par  la  solution  adoptée  par  le  Tri- 
banal  cantonal. 
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Le  Tribunal  cantonal  a  admis  que  la  législation  compétente  était  la 
législation  antrichiennei  laquelle  n'exige  pas  la  désignation  d'un 
euratar  ahsenHSj  puisque  Tabsent  a  laissé  un  gérant  de  ses  affaires. 
Cette  décision  échappe  à  Tezamen  du  Tribunal  fédéral.  Il  ne  reste 
donc  qu'à  rechercher  si  la  procuration  donnée  au  demandeur  lui 
confère  le  pouvoir  de  réclamer  la  restitution  du  dépôt  en  litige. 

Quoique  la  procuration  ait  été  signée  sur  le  territoire  prussien,  le 
contrat  de  mandat  intervenu  entre  Jean  Orth  et  son  mandataire  doit 
incontestablement  être  régi  par  le  droit  autrichien.  Les  parties  au 
contrat  sont  autrichiennes  de  nationalité,  et  domiciliées  en  Autriche; 
c'est  par  hasard  que  l'acte  a  été  signé  en  dehors  du  territoire  autri- 
chien. Le  Tribunal  cantonal  a  admis  que  la  procuration  confère  au 
demandeur  le  pouvoir  de  retirer  le  dépôt  fait  à  la  défenderesse.  Le 
Tribunal  fédéral  n'a  pas  à  reviser  cette  décision.  Il  est  certain  que  le 
mandant  est  valablement  représenté  par  son  mandataire  dans  les 
limites  fixées  par  le  droit  qui  régit  le  contrat.  Au  surplus,  en  l'espèce, 
la  décision  des  juges  cantonaux  serait  juste,  même  si  l'on  applique 
su  litige  le  Code  fédéral  des  obligations,  car  U  procuration  donnée 
tu  demandeur  n'est  pas  un  simple  pouvoir  d'avocat,  mais  une  procu- 
ration très  étendue  qui  autorise  le  mandataire  à  encaisser  les  capi- 
taux et  les  titres,  sans  aucune  restriction  de  temps,  ni  de  lieux,  et  par 
conséquent  à  opérer  le  retrait  des  dépôts. 

6.  La  demande  doit- elle  être  repoussée  parce  que  le  récépissé  ne 
peut  pas  être  restitué  et  ne  peut  pas  non  plus  être  annulé  judiciaire- 
ment? Cette  question  doit  certainement  être  résolue  d'après  le  droit 
fédéral,  et  certainement  dans  un  sens  négatif.  Le  certificat  de  dépôt 
est  an  titre  nominatif  et  non  un  titre  au  porteur  complet  ou  boiteux; 
il  n'est  pas  non  plus  à  ordre;  il  est  créé  an  nom  des  déposants;  sui- 
vant les  conditions  imprimées  qu'il  contient,  le  dépôt  est  restitué  au 
déposant  on  à  un  mandataire  justifiant  suffisamment  de  sa  qualité. 
C'est  donc  un  titre  qui,  en  raison  de  sa  forme  même,  n'est  pas  des- 
tiné à  circuler.  La  clause  que  la  restitution  aura  lieu  seulement  contre 
remise  du  récépissé  acquitté  ne  fait  pas  de  ce  document,  un  titre 
(Wertbpapier),  qui  ne  permette  au  débiteur  de  s'acquitter  que 
moyennant  restitution  du  titre  ou  jugement  d'annulation.  Le  Code 
fédéral  ne  considère  comme  titres  que  les  lettres  de  change  et  les 
titres  à  ordre  ou  au  porteur.  Pour  toutes  les  autres  créances  consta- 
tées par  écrits,  c'est  l'art.  105,  al.  1,C.  G.  qui  fait  règle;  si  le  créan- 
cier prétend  avoir  perdu  sou  titre,  le  débiteur  qui  s'acquitte  peut 
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Cftlandrier  a  méconnu  devoir  la  somme  réclamée  par  Julliard;  il  a 
contesté,  en  outre,  la  compétence  des  tribunaux  genevois  pour  sta- 
(aer  sur  cette  demande  reconventionnelle  et  cela,  en  raison  de  sa 
qualité  de  Français  et  de  son  domicile  en  France. 

Le  tribunal,  dans  les  considérants  de  son  jugement,  a  déclaré 
qu'il  ne  pouvait  être  appelé  i  se  prononcer  sur  l'action  en  libération 
de  dette  qui  constituait,  en  réalité,  une  demande  personnelle  et 
mobilière  contre  un  Français  domicilié  en  France;  que  les  disposi- 
tions de  la  loi  fédérale  sur  la  poursuite  pour  dettes  ne  peuvent 
déroger  à  celles  du  Traité  franco-suisse  de  1869  sur  la  compétence 
qui  oblige  à  poursuivre  les  actions  mobilières  devant  le  juge  naturel 
du  défendeur  ;  le  tribunal,  dans  son  dispositif,  ne  se  déclare  pas 
incompétent,  mais  déboute  Julliard  de  sa  demande. 

Appel  a  été  formé  par  celui-ci  ;  il  expose,  devant  la  Cour,  qu'il 
aurait  été  en  droit  d'opposer  la  compensation  i  une  action  en  paie- 
ment d'une  créance  formée  contre  lui  devant  les  tribunaux  suisses  ; 
qu'il  pouvait  donc  également  formuler  cette  exception  dans  une  ins- 
tance en  libération  de  dette  formée,  en  conformité  de  l'art.  83  de  la 
loi  sur  la  poursuite  pour  dettes,  au  for  de  la  poursuite,  soit  à 
Genève. 

Calaudrier  persiste  à  soutenir  que  la  juridiction  genevoise  est 
incompétente  pour  connaître  d'une  action  semblable;  il  a  contesté 
qu'il  y  eut  connexité  entre  la  demande  reconventionnelle  de  Julliard 
et  sa  créance  aujourd'hui  reconnue  en  paiement  des  causes  d'un 
billet. 
La  question  soumise  à  la  Cour  est  la  suivante  : 
Le  tribunal  de  Genève  est- il  compétent  pour  connaître  d'une 
demande  en  libération  de  dette^  formée  en  conformité  de  l'art.  83  de 
la  loi  sur  la  poursuite  pour  dettes,  par  un  débiteur  contre  lequel  la 
mtin-levée  provisoire  d'une  opposition  à  commandement  a  été  ordon- 
née par  le  même  Tribunal  ?  Et  cela  alors  même  que  cette  demande 
est  formée  par  un  Français  domicilié  en  France  ? 

1.  Il  convient  d'écarter,  en  premier  lieu,  l'argument  tiré  par  l'ap- 
pelant du  fait  qu'il  y  aurait  connexité  matérielle  entre  la  demande 
reeonventionnelle  et  la  demande  principale  formée  antérieurement 
contre  lui.  La  jurisprudence  fédérale  a,  en  effet,  admis  (Boguin, 
conflit  des  lois,  n^  575),  qu'une  semblable  connexité  entre  les  deux 
demandes  rend  le  juge  même  compétent  pour  connaître  d'une 
demande  reconventionnelle  dirigée  contre  un  Français  domicilié  en 
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de  décider,  d'après  les  règles  de  la  procédure  ordinaire,  et  sur  le  vu 
des  décisions  judiciaires  rendues  en  France,  si,  et  dans  quelle  mesure 
le  débiteur  doit  être  considéré  comme  libéré  de  sa  dette,  et  de  déter 
miner  dans  quel  délai  ce  dernier  doit  rapporter  la  preuve  de  sa  libé* 
ration  partielle  ou  totale. 

AUDIENCE   DU    27  FÉVRIER   1897. 
Présidence  de  M.  Picot. 

ipp«l;  défaut  de  BoUfleatioa  à  m  iatervenant  ;  prétendu»  irreeevabiUté  ;  rejet 
de  cette  ezeeptien. 

Huber  contre  c  La  Suisse  i  et  Compagnon. 

Aucune  di^ositian  de  la  loi  n'exige^  sou»  peine  de  ntUlité,  la  pré- 
sence en  appel  de  toutes  les  parties  qtti  ont  figuré  en  première  instance^ 
si,  du  reste,  l'cibsence  de  Vune  d^elles  n'est  pas  de  nature  à  nuire  aux 
intérêts  des  auêres,  ou  à  empêcher ,  entre  les  autres,  la  solution  du 
procès. 

La  société  c  La  Suisse  >  a  formé,  devant  le  Tribunal  de  première 
iostance,  une  demande  en  revendication  d'objets  saisis  au  préjudice 
de  Compagnon  à  la  requête  de  Huber. 

Huber  a  contesté  cette  revendication . 

Dans  cette  instance,  est  intervenu  le  sieur  Horst  qui,  se  disant 
eestionBaire  à  titre  de  garantie  de  la  créance  de  Huber  contre  Com- 
pagnon, a  déclaré  se  joindre  aux  conclusions  prises  par  Huber. 

Par  jugement  du  21  octobre  1896,  le  tribunal,  statuant  par  défaut 
à  1-égard  de  Compagnon,  et  coutradictoireroent  à  l'égard  de  Huber 
et  de  Horst,  a  admis  à  la  forme  Pintervention  de  ce  dernier,  a  dé- 
claré fondée  la  revendication  de  c  La  Suisse  >,  et  a  mis  la  saisie  à 
néant. 

Ce  jugement  a  été  signifié  à  Huber  et  à  Horst  le  20  janvier  1897. 

Huber  a  interjeté  appel  le  5  février  suivant;  cet  appel  n'a  été 
notifié  qu'à  la  société  c  La  Suisse  >  et  à  Compagnon ,  non  au  sieur 
Horst,  qui,  par  ce  fait,  n'est  point  en  cause. 

A  raison  de  cette  circonstance,  c  La  Suisse  >  conclut  à  la  non- 
recevabilité  de  l'appel  ;  elle  conclut,  en  tout  cas,  à  la  confirmation 
du  jugement. 

Huber  conclut  incidemment  à  ce  que  son  appel  soit  déclaré  rnce- 
vable,  fond  réservé. 

Question:  L'appel  est-il  recevable  à  l'égard  de  la  société  «La 
Suisse  >  et  du  sieur  Compagnon  ? 

Considérant  qu^â  l'égard  de  ces  deux  parties  l'appel  a  été  notifié 
régulièrement  et  en  temps  utile  ; 
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Chaiz  et  da  plan  des  réseaux  de  chemins  de  fer,  que  la  C^«  Orléans 
à  expédié  la  marchandise,  qui  lui  était  remise  sans  indication  de  la 
voie  à  suivre,  par  la  voie  la  plus  directe  Cuzorn-Arvant- Genève 
comprenant  689  klm.  pour  tout  le  parcours,  tandis  que  la  voie  re- 
vendiquée aujourd'hui  par  le  demandeur  Cuzorn-Périgueux-Moulins- 
Genève  comprend  719  klm.,  soit  30  kilm.  de  plus  que  la  voie  appli- 
quée  et  se  trouve,  en  outre,  en  dehors  du  parcours  direct  effectué  par 
la  marchandise; 

Attendu,  au  surplus,  que  la  compagnie  a  appliqué,  sur  son  réseau, 
le  tarif  le  plus  réduit,  le  prix  du  klm.  sur  la  ligne  Cuzorn-Périgueux 
étant  plus  élevé  que  sur  la  ligne  Cuzorn-Arvant  (15  fr.  35  pour  103 
klm.  contre  38  h.  05  pour  292klm.}  ; 

Attendu  que,  dans  ces  circonstances  la  G^®  de  chemins  de  fer 
n'a  commis  aucune  faute  grave  pouvant  engager  sa  responsabilité... 


TRIBUNAL  CIVIL  DE  LA  SEINE 

AUDXEKOB  DU  30  AVRIL  1896. 

DifCTM;  époux  ■ultset;  Convention  de  1S69;  domieile  en  Fraaoe;  eompétenoe. 
Crausaz  contre  dame  Crausaz. 

Atuc  termes  de  l'art.  2  de  la  Convention  internationale  entre  la 
France  et  la  Suisse,  du  iô  juin  1869,  dans  les  contestatii»ns  entre 
Suisses  qui  seraient  tous  domiciliés  en  France  et  dans  celles  entre 
Français  tous  domiciliés  en  Suisse,  le  demandeur  pourra  aussi  saisir 
le  tribunal  du  domicile  du  défendeur,  sans  que  les  juges  puissent  se 
refuser  de  juger  et  se  déclarer  incompétents  à  raison  de  Vextranéité 
des  parties  contestantes. 

En  conséquence,  le  tribunal  français  est  compétent  pour  statuer  sur 
la  demande  en  divorce  formée  par  la  femme  contre  son  mari,  suisse 
d^ origine,  mais  depuis  de  longues  années  domicilié  en  France^  et 
emphyi  retraité  d'une  Compagnie  de  chemins  de  fer  français. 

Attendu  qu'un  jugement  par  défaut,  rendu  le  13  juin  1895,  par 
cette  Chambre^  a  prononcé  le  divorce  entre  les  époux  Crausaz,  au 
profit  de  la  dame  Crausaz  ; 

Attendu  que,  par  acte  du  Palais,  en  date  du  3  septembre  1895, 
Crausaz  a  déclaré  former  opposition  au  dit  jugement;  que^  sans  dis- 
coter le  fond,  il  se  prévaut  de  sa  nationalité  suisse,  "pour  décliner  la 
compétence  du  Tribunal  civil  de  la  Seine,  en  prétendant  qu'aux 
termes  de  la  Convention  internationale  entre  la  France  et  la  Suisse, 
da  15  juin  1869,  dans  les  contestations  en  matière  personnelle  ou 
mobilière,  civile  ou  de  commerce,  qui  s'élèvent  entre  Français  et 
Saisses,  le  demandeur  est  tenu  de  poursuivre  son  action  devant  les 
joges  naturels  du  défendeur  ; 

Attendu  que  Crausaz  est,  en  effet,  originaire  du  canton  de  Vaud, 
mais  que,  alors  même  qu'il  ne  se  serait  pas  fait  naturaliser  français, 
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maz,  précédemment  à  Ursy  (Fribourg),  et  actuelle- 
)rens  (même  cantoD),  a  déposé  un  recours  de  droit 
quel  il  expose  en  substance  ce  qui  suit  : 
t  avait  épousé,  en  1867,  à  Echallens  (Yaudj,  Angus- 
née  Jacottet,  laquelle  est  décédée  à  Ursy,  son  domi- 
Fribourg),  sans  laisser  d'enfants.  Les  frères  et  sœurs 
étant  décédés  à  l'époque  de  sa  mort,  ses  héritiers 
mz  et  nièces,  Marcel,  Alfred  et  Clémence  Gottofrej,  à 
id),  et  Marie,  née  Gottofrey,  femme  de  Jules  Druz,  à 
leur  de  Tart.  76  du  Code  civil  fribourgeois,  le  mari 
Az  a  la  jouissance,  sa  vie  durant,  des  biens  délaissés 
;  le  dit  article  stipule,  en  effet,  que  s'il  n'y  a  pas 
iriage,  ni  d'un  autre  mariage  antérieur,  le  survivant 
a  jouissance  de  la  totalité  des  biens  de  l'époux  pré- 

ivait,  à  la  succursale  de  la  Banque  fédérale,  à  Lan- 
pôt    en    compte-courant  soldant    en   sa  faveur   par 

:  1894,  E.  Cavin-Orandjean,  agent-d'affaires  à  Eehal- 
ncaisser  cette  somme  auprès  de  la  dite  succursale,  au 
)rs  de  défunte  dame  Wannaz,  et  la  Banque  lui  en  fit 
se  préoccuper  des  droits  de  jouissance  du  mari  survi- 
procédé  ensuite  au  partage  de  cette  somme  entre  les 
Bs  de  dame  Wannaz,  de  sorte  que  les  droits  de  jouis- 
i  Charles  Wannaz  ont  été  entièrememt  méconnus  et 

3r  sa  manière  de  procéder,  Cavin  a  prétendu  que» 
audoise,  le  mari  survivant  n'a  pas  la  Jouissance  des 
ime,  et  que,  dès  lors,  ceux-ci  pouvaient  être  répartis 
:  entre  les  héritiers. 

uit  le  recourant  —  les  dispositions  du  Code  civil  vau- 
is  applicables  en  l'espèce,  en  présence  de  l'art.  22  de 
(ur  les  rapports  de  droit  civil  des  citoyens  établis  ou 
5  juin  1891,  lequel  dispose  que  la  succession  est  sou- 
i  dernier  domicile  du  défunt.  Le  dernier  domicile  de 
ayant  été  Ursy,  dans  le  canton  de  Fribourg,  où  elle 
:  loi  fribourgeoise  est  applicable,  et  les  biens  compo«> 
ion  doivent  être  déposés  dans  le  canton  de  Fribourg, 
s  que  durera  la  jouissance  légale  de  Charles  Wannass. 


Digitized  by 


Google 


[Q'il  plaise  aa  Tribunal 

agustine,  née  Jaccottet, 
7,  le  2  février  1893,  est 
>ù  elle  a  en  son  dernier 

ite,  a  la  jouissance   des 
l'art  76  C.  c.  fribour- 

tre  remis  entre  les  mains 

nservés  jnsqu'à  l'expira- 

celni-ci  ayant  le  droit 

ires  à  Echallens,  Marcel 
^e  Gottofrey,  femme  de 
Lngnstine  Wannaz,  et  la 
sont  solidairement  con- 
stice  de  paix  de  Rne,  la 
isant  en  faveur  de  dame 
0  à  partir  de  la  mort  de 

les  hoirs  Wannaz,  ainsi 

tnne,  ont  conclu  au  rejet 

les  considérations   sui- 


9  de  droit  civil  prévoit, 
il  est  vrai,  que  le  Tribunal  fédéral  connaîtra,  en  la  forme  fixée  pour 
les  reconra  de  droit  public,  de  toutes  les  contestations  auxquelles 
donnera  lieu  l'application  de  la  dite  loi.  Mais  le  législateur  n'a  pas 
entendu  qu'on  pût  nantir  directement  ce  tribunal  de  toute  difficulté 
dans  laquelle  an  article  quelconque  de  la  loi  de  1891  peut  trouver 
son  application.  On  a  voulu  seulement  que  le  Tribunal  fédéral 
servit  de  régulateur  dans  l'application  de  la  loi  nouvelle,  et  qu'il 
pût  kltre  nanti  toutes  les  fois  qu'un  principe  aura  été  mal  appliqué, 
au  dire  de  la  partie,  par  les  autorités  compétentes.  Il  faut  donc  qu'il 
toit  intervenu  nue  didnan  cantonale^  à  l'égard  de  laquelle  le  Tri- 
bunal fédéral  ne  peut  être  invoqué  que  comme  autorité  de  recours. 
Or,  dans  l'espèce,  il  n'existe   aucune   décision   cantonale  dont  le 
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ait  à  se  plaindre,  et  les  conclasîons  do  recours 
s  de  ce  chef.  Même  si  une  partie  avait  le  droit  de 
fédéral  en  Tabsence  de  toute  décision  nécessitant 
)ncé  de  ce  tribunal  ne  pourrait  porter  que  sur  des 
)e,  et  non  sur  des  conclusions  pratiques  et  direc- 
ormulées  par  le  recourant.  En  effet,  à  la  faveur 
ilusion,  relative  au  for  de  la  succession,  Wannaz 
inclusions,  directes,  en  reconnaissance  d'un  usu> 
e  loi  cantonale,  et  en  paiement  solidaire  d'une 
térêts.  Ces  conclusions  doivent  être  prises  devant 
atonal,  et  elles  ne  sont  pas  de  la  compétence  du 
illes  n'ont  rien  à  faire  avec  la  fonction  régula- 
dence  voulue  par  les  dispositions  légales  préci- 
procédure  était  sanctionnée,  on  pourrait  porter 
1  fédéral  tous  les  procès  de  succession  ou  de 
matrimoniaux,  en  prenant  comme  première  con- 
île  de  fixer  le  for  de  la  succession,  conformément 
de  1891.  Par  ces  motifs  encore,  le  recours  doit 

e  n'a  contesté  que  la  succession  de  dame  Wannaz 
1  dernier  domicile. 

toute  contestation  quelconque  sur  le  for  de  la 
solument  sans  droit  que  la  partie  adverse  soumet 
[  un  point  sur  lequel  il  n'y  a  pas  de  litige.  Par 
et  4,  le  recourant  Wannaz  réclame  un  usufruit 
.  76  C.  c.  fribourgeois.  La  première  question  à 
le  savoir  si  cet  usufruit  résulte  du  droit  matrimo- 
cesserai.  La  place  de  cet  article  dans  un  chapitre 
Iroit  matrimonial  paraît  déjà  trancher  la  ques- 
ourgeois  estimé  écrivait,  en  1894,  à  l'occasion  de 
consultation  dans  laquelle  on  lit,  entre  autres  . 
fédérale  du  25  juin  1891,  la  succession  Wannaz 
ribourgeoise,  laquelle  n'attribue  aucun  droit  suc- 
survivant,  étant  jugé  que  l'usufruit  accordé  à  ce 
)  le  régime  matrimonial  et  non  dans  le  régime 
termes  de  l'art.  19  de  la  loi  précitée,  la  loi  appli- 
trimonial  des  époux  Wannaz  est  celle  du  lieu  du 
njugal,  à  savoir  Echallens,  dans  le  canton  de 
Tannaz  se  sont  mariés  à  Echallens,  o&  ils  étaient 
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Di  vaudoise  n'accordant, 
lit  an  mari  à  défaut  de 
laz  ne  pourra  demander 
un  usufruit.  En  résumé, 
a  succession  ;  le  recou- 
>it  matrimonial  que  lui 
r  sa  réclamation  devant 

'saire  soit  en  droit  de  la 

l'une  manière  générale, 
9  motifs  ci-après  : 
du  25  juin  1891,  le  sens 
intimés,  qui  voudraient 
lu  fond,  mais  seulement 
e.    Cet   article   attribue 
toutes  les  contestations 
présente  loi  >.   En  ajou- 
}ur8  de  droit  public»,  le 
règles  de  la  procédure. 
r  l'application  d'un  des 
principes  prévus  dana  cette  loi,  pour  que  le  Tribunal  fédéral  devienne 
compétent,  et  soit  appelé  à  statuer  en  premier  et  dernier  ressort. 
En  outre,  Tart.  180  de  la  loi  sur  Torganisation  judiciaire  fédérale 
statue  que  le  Tribunal  fédéral  connaît,  comme  Cour  de  droit  public, 
des  contestations  relatives  à  l'application  de  la  loi  fédérale  sur  les 
rapporta  de  droit  civil,  du  25  juin  1891;  ces  contestations  sont  mises, 
dans  le  même  article,  sur  le  même  pied  que  les  différends  qui  peu- 
vent surgir  entre  le  Conseil  fédéral  et  une  Compagnie  de  chemins  de 
fer,  concernant  l'établissement  du  bilan  actuel   de  celle-ci;  or,  il 
serait   absurde  de   prétendre  que,   pour   ces  différends,   on    doive 
requérir   tout  d'abord    une  solution  des  autorités   cantonales.   La 
première  conclusion   du   recours,   tendant   à  faire   prononcer   que 
la  BQCceasion  de  dame  Wannaz  est  soumise  à  la  loi  fri bourgeoise, 
avait  toujours,  jusqu'ici,  provoqué  l'opposition   des   intimés  ;    c'est 
pour  cela  qu'ils  se  sont  mis  en  possession  des  biens  de  la  succession 
et  qu'ils  se  les  sont  partagés  dans  le  canton  de  Vaud,  sans  se  préoc- 
cuper des  dispositions  du  C.  c.  fri  bourgeois.  Aujourd'hui,  ils  passent 
expédient  sur  cette  première  question  de  principe,  et  le  recourant  en 
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trer  en  matière  «tir  les  conclasions  2,  3  et  4,  cela  d'autant  moins 
qu'il  s'agit,  à  cet  égard^  de  l'interprétation  et  de  Tapplication  de 
l'art  76  du  Gode  civil  précité,  c'est-à-dire  d'une  question  ressortis- 
sant an  domaine  du  droit  cantonal* 

3.  La  première  question  qui  se  pose  au  sujet  de  la  première  eon*' 
elasion  est  celle  de  savoir  si  le  recours  est  recevable  en  la  forme» 
c'est-à-dire  si  des  contestations  entre  particuliers  sur  le  droit  applica- 
ble à  nn  litige  penrent  être  soumises,  sans  autres,  et  directement,  au 
Tribunal  fédéral,  par  le  moyen  d'un  recours  de  droit  publie. 

Cette  question  doit  recevoir  une  solution  négative.  En  effet  : 

a)  L'art  38  de  la  loi  fédérale  du  25  juin  1891,  sur  les  rapports  de 
droit  civil,  stipule  que  €  le  Tribunal  fédéral  connaîtra,  en  la  forme 
fixée  pour  les  recours  de  droit  public,  de  toutes  les  questions  aux- 
quelles donnera  lieu  l'application  de  la  présente  loi.  >  Or,  en  ce  qui 
concerne  la  forme  exigée  pour  les  recours  de  droit  public,  les 
art  175  et  178  de  la  nouvelle  loi  de  1893,  sur  l'organisation  judi- 
dtaire,  tout  comme  la  loi  ancienne  de  1874,  à  son  art.  69,  disposent 
qu'un  semblable  recours  n'est  recevable  que  lorsqu'il  est  dirigé 
contre  une  décision  on  un  arrêté  cantonal,  et  qu'il  a  été  déposé  au 
Tribunal  fédéral  dans  les  60  jours  dès  la  communication  de  la  déci* 
sion  on  de  l'arrêté  contre  lequel  le  dit  recours  s'élève.  Le  législateur 
n'a  pas  considéré  comme  admissible  que  les  parties  puissent  porter 
directement,  devant  le  Tribunal  fédéral,  les  contestations  de  droit 
publie  qui  les  divisent  ;  il  n'a,  au  contraire,  entendu  les  j  autoriser 
que  par  la  voie  d'un  recours  (Besohwerde),  c'est-à-dire  d'un  pourvoi 
contre  une  décision  cantonale.  C'est  aussi  dans  ce  sens  que  doit  être 
interprété  l'art.  38  précité,  bien  que  les  mots  c  en  la  forme  fixée  pour 
les  recours  de  droit  public  »  ne  présentent  pas  un  sens  absolument 
clair,  et  qu'on  puisse  être  tenté,  à  première  vue,  d'admettre  qu'ils 
signifient  seulement  que  les  contestations  dont  il  s'agit  seront  jugées 
par  le  Tribunal  fédéral,  ensuite  d'une  procédure  écrite. 

bj  Une  semblable  interprétation  est  toutefois  inadmissible,  si  l'on 
considère  la  situation  que  le  législateur  a  voulu  donner  au  Tribunal 
de  céans  en  pareille  matière.  La  loi  fédérale  sur  les  rapports  de  droit 
civil  a,  en  application  du  principe  formulé  à  l'art.  46  de  la  Constitu- 
tion fédérale,  introduit  le  for  du  dernier  domicile  du  défunt  pour  les 
contestations  en  matière  de  droit  successoral.  Il  s'agit  donc,  dans 
l'espace,  d'nn  droit  individuel,  garanti  aux  citoyens,  en  conformité  de 
l'art.  46  de  la  Constitution  fédérale. 
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art.  175,  cnmre  d,  et  lY»,  c&mre  i,  de  la  loi 
lire,  a  été  expressément  institué  sealement 
urs  contre  des  décisions  cantonales.  L'exis- 
âcision  est  donc  une  condition  indispensable 
du  tribunal  de  céans  puisse  être  invoquée 
onstitutionnelle. 

f  dans  l'espèce,  aucune  violation  de  cette 
it  de  simples  divergences  entre  parties,  sans 
nu  aucun  acte  quelconque  d'une  autorité, 
nte  aux  droits  d'un  citoyen, 
étendre  abusivement,  en  tout  cas  intervertir 
séans  vis-à-vis  des  compétences  cantonales 
rérogatives  laissées  aux  cantons  en  matière 
r  à  porter  directement  devant  le  Tribunal 
ononcé  des  tribunaux  cantonaux,  une  ques- 
)ue  soulève  le  présent  litige.  Il  s'agit,  en 
is  actuel  de  la  question  appelant  Tinterpré- 
,  de  savoir  si  le  droit  d'usufruit  de  l'époux 
idéré  comme  ressortissant  au  domaine  du 
)lui  du  droit  matrimonial, 
ainsi  qu'il  l'a  souvent  exprimé,  n'a  point  à 
aux  parties;  il  serait  surtout  incompatible 
stitutionnelles  de  préjuger,  à  l'occasion  d'un 
ni  n'est  dirigé  contre  aucune  décision  canto- 
oit  privé  demeurée  dans  la  compétence  des 
ons. 

même,  prétendre  que  la  recevabilité  du 
de  l'ensemble  des  dispositions  de  l'art.  180 
;ion  judiciaire  fédérale,  et  notamment  du 
ur  duquel  le  Tribunal  fédéral  connaît  <  des 
l'application  de  la  loi  fédérale  sur  les  rap- 
citoyens  établis   ou  en  séjour,  du  25  juin 

',  à  cet  égard,  que  le  chiffre  So  en  question  a 
is  le  sein  de  l'Assemblée  fédérale,  dans  des 
celle-ci  n'était  peut- être  pas  en  mesure  de 
e  exact  de  toutes  les  conséquences  possibles 
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mme  rentrant  dans  la  compétence 


ioncé  que,  à  teneur  de  la  loi  sur 
du  22  mars  1893  (art.  175,  al.  !«>-, 
pètent  pour  statuer  sur  les  recours 
>  des  dispositions  transitoires  de 
rêt  du  3  décembre  1896  dans  la 
érieur  d'Argovîe,  consid.  1  à  4). 

r  TorganMation  judiciaire  fédérale 
al  a  été  appelé  à  se  prononcer  sur 
actuel.  Il  a  annulé,  à  cette  occa- 
il  vaudois  qui  refusait  à  un  avocat, 

droit  d'exercer  le  barreau  dans  le 
n:  Salis,  Droit  fédéral  suisse^  IV, 
nsidéré,  en  effet,  que  le  texte  de 
is  de  la  Constitution  fédérale  est  si 
r  des  doutes  sur  sa  portée.  Il  a 
loi  prévue  À  Tart  33  de  la  Consti- 
en  vigueur,  tous  les  cantons  sont 
1  certificat  de  capacité  délivré  par 
m  libérale,  l'autorisation  d'exercer 
mesure  où  ses  propres  lois  recon- 
ion. 

I  vaudoises  n'ont  fait  valoir  aucun 
Tribunal  fédéral  à  statuer  d'une 
1  fédéral  ne  l'a  fait  dans  l'espèce 
t  que  le  recourant  ne  connaîtrait 
r  pouvoir  se  présenter  devant  les 

de  portée  en  regard  des  termes 
ons  transitoires.  Le  Tribunal  de 
arprétation  qu'il  a   donnée   à  cet 

du  3  décembre  1896. 
àral  prononce  :  Le  recours  est  dé- 
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tiooB  de  U  Constîtotion  fédérale;  d'antre  part,  Tart.  66,  dans  son  §  4, 
opposant  les  étrangers  aux  Saîsses  d'autres  cantons,  il  est  inadmissi- 
ble que,  dans  sou  §  3,  il  comprenne  ces  derniers  dans  l'expression 
d'étrangers; 

Attendu  que  le  cas  soumis  au  Tribunal  est  du  nombre  de  ceux 
pour  lesquels  l'art  66,  §  4,  de  la  loi  de  1832  sur  l'organisation  judi- 
ciaire, disposait  qu'il  fallait,  quant  aux  Suisses  d'autres  cantons, 
suivre  les  mêmes  règles  de  compétence  qui  seront  observées  dans 
leurs  pays  respectifs  à  l'égard  des  Genevois  ; 

Attendu  que  l'art  66,  §  é,  de  la  loi  de  1891,  a  remplacé  cette  dispo- 
sition par  cette  autre  règle,  k  savoir  qu'il  faut,  dans  le  cas  en  ques- 
tion, suivre  les  dispositions  de  la  Constitution  fédérale  ; 

Or,  l'art  59  de  la  Constitution  fédérale,  qui  seul  contient  des  dis- 
positions à  cet  égard,  dispose  que,  pour  réclamations  personnelles, 
le  débiteur  sol vable  ayant  domicile  en  Suisse  doit  être  recherché  de- 
vant le  juge  de  son  domicile;  il  n'est  donc  pas  applicable  en  l'espèce, 
puisque  le  défendeur  n'a  pas  de  domicile  en  Suisse; 

Attendu  que,  si  le  silence  est  gardé  par  la  Constitution  fédérale  sur 
le 'cas  d'une  demande  dirigée  en  Suisse  contre  un  Snisse  domicilié  à 
l'étranger,  à  raison  d'obligations  contractées  en  Suisse,  il  faut  con- 
clure qu'elle  n'a  pas  entendu,  dans  un  cas  de  ce  genre,  garantir  au  dé- 
fendeur suisse  une  position  plus  favorable  qu'au  défendeur  étranger  ; 
Que,  dès  lors,  il  y  aurait  lieu  d'appliquer,  par  analogie  à  la  de- 
mande actuelle,  le  §  3  de  l'art  66,  s'il  était  établi  qu'il  s'agit  dans 
l'espèce  d'une  obligation  contractée  à  Oenève  envers  une  personne 
domiciliée  dans  le  canton,  que  cette  obligation  soit  née  d'un  contrat 
proprement  dit,  d'un  quasi-contrat,  ou  d'un  quasi-délit; 

Atta&du  que,  sur  ces  deux  points,  le  Tribunal  n'a  pas  les  éléments 
nécessaires  pour  se  prononcer  sur  l'exception  proposée  ; 

Que  la  cause  devra  être  plus  amplement  instruite  sur  les  deux 
points  suivants.  : 

1^  La  demande  de  dommages-intérêts  est-elle  basée  sur  des  actes 
de  Bédnction  commis  à  Mulhouse,  sur  la  perte  de  la  place  occupée 
parla  demanderesse  dans  cette  ville,  ou,  au  contraire,  sur  les  actes 
qui  ne  se  seraient  passés  qu'à  Genève  ; 

âP  Demoiselle  X.  était-elle  domiciliée  à  Genève  lorsque  Y.  aurait 
contracté  envers  elle  l'obligation  qu'elle  invoque  ? 
Par  ces  motifs... 
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eni  qu^élle  ait  le  droit  d^apprideTf  diaprés  les  documenia  produits 
Véiat  requérant,   les  caractères  essentiels  de  Vinfraci^on  pour 
uUe  Vextradition  est  requise, 

L  Une  condamnation  par  difaut  pour  usure  et  escroquerie  ne 
t^  en  tani  qu'elle  s'applique  au  délit  d'usure  non  prévu  par  le  traité 
ico-stùsse,  justifier  une  demande  d'extradition  ;  cette  condamnation 
loutefois  divisible  et  Vextradition  peut  être  accordée  en  ce  qui  con- 
te  Vescroqueriey  h  la  condition  que  le  nouveau  jugement  hintervenir 
e  abstraction  de  tout  ce  qui  concerne  U  dit  délit  d'usure. 

^ar  note  du  2  janvier  1897,  l'Ambassade  de  France  A  Berne  a 
iiis  l'extradition  du  sieur  Paul  Ancelle,  citoyen  français,  né  à 
ppes,  arrondissement  de  Versailles,  le  2  novembre  1849,  commis- 
maire  en  marchandises,  ayant  demeuré  à  Paris,  163,  rue  de 
mes,  réfugié  &  Genève,  rue  des  Eaux-Vives,  74. 
'ette  demande  était  accompagnée  d'un  mandat  d'arrêt,  délivré 
tre  Âncelle  le  16  décembre  1896  par  le  juge  d'instruction  près  le 
bnnal  de  première  instance  du  département  de  la  Seine,  &  teneur 
uel  le  dit  Ancelle  est  prévenu  d'habitude  d'usure,  de  faux  en 
ture  et  usage,  crime  et  délit  prévus  par  les  articles  147  et  148  du 
le  pénal  français.  L'exposé  des  faits  porte  qu' Ancelle  était  en 
tiens  d'affaires  avec  une  dame  Goillot-Marchand,  bijoutière  à 
is,  qu'il  lui  devait  de  IHirgent  et  lui  aurait  remis  en  paiement 
acceptation  de  1102  fr.  signée  par  M.  Deronsz,  laquelle  aurait 
reconnue  fausse  par  le  tribunal  de  Lorient 
ncelle  a  été  arrêté  &  Genève  le  6  janvier  1897.  Il  a  contesté 
'e  rendu  coupable  des  délits  à  lui  imputés  et  s'est  opposé  à  soa 
adition.  Dans  une  lettre  du  14  janvier  au  département  de  police 
Genève,  son  avocat,  M®  X.,  fait  valoir  que  le  délit  de  faux,  s'il  a 
commis,  serait  prescrit  au  regard  de  la  loi  genevoise,  et  qu'en 
léquence  il  ne  pourrait  donner  lieu  &  extradition  (art.  9  du  traité 
)  juillet  1869  et  art.  6  de  la  loi  fédérale  du  22  janvier  1892). 
irit  argué  de  faux  aurait  été  créé  en  août  1891  et  remis  le  9  da 
le  mois  par  Ancelle  à  M^i®  Marchand.  Le  faux  serait  incontesta- 
lent  un  faux  en  écriture  privée.  Or,  l'art.  136  du  Code  pénal 
)voi8  qualifie  délit  et  punit  de  l'emprisonnement  le  faux  en 
ure  privée.  D'autre  part,  l'art.  204  du  Code  d'instruction  cri- 
)lle  genevois  dispose  que  l'action  publique  en  matière  de  délit 
rescrit  par  trois  ans.  Il  se  serait  ainsi  écoulé  plus  de  cinq  ans 
la  date  du  délit  jusqu'à  l'arrestation  du  prévenu  et  la  preacrip- 
serait  depuis  longtemps  acquise. 
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qne  si  aucune  opposition  n'a  eu  lieu,  l'extradition  sera  i 

chef  de  cette  condamnation. 

A  teneur  de  l'arrêt  en  question,  Ancelle  et  un  sieur  « 
condamnés,  le  25  février  1896,  par  le  Tribunal  correc 
Seine,  en  application  de  Fart.  405  du  Code  pénal,  le  pn 
coopable  d'usure  et  d'escroquerie,  et  le  second  comme 
eompUcité  d'escroquerie.  Ensuite  d'appel,  ce  jugement, 
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k  Aneelle  et,  dès  lors,  l'art.  !•', 

1869,  s'oppose  à  l'extradition  à 

querie. 

de  de  France  a  renouvelé  sa 

également  sur  la  condamnation 

enève,  par  Torgane  de  son  Dé- 
claré ne  pas  faire  d'objection  à 

1  a  déféré  la  cause  au  Tribunal 
I  la  loi  fédérale  du  22  janvier 

ération  a  préavisé  en  faveur  de 
lion,  en  tant  que  fondée  sur  la 
g^  de  faux,  et  sur  la  condamna- 


mde,  en  première  ligne,  sur  la 
'usage  de  faux  relevée  contre 
u  16  décembre  1896. 
lis  à  sa  charge  est  un  faux  en 
»rès  la  loi  du  canton  de  Genève, 
e  refusée  de  ce  chef  conformé- 
1869  et  6  de  la  loi  fédérale  du 

r,  le  juge  d'instruction  près  le 
!i  Seine  émet  l'opinion  que  la 
L  en  écriture  authentique  ou  de 
privée  doit  être  réservée  &  la 
kl  de  la  Confédération  estime 
it  être  tranchée  que  par  le  tri- 
.bilité  du  prévenu,  et  que,  par 
partir  du  point  de  vue  que  la 
r  faux  en  écriture  authentique 

fois  pas  admissible.  Pour  que 

emande  d'extradition  puisse  se 

il  faut  nécessairement  qu'elle 

iocuments  produits  par  l'Etat 
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être  accordée  k  raison  de 
éorhure*  (Art.  9  da  traité) . 
I  ligne,  en  vertu  de  la  oon- 
isonnement  pour  usure  et 
r  la  Cour  d'appel  de  Paris, 

lamnation,  en  tant  qu'elle 
r  le  traité  du  9  juillet  1869, 

que  la  peine  unique  pro- 
^tsible,  et  que  l'on  ne  peut 
[>ndamnation,  sans  violer  \& 

)ndant  être  admise.  D'une 
'adé,  de  demander  le  relief 
et  le  nouveau  jugement  à 
Qent  abstraction  des  faits 
art.  405,  C.  pén.  fr.,  punit 
an  jusqu'à  cinq  ans.  La 
a  donc  jusqu'à  concurrence 
B.  Or,  à  teneur  de  l'art.  1% 
sse,  l'extradition  doit  avoir 
rrectionnelle  ou  de  délits, 
nois  d'emprisonnement  au 

i  consistant  à  dire  que  les 
Dt  pas  tous  les  éléments 
est  définie  par  l'art.  364, 
ïroquerie,  cet  article  exige 
ftns  le  but  de  s'approprier 
lUt  ne  serait  pas  reconnais- 
et  tout  au  plus  pourrait-on 

rtée.  Sans  doute,  l'arrêt  du 
complet  des  faits  imputés  à 
celui-ci  aurait  vendu  des 
ement  aux  acheteurs  qu'il 
)  compte  d'un  tiers,  qu'il 
serait  servi  d'imprimés  au 
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cîété  Louis  Oder  et  C^  pût  avoir  on  effet  sur  la  capacité  de  Louis] 
Oder,  ce  qui  n'est  point  établi,  cette  incapacité  ne  pourrait  avoir 
d'effet  qu'en  tant  que  le  sieur  Louis  Oder  aurait  été  déclaré  failli 
inexcusable,  ainsi  que  le  prescrit  l'article  211  du  C.  L  P;  que  le  recou* 
rant  ne  rapporte  la  preuve,  ni  de  la  faillite  du  sieur  Oder  Louis,  en 
son  nom  personnel,  ni  une  déclaration  d'inexcusabilité  à  son  égard; 

Que,  du  reste,  le  juré  Louis  Oder  n'a  pas  siégé,  ayant  été  récusé 
par  le  Procureur  général  ; 

Considérant  que,  dans  ces  circonstances,  le  quatrième  moyen  doit 
être  rejeté  ; 

Sur  le  cinquième  moyen,  violation  de  l'article  248  du  C.  I.  P.  ; 

Considérant  que  ce  moyen  doit  être  écarté  pour  les  mêmes  motifs 
que  ceux  donnés  à  l'égard  du  quatrième  moyen  ; 

Sur  le  sixième  moyen,  pourvoi  contre  l'arrêt  de  la  Cour  criminelle 
du  23  décembre  1896,  pour  violation  de  l'article  288  du  C.  L  P.  ; 

Considérant  que  le  recourant  prétend  que  le  sieur  Nizzia,  con- 
damné le  matin  même  de  l'audience  à  la  peine  de  deux  ans  et  demi 
de  réclusion,  pour  vol  qualifié,  et  qui  a  été  entendu  à  l'audience  de 
l'après-midi  du  23  décembre,  comme  témoin  dantf  la  cause  Ernest 
Dolder,  mais  à  titre  de  simple  renseignement,  aurait  dû  être  asser« 
mente  comme  tout  autre  témoin,  la  déchéance  dont  il  était  frappé 
aux  termes  de  l'article  11  du  Code  pénal  ne  devant  prendre  effet 
qu'une  fois  l'arrêt  devenu  définitif,  soit  par  le  défaut  de  pourvoi 
dans  les  trois  jours,  soit  par  le  rejet  du  pourvoi  ; 

Attendu  que  le  recourant  voit  dans  cette  non  assermentation  de 
Nizzia  une  nullité  absolue  devant  faire  mettre  à  néant  l'arrêt  du 
23  décembre,  en  ce  qui  concerne  Ernest  Dolder; 

Considérant  qu'aux  termes  de  l'article  11  du  Code  pénal  genevois, 
les  tribunaux  jugeant  criminellement  peuvent  interdire  en  tout  ou  en 
partie,  au  condamné  à  la  réclusion,  l'exercice  des  droits  mentionnés 
à  l'article  12,  et  que  le  législateur  ajoute  :  c  En  tout  cas,  les  condam- 

>  nés,  pendant  toute  la  durée  de  leur  peine,  seront  interdits  de  la 

>  totalité  de  ces  droits  >  ; 

Considérant  qu'il  résulte  de  cette  disposition  que  l'interdiction  co- 
existe avec  la  condamnation  ; 

Que  le  juge  n'a  pas  à  prononcer  cette  interdiction,  qui  prend 
naissance  au  moment  même  de  la  condamnation,  et  dure  aussi  long- 
temps que  la  peine  n'est  pas  accomplie  ; 

Qu'il  résulte  du  rapport  de  la  commission,  présenté  à  l'appui  du 
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condamnation,  et  sabeistent  anssi  longtemps 
n'a  pas  été  annnlée  par  nn  arrêt  d'acquitteme 
de  la  peine  anbie  par  le  condamné  ; 

Considérant  que  c'est  donc  à  bon  droit  que 
criminelle  n'a  pas  assermenté  le  témoin  .Niz; 
tenda  qn'à  titre  de  simples  renseignements  ; 

Qu'il  s'ensnit  que  le  sixième  moyen  doit  égi 

Par  ces  motifs 


TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  II 
Audience  du  16  Juin  18î 

Présidence  de  M.  Paulf. 

Tittament  ;  envoi  en  pottêMion  des  légataires  iiiii?er 
tien  de  rerdonaanee  ;  Tiolation  des  art.  916,  10 
pareau  rétanratairtt  ;  art.  88,  loi  du  86  juin  1891 
dvil  ;  légiolatioB  df  la  tnMoasion  ;  loi  dn  domioilf 
tn  aaniilatioB. 

Mariés  Porret  earUre  Girardet, 

La  dispoiition  de  VarU  22  de  la  loi  du  26  j 
ports  de  droit  eivU  qui  admet  que  Von  peut^  j 
dernière  volonté  ou  un  pacte  successoral^  soum 
UgislaHon  de  son  canton  d^origine^  doit  être 
qu^il  doit  s'agir  d*une  volonté  expressément  et 
festée.  Il  ne  suffit  donc  pas  qu'une  clause  d'un  t 
à  la  loi  d^origine  du  défunt  pour  en  inférer  q\ 
soumettre  sa  stéccessionj  dans  son  entier^  à  saU 
la  loi  de  son  domicUe. 

A  Tandience  do  9  juin  1896,  M.  Qraz,  subi 
renr  général,  a  pris  les  conclusions  suivantes  : 

En  fait  : 

Le  7  juillet  1895  décédait  à  Genève,  où>ne 
MUe  Marie-Pauline  Porret,  laissant  un  testa 
Genève,  le  16  mai  1895,  déposé  chez  M.  X.. 
1895,  suivant  ordonnance  de  M.  le  juge  Navaa 

Aux  termes  de  ce  testament,  M^^*  Porret  d 
père  et  mère,  tandis  qu'elle  instituait,  pour 
universels,  les  mineurs  Charles,  Hélène,  Ro 
Girardet,  sons  la  tutelle  de  leur  père  Arthur  G 

Le  20  janvier  1896,  les  héritiers  universel 
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Président  da  Tribanal  de  première  instance  une  reqaète  aux  fins  de 
se  faire  envoyer  en  possession  des  biens  compris  dans  le  legs  uni- 
versel qui  leur  était  fait  par  W^^  Porret,  alléguant  que  les  père  et 
mère  de  la  testatrice  n'étaient  pas,  à  teneur  de  la  loi  neuchâteloise, 
héritiers  réservataires. 

Par  ordonnance  du  22  janvier,  et  sur  les  conclusions  conformes 
du  ministère  public,  M.  le  Président  du  Tribunal  envoya  les  mineurs 
Girardet  en  possession  des  biens  compris  dans  le  legs  universel  dont 
s'agit. 

Par  exploit  Y.,  huissier,  du  27  février  1896,  M.  Henri  Porret  et 
Mi"«  Marie-Pauline  Porret,  née  Hugentobler,  père  et  mère  de  la  tes- 
tatrice, ont  assigné  M.  Arthur  Oirardet,  pris  en  sa  qualité  de  tuteur 
de  ses  cinq  enfants  mineurs,  aux  fins  de  :  1^  Entendre  prononcer  la 
nullité  de  l'ordonnance  d'envoi  en  possession  du  22  janvier  1896, 
comme  étant  rendue  en  contravention  aux  art.  915,  1004  et  1006  do 
Code  civil  genevois  : 

2^^  Entendre  dire  que  sieur  et  dame  Porret-Hugentobler  ont  droit  & 
la  moitié  des  biens  de  la  succession  de  leur  fille  Marie-Pauline; 

3^  OuYr  nommer  un  notaire  chargé  de  procéder  au  partage  de  la 
succession  dont  s'agit,  en  conformité  des  droits  des  parties. 

En  droit  : 

Attendu  que  la  question  de  savoir  si  l'ordonnance  d'envoi  en 
possession  du  22  janvier  1896  a  été  rendue  contrairement  aux 
art.  915,  1004  et  1006  du  Code  civil  dépend  de  celle  de  savoir  si  les 
père  et  mère  de  la  défunte  sont  héritiers  réservataires  ou  non  ; 

Attendu,  sur  ce  point,  que  l'art.  22  de  la  loi  fédérale  du  25  juin 
1891  sur  les  rapports  de  droit  civil  des  citoyens  établis  ou  en  séjour 
dispose  que  c  ia  succession  est  soumise  à  la  loi  du  dernier  domicile 
du  défunt  »  et,  dans  son  paragraphe  2,  c  qu'on  peut,  toutefois,  par 
une  disposition  de  dernière  volonté  ou  un  pacte  successoral,  80u« 
mettre  sa  succession  à  la  législation  du  canton  d'origine  >; 

Attendu,  en  l'espèce,  que  M^^^  Marie-Pauline  Porret  n'a  pas,  par 
disposition  de  dernière  volonté,  soumis  sa  succession  à  la  législation 
de  son  canton  d'origine  ; 

Qu'en  effet,  on  ne  saurait  admettre  que  la  volonté  du  testateur  de 
soumettre  sa  succession  à  la  loi  du  canton  d'origine  puisse  être  taci- 
tement manifestée  ; 

Que,  si  la  rédaction  actuelle,  adoptée  par  le  Conseil  fédéral,  de 
l'art,  22,  peut  laisser  planer  quelque  doute  &    ce  sujet^  ce   doute 
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clisparatt  à  la  lecture  de  la  dÎBcassion  anz  Chambres  fédérales  et  k 
la  lecture  de  la  disposition  acceptée  par  le  corps  législatif  fédéral 
qui  demande  une  déclaration  expresse  ; 

Que  le  Conseil  fédéral  a  pu  modifier  la  rédaction  de  Particle,  mais 
non  pas  en  changer  le  sens  ; 

Attendu,  au  surplus,  qu'en  adoptant  la  théorie  que  la  volonté 
puisse  être  tacitement  manifestée,  il  faudrait,  en  tout  cas,  que  cette 
volonté  résulte  de  Tensemble  des  clauses  du  testament,  et  il  ne 
suffirait  pas  qu'une  clause  du  testament  soit  conforme  à  la  loi 
d'origine  du  défunt  pour  en  inférer  que  le  testateur  a  voulu  sou- 
mettre sa  succession,  dans  son  entier  (ainsi  que  le  veut  la  loi),  à  sa  loi 
d'origine  ; 

Attendu,  dès  lors,  qu'à  teneur  de  l'art.  22  de  la  loi  fédérale  du 
25  juin  1891,  et  à  défaut  de  disposition  contraire  expresse,  c'est  la 
loi  du  dernier  domicile,  soit  la  loi  genevoise,  qui  est  applicable  ; 

Attendu  qu'aux  termes  de  Tart.  915  du  Code  civil  genevois,  les 
père  et  mère  sont  des  héritiers  réservataires  auxquels  la  loi  réserve 
la  moitié  des  biens,  si,  à  défaut  d'enfants,  le  défunt  laisse  un  ou 
plusieurs  ascendants  dans  chacune  des  lignes  paternelle  et  mater- 
nelle, ce  qui  est  le  cas  en  l'espèce  ; 

Qu'à  teneur  de  Fart.  1004  du  Code  civil  genevois,  les  héritiers 
réservataires  sont  saisis  de  plein  droit  de  tous  les  biens  de  la  succes- 
sion, et  que  le  légataire  universel  est  tenu  de  leur  demander  la  déli- 
vrance des  biens  compris  dans  le  testament  ; 

Attendu,  dans  ces  circonstances,  que  l'ordonnance  d'envoi  en 
poMeasion  a  été  rendue  en  contravention  à  l'art.  1004  du  Code 
civil  genevois  ; 

Que,  s'il  est  vrai  que  M.  le  Président  du  Tribunal,  auquel  l'envoi 
en  possession  était  demandé,  n'avait  pas  à  trancher  la  question  de 
fond  soulevée  et  qu'il  ne  pouvait  refuser,  en  présence  du  testament 
qu'on  lui  soumettait,  l'ordonnance  d'envoi  en  possession  qui,  du 
reste,  ne  touche  en  rien  aux  droits  des  parties  et  ne  vise  que  la 
quotité  disponible,  il  est  cependant  loisible  au  tribunal,  nanti  du 
fond  et  reconnaissant  qu'il  existe  des  héritiers  réservataires  aux- 
quels la  délivrance  du  legs  devait  être  demandée,  de  déclarer  nulle 
et  de  nul  effet  cette  ordonnance  régulière  à  la  forme,  et  de  dire  et 
prononcer  que  c'est  à  des  héritiers  réservataires  que  les  légataires 
universels  devront  s'adresser  pour  obtenir  la  délivrance  des  biens 
compris  dans  leur  legs  ; 
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af  :  Peintres  domiciliés  en  Àllema- 
stographies  coloriées;  importation 
Bsaionnalre;  absence  de  préjadice 
la  9  septembre  1886  pour  la  pro- 
,  20,  convention  ayee  l'Allemagne 
le  la  propriété  littéraire  et  artistl- 
emant  la  propriété  littéraire  et  ar- 
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ommages-intérêts  ;  faute  légère  de 
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la  responsabilité  des  entreprises  de 
de  de  mise  en  faillite  sans  ponr- 
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et  artistiqne  ;  art.  12|  loi  fédérale 
éraire  et  artietiqae. 
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D'après  l'art.  13  de  la  Convention  de  1869,  doivent  jouir  de  la 
protection  légale  en  Suisse  les  œuvres  qui  jouissent  de  la  protection 
en  Allemagne  suivant  la  législation  allemande.  Pour  les  œuvres 
artistiques,  c'est  la  loi  du  9  janvier  1876  qui  fait  règle  ;  suivant  son 
art.  20,  elle  s'applique  à  toutes  les  œuvres  publiées  par  des  éditeurs 
allemands  et  à  toutes  les  œuvres  d'auteurs  allemands  publiées  en 
Allemagne  ou  à  l'étranger,  ou  non  publiées.  La  Convention  de  1869 
va  donc  plus  loin  que  la  Convention  de  Berne,  puisqu'elle  assure  la 
protection,  en  Suisse,  aux  œuvres  d'auteurs  allemands,  même  lors- 
qu'elles n'ont  pas  été  publiées  en  Allemagne  ou  dans  l'un  des  Etats 
faisant  partie  de  l'Union.  La  Convention  de  1869  n'exige,  ni  déclara- 
tion, ni  enregistrement,  ni  dépôt,  mais  seulement  la  preuve  que 
l'œuvre  jouit,  en  Allemagne,  de  la  protection  légale. 

Sur  ce  point,  les  pièces  au  procès  ne  fournissent  aucun  rensei- 
gnement. Le  demandeur  n'a  pas  précisé  si  les  peintures  dont  il  s'agit 
sont  ressortissantes  de  l'Empire  d'Allemagne,  ni  si  les  œuvres  en 
litige  ont  été  publiées  en  Allemagne.  Mais,  d'après  les  termes  de  la 
demande,  les  peintres,  à  l'exception  de  Wunsch  et  de  Ritzberger, 
sont  domiciliés  en  Allemagne  (à  Munich  et  Berlin)  ;  on  peut  donc 
admettre  que,  s'ils  ne  sont  pas  allemands  de  nationalité,  la  publica- 
tion de  leurs  œuvres  a  eu  lieu  en  Allemagne.  La  question  est  plus 
douteuse  en  ce  qui  concerne  les  tableaux  des  peintres  Wunsch  et  de 
Bitzberger  qui  sont  domiciliés  en  Autriche,  c'est-â-dire  dans  un  pays 
qui  n'a  pas  conclu  avec  la  Suisse  de  traité  pour  la  protection  du  droit 
d'auteur;  mais  le  Tribunal  fédéra]  n'a  pas  besoin  d'examiner  cette 
question  plus  k  fond.  La  demande,  en  effet,  considère  comme 
réalisées  en  l'espèce  les  conditions  de  fait  et  de  droit  auxquelles  est 
subordonnée,  suivant  la  loi  allemande,  la  protection  des  œuvres  en 
litige;  il  incombait  au  défendeur  de  contester  l'existence  de  ces  con- 
ditions et  d'en  exiger  la  preuve,  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

4.  Le  demandeur  a  reçu  des  peintres  le  droit  de  colorier  les  pho- 
tographies, etc.  ;  à  cet  égard,  il  est  ayant-cause  des  artistes  ;  en  cette 
qualité,  et  dans  les  limites  du  droit  qui  lui  a  été  concédé,  il  a  qualité 
ponr  faire  valoir  les  droits  des  auteurs,  c'est-à-dire  pour  interdire 
tout  ce  qui  peut  porter  atteinte  à  son  droit  et  pour  exercer  l'action 
civile  et  l'action  pénale  personnellement. 

5.  Il  faut  rechercher  si  le  défendeur  s'est  rendu  coupable  d'une 
violation  des  droits  d'auteurs,  et  pour  cela  il  faut  préalablement  dé- 
terminer d'après  quelle  législation  cette  question  doit  être  résolue. 
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faute  dans  le  fait  de  la  Compagnie 
lissé  subsister  des  amas  de  neige  au 

^art,  qu'une  autre  faute  puisse  être 
ou  ses  agents;  Milliquet  étant  déjà 
où  la  locomotive  est  arrivée  près  de 
le  qu'il  n'ait  été  aperçu  que  tardive- 
1  n'ait  pu  arrêter  son  train  assez  rapî- 
it. 

tant  du  dommage  total  éprouvé  par 
nt  survenu  le  2  mars  1895,  les  pré- 
au un  compte  équitable  des  diverses 
Is  ils  basent  leur  appréciation  :  ftge  de 
dn  annuel  de  1950  fr.  à  1000  par  an, 
minution  normale  avec  l'âge  de  sa 
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[>mme  à  payer  à  Milliquet.  Il  a  été 
r  et  le  Tribunal,  que  Milliquet  avait 
pénétrant  de  nuit  sur  la  voie,  à  ce 
ie  neige,  mais  cette  faute  légère  ne 
Bubir  à  l'indemnité  une  réduction  de 
le  étant  relativement  légère  et  excu- 
38  spéciales  où  elle  s'est  produite,  et 
3  l'exception  qui  en  est  tirée  puisse 
Compagnie. 

il  n'est  point  interdit  aux  passants  de 
fer  sur  route,  alors  que  les  rails  sont 
et  que  le  danger  ne  résultait,  k  ce 
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art  18S,  841,  pr.  dv.  —  Manasséro  c  Petite  et  Cie  et  Poneet  q.  q.  a.  :  agence  de 
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TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDIBNCB  DU  22  JANVIER  1897 
Présidence  de  M.  Bott. 

Csiitttattaa  da  eas  de  séquestre  ;  art.  871  L.  P.  ;  reaours  ;  ineompéteBoe  du 
Trikaaal  fédéral;  art.  56,  67,  09,  68,  66  Org.  jud.  féd.;  art.  148,  850,  884  L.P. 

Dame  Stlss  contre  dame  Blandin. 

Le  recoure  au  Tribunal  fédéral  n'est  pas  admiasibley  pour  cause 
npétenefy  dans  les  procès  en  anntUaiion  de  séquestre,  les  contes- 
de  cette  nature^  —  ainsi  que  cda  résulte  en  particulier  des 
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estima  que  le  cas  de  séquestre  invoqué  n'était  pas  établi;  elle  cons- 
tata, en  outre,  qu'aucun  dommage  n'était  démontré  en  dehors  des 
frais  de  procès. 

B.  Dame  Stlss  a  recouru  au  Tribunal  fédéral  et  conclut  à  ce  qu'il 
lui  plaise  : 

Déclarer  le  recours  recevable  et  se  déclarer  compétent  pour  en 
connaître; 

Réformer  l'arrêt  d a  28  novembre  1896  en  ce  qu'il  a  admis  la  con- 
testation de  dame  Blandin  au  cas  de  séquestre  exécuté  contre  elle  et 
condamné  la  recourante  aux  dépens  ; 

Dire  que  celle-ci  était  fondée  à  requérir  le  dit  séquestre,  en  verta 
des  §  2  et  5  de  Part.  271  L.  P.  ; 

Dire  que  ce  séquestre  ressortira  tous  ses  effets; 

Débouter  dame  Blandin  de  ses  conclusions  et  la  condamner  aux 
dépens. 

Dans  son  mémoire,  la  recourante  cherche,  tout  d'abord,  à  établir  la 
compétence  du  Tribunal  fédéral.  Elle  expose,  en  résumé,  ce  qui  suit, 
à  ce  sujet  :  La  réclamation  pour  laquelle  il  a  été  procédé  au  séques- 
tre est  supérieure  à  2000  fr.  ;  l'estimation  des  immeubles  séquestrés 
atteint  même  5700  fr.  D'autre  part,  la  cause  appelle  l'application 
des  lois  fédérales,  puisque  la  recoiirante  soutient  que  l'art.  271  L.  P. 
a  été  violé  ou  faussement  appliqué.  Le  recours  répond  donc  aux 
conditions  posées  par  les  art.  57  et  59  de  l'organisation  judiciaire. 
Il  est  vrai  que,  dans  des  espèces  analogues,  le  Tribunal  fédéral  a 
décliné  sa  compétence.  La  recourante  estime  toutefois  que  les  motifs 
invoqués  à  l'appui  de  ces  prononcés  ne  sont  pas  décisifs.  En  effet, 
les  art  56  et  59  0.  J.  F.  posent  le  principe  général  que  le  récours 
enréforme  au  Tribunal  fédéral  est  toujours  permis  quand  il  a  une 
certaine  importance  pécuniaire  et  qu'il  s'appuie  sur  une  violation 
d'une  loi  fédérale.  Il  n'y  a  d'exceptions  à  cette  règle  que  celles  qui 
résultent  d'un  texte  de  loi  exprès.  Or,  le  Tribunal  fédéral  infère  du 
texte  des  art.  63,  chiffre  4,  et  65,  §  2,  O.  J.  F.  que,  en  dehors  des  cas 
prévus  aux  art.  148,  250  et  284  L.  P.,  les  causes  qui  s'instruisent  par 
la  voie  accélérée  ne  peuvent  faire  l'objet  d'un  recours  en  réforme. 
Mats,  il  7  a  lieu  d'observer,  tout  d'abord,  que  les  dispositions  préci<- 
tées  ne  règlent  qu'une  question  de  délai,  l'art.  63,  chiffre  4,  concer- 
nant la  communication  des  jugements  des  tribunaux  cantonaux  et 
l'art.  65  fixant  le  délai  de  recours  au  Tribunal  fédéral  dans  les  cas 
des  art.  148,  250  et  284  L.  P.  La  loi  ne  parlant  pas  des  autres  cas 
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maintenu  par  le  Tribunal  fédéral^  à  mains  que  cette  didsion^  eu  égard 
aux  faits  cicquis,  n*  apparaisse  comme  une  violation  de  la  loi  ou  comme 
un  déni  de  justice  • 

En  fait: 

Da  recoara  adressé  au  Tribunal  Fédéral,  par  Pasqnier,  en  date 
da  9  mars  1897,  il  ressort  ce  qni  snit:  Le  recourant  a  nn  salaire  de 
165  francs  par  mois.  L'0f6ce  des  poursuites  de  Genève  a  opéré  sur 
ce  salaire  une  retenue  mensuelle  de  15  fr.  —  Bien  que  Pasquter  fût 
le  seul  soutien  de  ses  sept  enfants  en  bas  ftge,  l'autorité  cantonale  de 
surveillance  a  confirmé  la  saisie. 

Pasqnier  conclut  k  l'annulation  et,  subsidiairement,  à  la  réduction 
de  la  dite  retenue.  Il  estime  quMl  est  contraire  k  Fart.  93  de  la  loi 
sur  la  poursuite  de  priver  le  chef  d'une  nombreuse  famille  du  salaire 
qui  lui  est  indispensable. 

En  droit  : 

1.  —  A  teneur  de  l'art.  19  de  la  loi  sur  la  poursuite,  la  décision 
d'une  autorité  cantonale  de  surveillance  ne  peut  être  déférée  à  Tau* 
torité  fédérale  que  si  elle  est  rendue  contrairement  à  la  loi  ou  impli- 
que un  déni  de  justice. 

Lorsqu'une  autorité  cantonale  de  surveillance  est  appelée  à  dire 
si  un  salaire  peut  être  saisi,  et  dans  quelle  mesure  il  peut  Fêtre,  elle 
se  détermine  essentiellement  d'après  des  circonstances  de  fait. 

Aussi,  le  tribunal  de  céans  a-t-il  déclaré,  à  plusieurs  reprises  déjA, 
que  les  prononcés  d'autorités  cantonales  fixant  la  mesure  dans  la- 
quelle un  salaire  peut  être  saisi  doivent,  dans  la  règle,  être  mainte* 
DUS.  La  Chambre  des  poursuites  ne  peut  apprécier  à  nouveau  les 
faits  que  s'il  apparaît  que  l'autorité  cantonale  a  usé  de  son  droit 
d'appréciation  d'une  façon  arbitraire  et  a  méconnu  gravement  des 
faits  acquis.  Dans  un  tel  cas,  la  décision  cantonale  constituerait,  en 
effet,  une  violation  de  la  loi,  ou  se  caractériserait  comme  un  déni  de 
justice.  (Voir  arrêt  du  21  janvier  1896  ;  Rec.  off.  1896,  p.  267.) 

2«  —  En  l'espèce,  il  n'apparaît  pas  que  l'autorité  genevoise  de 
surveillance  ait  apprécié  arbitrairement  les  faits  de  la  cause  ou  né- 
gligé de  tenir  compte  de  circonstances  importantes 
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COUR  DE  JUSTICE  CIVILE 

▲UDIBNGB  DU  27  KABS  1897 
Présidence  de  M.  Picot. 

Latlre;  ralovr  eommo  reeonnaiMaiwe;  nfiii  d'oitire  de  pMn? •  ;  art.  1S8^  S4I, 
pr.  eiT. 

Clément  contre  Ferrux. 

Egt  valable  comme  reconnaissance  une  lettre  quif  bien  que  non 
signiç^  a  été  reconnue  par  son  auteur  comme  émanant  de  lui,  alors 
que  cette  lettre  renferme  une  reconnaissance  de  devoir  reconnue  éga- 
lement comme  exacte  par  ledit  auteur. 

Ferrax,  à  Mornex,  a  cité  Clément,  à  3aiiyernier,  devant  le  Tribu- 
nal de  première  instance,  poar  s^eutendre  condamner  à  lai  payer  la 
somme  de  121  fr«  66  qu'il  lui  devait  pour  solde  de  compte. 

Le  tribunal  a  ordonné  la  comparution  personnelle  des  parties  à 
l'audience  du  6  février  dernier. 

A  cette  audience,  Clément  a  reconnu  qu'une  lettre  produite  par 
Ferrux  émanait  bien  de  lui,  et  que  la  somme  qui  y  était  portée 
représeotaît  bien  ce  qu'il  devait  à  Ferrux,  mais  il  a  articulé  qu'il 
aurait  payé  les  sommes  duos  à  Ferrux. 

Sur  quoi,  le  Tribunal  se  basant  sur  les  termes  de  la  lettre  du 
30  janvier  1894,  produite  par  Ferrux,  qui  constituait  une  reconnais* 
sance  de  devoir,  et  sur  le  fait  que  les  fournitures  dont  Clément  récla* 
mait  le  prix  étaient  antérieures  à  cette  reconnaissance,  a  condamné 
Clément  à  payer  la  somme  réclamée. 

Bien  que  ce  jugement  soit  rendu  en  dernier  ressort.  Clément  en  a 
interjeté  appel  ;  il  soutient  que  ce  jugement  consacre  une  violation 
de  l'art.  241  de  la  loi  de  procédure,  en  considérant  comme  une  reeon* 
naissance  de  devoir  une  lettre  non  signée,  et  une  violation  de 
l'art.  183  de  la  même  loi,  en  refusant  d'admettre  une  offre  de  preuve. 

Quant  au  premier  moyen: 

Considérant  que  la  lettre  sur  laquelle  les  premiers  juges  se  sont 
basés  pour  prononcer  la  condamnation  contre  Clément  émane  bien 
de  ce  dernier,  ainsi  qu'il  i*a  reconnu  en  comparution  personnelle; 
que  Clément  a,  en  outre,  reconnu,  dans  cette  comparution,  que  la 
somme  portée  dans  cette  lettre  représentait  bien  ce  qu'il  devait  à 
Ferrux  ; 

Qu'on  ne  saurait  comprendre,  dans  ces  conditions,  en  quoi  les 
premiers  juges  ont  commis  une  violation  de  la  loi  en  considérant 
cette  pièce  comme  une  reconnaissance  de  devoir; 
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ae  les  premiers  joges  ont  pro- 
qaêtes;  qu'en  premier  lieu,  il  y 
preuve  ne  6gure  dans  l'expé- 

3  faire  le  premier  jnge^  qu'il  j 
)nve,  il  appartenait  au  juge  du 
offre  de  preuve;  qu'il  résulte 
il  ne  Ta  pas  considérée  comme 
aelles  Clément  se  prétendait 
inaissance  de  devoir  produite 
irenir  sur  cette  appréciation  de 
arfaitement  juste 


MARS  1897 
.  Picot. 

It,  soit  aaz  risqaes  de  Tagesoe  ; 
ur  oellS'Oi  ;  déboatsmeat. 

5ie  et  Poucet,  q.  q.  a. 

sit,  soii  h  ses  risques  et  périls^ 
^tf  en  cas  d'insuccks,  réclamer  à 
rétexte  que  les  risques  qu'elle  a 
relatifs  qu'à  la  solvabilité  du 
la  poursuite. 

ociant  à  Genève,  a  donné  à 
icouvrements,  9,  rue  du  Stand, 

le  309  fr.  que  je  vous  ai  confié 
>nditions  de  votre  tarif  forfait 
uin  1893,  (signé)  Mauasséro.  » 
ime  de  trois  cents  francs  pour 
i  à  des  expéditions  de  vins,  et 
ancs  pour  frais  de  protêt  et  de 
le  309  francs, 
î,  prétendant: 
ï  par  Mauasséro  était  de  mau- 

lui  en  reprendre  trois  fûts  et  à 
n'avait  pas  fait  ; 
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Petite  et  &^  conclaent  à  la  confirmatton  da  jng 

La  question  à  résoudre  est  la  suivante  : 

D'après  les  conventions  des  parties,  Manassén 
des  frais  du  procès  intenté  à  Marti  devant  le  tribu 

Considérant  qu^à  la  base  de  la  convention  ei 
c'est-à-dire  l'entreprise  du  recouvrement  par  l'a§ 
risques,  et  moyennant  une  commission  très 
d'avance  ; 

Que  le  correspectif  de  cette  forte  commission 
court  l'agent  de  perdre  les  frais  qu'il  est  appelé  à 

Considérant  que,  dans  l'espèce,  la  contestatioi 
les  parties  était  connue  de  Petite  et  C^%  qui  avaic 
non  seulement  la  correspondance  échangée  enti 
encore  une  lettre  adressée  à  euz-nîèmes  par  Mai 
et  expliquant  les  motifs  de  sa  résistance  ; 

Considérant  que  Petite  et  C^«  savaient  donc 
prenant  à  forfait  le  recouvrement  dont  il  s'agit, 
risques  d'un  procès  ; 

Considérant  que  la  phrase  de  leur  tarif  E,  dont 
état  pour  faire  payer  les  frais  à  leur  client,  n'a  ] 
qu'ils  veulent  leur  donner  ; 

Qu'il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  compare] 
tarif  C,  (poursuites  aux  risques  du  client)  avec 
(poursuites  aux  risques  de  l'agent)  ; 

Tarif  C  :  <  Pour  les  recouvrements  confiés 
tarif  C,  soit  aux  risques  et  périls  du  client,  le  co 
premier  lieu,  par  voies  amiables  ;  si  celles-ci  n'ab 
informe  le  client,  en  le  renseignant  sur  la  situai 
l'opportunité  d'une  poursuite. 

<  Il  n'est  fait  de  poursuites  judiciaires  que  su 
écrit  du  client. 

€  En  cas  d^insucceSf  le  client  doit  rembourser  a\ 
de  poursuites  et  les  débours. 

Tarif  E  :  <  La  commission  indiquée  comprend 
bours,  et  frais  d^  agents. 

c  II  n'est  fait  aucune  autre  déduction  sur  les  8 

c  En  cas  d^insucceSj  tous  les  frais  restent  à  la  ci 

€  Le  client  est  toutefois  responsable  des  frais 
n*est  pas  justiciable^  et  qu'il  est  débouté  devant  le 
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sèment  de  leur  travail,  à  moias  qu'il  ne  jnstifie  avoir  pris  tontes  les 
précautions  pour  prévenir  ce  dommage  ; 

Attendu  qu'il  n'est  pas  dénié  par  la  défenderesse  que  la  personne 
chargée  par  le  demandeur  d^aller  chercher  les  échantillons  fût  à  son 
service  en  qualité  de  sous-portier  ; 

Attendu  qu'il  est  constant  que  les  portiers,  et  notamment  les  sons- 
portiers,  sont  engagés  par  le  maître  d'hôtel  pour  faire  les  courses 
des  voyageurs  qui  descendent  à  Thôtel  ; 

Que  c'est  en  raison  de  la  confiance  qu'ils  inspirent  par  leUr  qualité 
d'employés  de  l'hôtel  que  les  clients  s'adressent  à  eux,  de  préférence, 
pour  faire  leurs  courses  ; 

Que  le  maître  d'hôtel  met,  du  reste,  à  la  disposition  de  ces  por- 
tiers ou  sous-portiers,  si  hesoin  est,  un  certain  matériel  qui  est  la 
propriété  de  l'hôtel,  tel  qu'un  char,  par  exemple  ; 

Attendu  que  c'est  dans  l'accomplissement  du  travail  pour  lequel  le 
sous-portier  est  engagé  par  la  défenderesse,  et  ensuite  de  la  négli- 
gence de  ce  dernier,  qui  a  abandonné  son  char,  que  le  vol  a  été  commis  ; 

Attendu  que  la  Société  défenderesse  ne  justifie  pas  avoir  pris 
toutes  les  précautions  pour  prévenir  ce  dommage  ; 

Attendu,  en  effet,  que  si  l'on  ne  saurait  exiger  d'un  maître  d'hôtel 
qu'il  surveille  par  lui  môme,  et  d'une  façon  constante,  tous  les 
employés  à  son  service,  il  doit  mettre  à  la  disposition  de  ses  clients 
un  personnel  expérimenté  et  suffisant  ; 

Attendu  qu'il  est  établi  par  les  enqnôtes  que  le  transport  n'a  été 
fait  que  par  un  seul  homme,  alors  que  deux  hommes  étaient  néces- 
saires puisqu'il  fallait  employer  le  char  de  l'hôtel; 

Que,  notamment,  pendant  le  déchargement,  et  alors  que  le  char 
stationnait  devant  l'hôtel,  sur  la  voie  publique,  un  employé  de  la 
défenderesse  devait  surveiller  les  colis  ; 

Qu'ainsi  le  vol  eût  été  très  probablement  évité  ; 

Attendu,  quant  à  la  quotité  de  l'indemnité  due  par  la  défenderesse 
au  demandeur,  que  la  somme  réclamée  par  ce  dernier  n'apparaît 
pas  comme  exagérée  ; 

Qu'elle  est  la  réparation  du  préjudice  causé  au  demandeur,  qui  est 
resté  un  jour  et  demi  privé  de  ses  échantillons  et  dans  l'incapacité  de 
faire  la  place,  qui  a  dû  payer  des  frais  de  port  pour  Texpédition  et 
la  réexpédition  de  nouveaux  échantillons  ; 

Par  ces  motifs,  condamne  la  défenderesse  à  payer  au  demandeur, 
arec  intérêts  et  dépens,  la  somme  de  37  fr.  80  cent... 
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peut  dire  que  le  rédacteur  d'un  journal  politique,  qui  a  de  te 
ments  par  devant  lui  agit  à  la  légère  lorsqu'il  parle  de  corr 
électorale.  Le  recourant  Favon  déclare,  en  outre,  n'avoir  jam 
taqué  le  Comité  démocratique,  mais  seulement  le  Comité  d'e 
chage  démocratique,  qui  a  existé  et  dont  l'existence  a  été  imf 
ment  reconnue  par  le  JoumcH  de  Genève^  et  encore  Favon  i 
borné  à  poser  à  ce  dernier  comité  un  certain  nombre  de  que 
auxquelles  il  n'a  pas  été  répondu.  Il  a  attaqué  les  gens  qui  oi 
agir  les  Livache,  Eder,  Jaquet  et  autres  ;  il  les  a  attaqués  si 
nommer,  parce  qu'il  ne  les  connaissait  pas  ;  ce  sont  ces  gens  q 
raient  pu  réclamer  des  dommages-intérêts,  mais  non  pas  Gig 
Yettiner  et  consorts,  qui  n'ont  pas  été  attaqués;  l'eussent-ils 
été,  qu'ils  n'auraient  rien  eu  à  réclamer  après  les  faits  rec 
comme  exacts  par  le  Tribunal  de  première  instance.  Mais^ 
plus  ;  la  vérité  est  que  le  procès  devait  se  démener  entre  le  J( 
de  Oeneve  et  le  Oenevois  :  c'est  un  procès  de  presse.  Le  rec 
invoque,  en  outre,  l'arrêt  rendu  par  le  Tribunal  fédéral,  le  S 
1894,  en  la  cause  Favon  contre  Petite  (1),  et  il  constate,  enfii 
7  a  absence  complète  de  préjudice  matériel  ou  moral  chez  Ve 

Dans  leur  réponse,  Yettiner,  Gignoux  et  consorts,  concluei 
qu'il  plaise  au  Tribunal  fédéral  écarter  le  recours  et  condam 
recourant  aux  dépens. 

A  l'appui  de  ces  conclusions,  ils  font  valoir,  en  résumé,  les 
dérations  suivantes  : 

Les  décisions  cantonales  attaquées  ne  constituent  point  une 
tion  de  la  liberté  de  la  presse  garantie  par  la  Constitution  fée 
mais  elles  ont  été  rendues  seulement  pour  en  réprimer  l'abus 
se  justifient  par  les  faits  de  la  cause,  ainsi  que  par  les  motifs  c 
appuient.  Les  articles  incriminés  du  Genevois  étaient  de  nai 
porter  atteinte  à  la  situation  personnelle  des  demandeurs  et  < 
tuaient  une  diffamation  à  leur  égard  ;  ces  derniers  étaient  en  di 
faire  reconnaître  juridiquement  ce  fait.  Le  Tribunal  de  pn 
instance  a  estimé,  en  ce  qui  concerne  Yettiner  et  Gignoux,  q 
accusations  avaient  été  dirigées  contre  eux  personnellement  et 
les  leur  causaient  un  dommage  direct;  qu'il  y  avait  donc  li 
leur  accorder  leurs  conclusions  en  dommages -intérêts  et  de  le 
juger  les  dépens. 

(s)  Voir  Semaine  JudicitUre  1894,  pa^e  878. 
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»QC  établie,  et  les  deux  jagements 
(liant  des  articles  accusant  le  parti 
torale,  le  Oefiievois  a  outrepassé  les 
ion  fédérale,  et  qu'il  a  commis  des 
\  une  action  en  dommages- intérêts, 
es  motifs  qui  les  appuient,  le  recours 
est  inadmissible;  ces  décisions  sont, 
e  fait  que  le  Genevois,  en  articulant, 
aves  dont  il  n'a  pu  prouver  l'exacti- 
la  liberté  de  la  presse  garantie  par 
le  est  absolument  conforme  à  la  ju- 

notamment  dans  son  arrêt  Morard  et 
du  4  septembre  1885  (1).  Il  ne  s'agit 
presse,  comme  le  prétend  le  recou- 
ation  par  la  voie  de  la  presse.  En  ce 
leul  en  cause  à  la  suite  de  l'arrêt  de 
a  jamais  contesté  le  caractère  diffa- 
,  mais  il  s'est  borné  à  déclarer  qu'il 

Vettiner  s'était  nommé  lui-même; 
leurs  reprises,  Vettiner,  et  il  l'a  re- 
'e  à  porter  une  grave  atteinte  à  sa 
ation  et  le  préjudice  sont  nettement 
ons  dont  est  recours  ne  sont  que  la 
ae  pas  être  diffamés. 

omme  Cour  de  droit  public,  est 
iours,  en  tant  que  celui-ci  est  dirigé 
le  la  liberté  de  la  presse  garantie  à 
lie.  L'arrêt  attaqué  se  soustrait,  en* 
lal  de  céans,  conformément  à  l'art 
idiciaire  fédérale,  pour  autant  qu'il 
is  art.  50  et  55  C.  0.  Le  recourant 

re  6S6. 
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it  le  débitenr  rerenn  à  meil- 
iver  qne  sa  fortune  a  changé 
.  oi7. 

Qstetten. 

i  revenu  à  meilleure  for- 
nces  de  fait  viennent  à  se 
cevable  à  provoquer  une 
ouve  plus  dans  la  même 

chrœder,  en  verta  d'un 
àillite,  le  8  février  1895, 
istance^  contre  son  débi- 
lit  que  l'opposition  faite 
;re  lui,  était  mal  fondée; 
que  le  débiteur  n'était 
)  Bonstetten  invoquait  à 
léans,  du  23  mai  1896(1), 
'  Schrœder,  arrêt  décla- 
ame  revenn  à  meilleure 

testant  que  l'arrêt  rendu 
itre  lui  par  la  dame  de 

r  avait  une  portée  géné- 
réanciers  de  Schrœder, 
ait  rien  d'absolu  et  de- 
inces  de  fait  dans  les- 
Ser  ;  puis,  examinant  la 
elui-ci  devait  être  consi- 
!éclaré  non  fondée  l'op- 
ayer  notifié  à  la  requête 

Ichrœder. 

suivantes  : 

'ondée  k  se  baser  sur  les 
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Qa^il  suffit  de  constater  qu'ils  ont  un  domici 
d'Uzès,  2,  à  Paris,  et  qu'ils  possèdent  un  établis 
en  Suisse,  dans  le  canton  de  Saint-Gall,  pour  et: 
lois  françaises;  que  la  fin  de  non  recevoir  oppo 
être  accueillie; 

Au  fond  : 

Attendu  que  Daltroff  ne  méconnait  pas  avoir  c 
dessin  de  broderie  dont  Iklé  frères  revendiquent 
soutient  uniquement  et  fait  plaider  qu'il  s'agira! 
ment  banal  qu'il  ne  saurait  constituer  une   pr( 
privatif  ; 

Qu'il  connaît  ce  dessin  depuis  plus  de  trente 
1806  n'a  pour  but  que  de  protéger  seulement  les  < 
binaisons  nouvelles  représentant  une  originalité  i 
distincte  et  reconnaissable,  et  ne  saurait  concer 
posé  d'éléments  tombés  dans  le  domaine  public 
dessin  qui  n'était  pas  déposable,  il  n'aurait  fait 
appartenant  à  tous. 

Mais,  attendu  que  la  loi  du  18  mars  1806  est  ai 

^rt.  15.  —  Tout  fabricant  qui  voudra  pouvo 
la  suite,  devant  le  Tribunal  de  commerce,  la  pr 
de  son  invention,  sera  tenu  d'en  déposer,  aux  a 
des  Prud'hommes,  un  échantillon  plié,  sous  en' 
ses  cachets  et  signature,  sur  laquelle  sera  ég 
cachet  du  Conseil  des  Prud'hommes. 

Que  Iklé  frères  justifient  avoir,  le  5  mars  1894, 
riat  du  Conseil  des  Prud'hommes  de  la  Seine,  102 
propriété  exclusive  pendant  trois  années,  sous  le 
établi  et  non  contesté  par  Daltroff  que  le  desi 
partie  du  dépôt  susdit;  qu'il  est  donc  constant  i 
sont  considérés  comme  les  inventeurs-propriétaire 
mesures  pour  pouvoir,  aux  termes  de  la  loi,  en  i 
priété;  que  Daltroff  ne  justifie  pas  de  l'existence  ( 
date  antérieure  au  dépôt  du  5  mars  1894  ;  que  1 
uniquement  porter  sur  l'appréciation,  laissée  au 
nature  et  de  l'originalité  de  ce  dessin  ; 

Et,  attendu  que,  s'il  est  vrai  que  la  broderie  do 
d'éléments  banals  en  eux-mêmes,  pris  isolément 
et  leur  juxtaposition,  dans  un  ordre  trouvé,  et  repr 
de  fleurs  et  une  bordure,  constituent  une  origina 
suffisantes  pour  constituer  le  droit  privatif  doi 
demandeurs  ;  qu'en  copiant  servilement  le  modèl 
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virement,  à  la  confirmation  do  jugement  rendu  au 

à  résoudre  sont  les  suivantes  : 

la  loi  applicable  quant  à  l'exception  tirée  des  dé- 
rendu ? 

et  égard,  être  fait  une  distinction  entre  un  défaut 
t  le  manque  d'une  qualité  promise  ? 

ou  non  de  prononcer  la  résiliation  de  la  vente  ? 
re  question  : 

f  en  fait,  que  le  marché  a  été  conclu  à  Aarau,  le 
m  exécution  était  toutefois  subordonnée  à  l'avène- 
ition  qui  s'est  réalisée. 
Q  était  la  suivante  : 

Br  le  cheval  de  Zieglor,  Vernet  avait  acheté  un  autre 
(achofen  et  Muller,  à  Winterthur. 
[>int  en  avoir  deux,  il  n'acquit  le  second,  celui  de 
condition  que  ce  dernier  obtiendrait  de  Bachofen  et 
fionçassent  à  leur  propre  marché.  C'est  ce  qui  eut 
dur,  23  août,  Bachofen  et  Muller  ont  télégraphié  A 
it: 

Mfis  du  noir  (le  cheval  qu'ils  avaient  eux-mômea 
>be  noire)  si  achetez  cheval  Ziegler,  > 
lin  24,  au  matin,  Ziegler  télégraphiait  k  son  tour  à 

Muller  vous  dégagent  de  prendre  le  noir  sous  la 
9.   Je  vous  télégraphierai  l'arrivée  précise  de  mon 

ndu  immédiatement,  par  une  dépêche,  qui  n'est  pas 
es,  —  mais  qui  est  confirmée  par  sa  lettre  du  même 
e,  après  avoir  rappelé  les  conditions  du  marché  et 
cheval  lui  soit  envoyé  le  surlendemain,  26  août,  il 
le  le  cheval  est  à  moi,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
ichement,  etc..  > 

it  ainsi  que  le  cheval  lui  appartenait,  par  le  fait  seul 
de  la  condition  relative  à  Bachofen  et  Muller,  par 
irertu  du  contrat  verbal  conclu  à  Aarau. 
i  conclusion  du  contrat  à  Aarau  est,  au  surplus, 
connu  dans  les  écritures  de  Vernet  signifiées  dans  la 
26  octobre  1896. 
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SEMAINE  JUDICIAIRE 

JOURRAL  DES  TRIRURAUX 

(JUH18FHUDENCE  SUiaSE  ET  ÉTRANOÈRE) 

PARAISSANT  ▲    GENÈVE    TOUS  LIS  LUNDIS 
Adresser  les  lettres,  eommanieations  et  demandes  d'sbeniienieiit 

i  r  ly.  PiTlT,  Etide  ilf.  Itrtii  &  Falry,  iiectto,  Fssleriet  11,  fiesèfe, 
15  fr.  ftr  as  ^wt  teste  la  Sslsse. 

PRIX    DU    NUMÉRO  :   50    CENTIKCBS 

Les  ANNONCES  sont  reçues  ches  MM.  Haasusts»  à,  Voouir 

M  •— !!■•■  la  UfM  M  Ma  wym. 


SOMMAIBB.  —  'HibwtuAfiâêria.  OUret  et  Christin  es  quai,  c  Boasser  :  dé8ir>s- 
ttoQ  IndiiAtrialle;  prétendue  nsnrpatioii  ;  Aetion  en  dommtiree-lntérftts  ponr  pré- 
tendne  eonevrrenee  déloyale;  cetaion  de  U  désignation  arec  rétabllMement  par  le 
demândeor  Inl-méme;  débootement  d*loelai  —  (kmr  dejuiUcê  civile.  Alvares 
e  Csnier:  prétendae  dUAiniatlon;  action  en  dommaMS-intérêts  ;  art.  60  C*  O.; 
abeenee  d'acte  illicite;  débootement  —  BraiaoBB.  Trilmnal de  Oommeree  d* Alger. 
GaUa  e.  Société  des  chemins  de  fer  sor  ronte  d'Algérie  :  accident  ;  voyagenr;  roi- 
tarler;  reeponsablllté  dn  transporteur.  —  RiêmwU  d*mrrH.  —  FaUe  divers.    — 
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TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDIBHOB  DU   6  MAB8   1897 
Présidence  de  M.  Bott. 

Bésigaatlaa  ladastrlallo  ;  préitadae  asarpatioa;  astioa  ta  donimagas-latérlts 
fsar  préteadao  eoaearrtaes  délojale  ;  eassiea  do  la  désifaatloa  avae  l'éta* 
Wissf  eat  par  la  dtmaadaar  lai-aêsie  ;  éébeataBitat  d'Iealai. 

Olivet  et  Christin  es  quai,  eontrt  Boasser. 

i^  Les  disignatwnê  eommerciaUê  ou  indtistrîdles  découleni  des 
droUs  individuels  et  privatifs  eorUre  la  violation  desquels  le  Usipeut 
i^toquer  la  protection  des  tribunaux  pourvu  que  ces  désignations 
fùent  un  caractère  particulier^  original,  et  qu'elles  ne  se  rèduUent  pas 
à  une  indication  générique  et  banale. 

^  La  désignation  c  Industrie  genevoise  d^électridté  >  rentre  dans 
^ttte  catégorie. 

3^  Le  droit  à  une  désignation  n'est  transmisstble  par  voie  de  cession 
qu^avee  VétabUssement  eom^inerdal  ou  industrid  pour  lequel  Me  a  été 
employée.  Elle  ne  peut  être  aliénée  séparément,  et  si  rétablissement  est 
obandonni  d'une  manière  définitive,  die  tombe  dans  le  domaine 
publie. 
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L'assoeiation  de  fait  est  dÎBfioute  et  il  ne  sera  pas  donné  suite  au 
projet  d'association  régulière.  Bousser  reprend  seul,  à  ses  risques  et 
périls^  la  suite  des  affaires  de  cette  association.  Il  sera  donc,  dès  ce 
jour,  seul  propriétaire  de  rétablissement  social,  comprenant  droit  au 
bail  des  locaux,  agencements,  outillage,  matières  premières  et  mar- 
chandises de  toute  nature  ;  il  exécutera  seul  les  commandes  faites  à 
la  société  jusqu'à  ce  jour.  Olivet  fait,  sans  réserve  aucune,  l'abandon 
complet  à  Bousser  de  tout  ce  qu'il  a  personnellement  apporté  dans 
la  société  de  fait,  présentement  dissoute,  et  généralement  de  tous  les 
droits  quelconques  qn'il  peut  avoir  dans  l'actif  social.  Comme  cor- 
respectif,  Bousser  s'engage  à  payer  à  Olivet,  le  15  juillet  prochain, 
une  somme  de  4000  fr.,  et  se  charge  de  payer  les  sommes  qui  peu- 
vent être  dues  par  la  société.  Une  clause  additionnelle  porte  :  <  6. 
Olivet  n'entend  point  donner  à  F.  Bousser  le  droit  de  prendre  le 
titre  de  successeur  de  Gustave  Olivet  et  &^  >. 

Pendant  que  s'opérait  la  dissolution  de  la  société  de  fait,  soit  le 
27  juin  1894,  Bousser  concluait,  avec  le  liquidateur  Ohristin,  un  se- 
cond contrat  par  lequel  celui-ci  lui  cédait  le  bail  des  antres  locaux 
et  ateliers  situés  chemin  du  Mail,  7,  à  Plainpalais,  que  l'ancienne 
société  tenait  d'un  sieur  P.  CoUon. 

Depuis  le  30  juin  1894,  Bousser  a  exploité  seul  son  industrie,  sous 
son  nom  personnel  et  sous  le  titre  c  d'Industrie  genevoise  d'électri- 
cité ».  Il  fit  inscrire  sa  maison,  le  9  juillet  1894,  au  registre  du  com- 
merce, sous  la  dénomination  :  c  Fabrique  d'appareils  et  machines 
électriques  >,  avec  le  sous-titre  de  <  Industrie  genevoise  d'électri- 
cité 1. 

£n  outre,  Bousser  s'annonçait  à  la  clientèle,  par  une  circulaire 
datée  du  1^'  juillet  1894,  par  laquelle  il  informait  les  clients  qu'en- 
suite de  la  liquidation  de  la  maison  Oustave  Olivet  et  C^®,  il  venait 
de  reprendre  son  matériel,  son  personnel,  ses  ouvriers,  et  ses  locaux, 
et  il  priait,  afin  d'éviter  les  confusions,  d'adresser  les  correspondan- 
ces à  :  <  M.  Bousser,  Industrie  genevoise  d'électricité,  6  et  7,  che- 
min du  Mail,  à  Oenève.  > 

L'en-tête  de  cette  circulaire,  ainsi  que  les  têtes  de  lettres  em- 
ployées par  Bousser,  portaient:  «Industrie  genevoise  d'électricité, 
F.  Bousser,  6  et  7,  chemin  du  Mail,  Plainpalais.  > 

Dans  le  courant  de  l'année  1895,  G.  Olivet  se  décida  à  exercer  de 
nonveau  l'industrie  de  l'électricité  ;  le  19  juillet  de  la  dite  année 
intervint,  entre  lui  et  le  liquidateur  Christin,  une  convention  sous 
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exposaient  que  Bousser  s'était 
les  enseignes,  tôtes  de  lettres, 
9  <  Industrie  genevoise  d'élec- 
été  0.  Oliyet  et  C^^,  soit  anx 
ice  desquels  Bousser  commet- 
iloyale;  qu'en  outre,  Bousser 
e  façon  à  laisser  supposer  aux 
son  G.  Olivet  et  C^«  ;  que  ces 
I  considérable  aux  requérants. 
50  C.  0,,  et  concluaient  à  ce 

immédiatement  sur  ses  ensei- 
ures,  et  papiers  de  commerce, 
l'électricité  >,  et  ce  à  peine  de 
jour  de  retard  ; 
I  ci-deesus  était  la  propriété 
Dence,  faire  très  expresse  dé* 

payer  aux  requérants,  avec 
.  à  titre  de  dommages-intérêts 

lu  26  novembre  1895,  par  le 

oise  d'électricité  >  n'était  pas 
re,  ou  bien  il  appartenait  à 
et  inscrit  au  registre  du  com- 
est  mal  fondée. 

es,  les  parties  comparurent,  le 
nerciale  du  Tribunal  de  com- 
'  leurs  moyens  et  prirent  leurs 

illéguèrenty  entre  autres  : 

Dise  d'électricité  >  est  la  pro- 
vet  et  C^^  Bousser  s'est  em- 
utilisé  dans  le  but  évident  de 
l'ancienne  maison  G.  Olivet 
a  poursuivi  le  même  but  par 
,  notamment  par  les  énoncia- 
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de  la  part  de  Bongser  envers  une  maison  qui  n'existait  plus  et  qui 
ne  peut  plus  être  propriétaire  de  la  dénomination  litigieuse.  En  tout 
cas,  même  à  supposer  que  le  liquidateur  et  OHvet  eussent  conservé 
des  droits  sur  ce  sous-titre^  ils  les  ont  cédés  à  Bousser,  par  les  actes 
du  30  mars  1894  et  du  30  juin  suivant.  Bousser  s'attache,  en  outre,  à 
combattre  les  autres  griefs  avancés  par  le  demandeur  et  fondés  sur 
d'autres  prétendus  actes  de  concurrence  déloyale;  il  estime  que  c'est 
bien  plutôt  OHvet  qui  lui  a  fait  une  concurrence  déloyale,  notamment 
en  alléguant  faussement,  et  contrairement  aux  conventions,  dans  sa 
circulaire  du  1^>^  octobre  1895  susmentionnéoi  qu'il  a  repris  seul  la 
suite  des  affaires  de  son  ancienne  maison  et  qu'il  a  conservé  le 
meilleur  de  son  personnel. 

Le  défendeur  concluait  â  ce  qu'il  plût  au  tribunal  débouter  OHvet 
et  Christin  de  toutes  conclusions,  les  condamner  aux  dépens,  et  dire 
que  Bousser  avait  seul  le  droit  de  se  servir  de  la  raison  sociale 
complète  dont  il  avait  fait  l'inscription  au  registre  du  commerce,  eu 
juillet  1894  déjà,  et  faire  défense  à  OHvet  d'en  faire  usage. 

Par  jugement  du  23  avril  1896,  le  Tribunal  de  première  instance 
a  débouté  les  demandeurs  de  leurs  conclusions  et  les  a  condamnés 
aux  dépens.  Ce  jugement  se  fonde,  principalement,  sur  le  fait  que 
Bousser  avait  pu  se  croire  autorisé  â  employer  la  mention  €  Indus* 
trie  genevoise  d'électricité  >  en  suite  des  conventions  qu'il  avait 
conclues  avec  Christin  et  avec  OHvet  ;  sur  le  fait  qu'il  auccédait  à  la 
société  6.  OHvet  et  C^^,  dans  l'usage  des  locaux  employés  par 
celle-ci,  et,  enfin,  sur  le  motif  que  cette  désignation,  après  la  cessation 
de  l'industrie  de  la  maison  G.  OHvet  et  C^^  était  retombée  dans  le 
domaine  public  par  suite  de  non  usage. 

Les  demandeurs  interjetèrent  appel  devant  la  Cour  de  justice 
civile,  laquelle  statua  en  la  cause  par  arrêt  du  19  décembre  1896. 
Devant  cette  Cour,  les  demandeurs,  après  avoir  fait  remarquer  que 
le  Tribunal  de  première  instance  n'avait  prononcé  que  sur  la  ques- 
tion de  la  dénomination  litigieuse,  en  passant  sous  silence  les  autres 
actes  de  concurrence  déloyale  par  eux  allégués,  ont  repris  leurs 
moyens  et  conclusions. 

Bousser  a  conclu,  de  son  côté,  k  la  confirmation  du  jugement  dont 
est  appel,  avec  dépens. 

L'arrêt  attaqué  a  confirmé  le  jugement  de  première  instance,  et  a 
condamné  les  appelants  aux  dépens.  Il  s'appuie,  en  substance,  sur 
les  motifs  ci-après  : 
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I  question  soomiBe  k  l'ezan 
ivet  et  Christin  ont  le  droit 
industrie  genevoise  d'électri( 
t  été  adoptée  par  la  société  ( 
d'appropriation,  conforméi 
idéral,  et  la  société  G.  Olivet 
à  ce  qu'il  en  soit  fait  usage 
nt,  à  moins  qu'elle  ne  l'a 
hdé  k  Bousser,  par  l'acte  de 
iété  de  fait.  Cette  cession  coi 
ion.  Dès  lors,  Olivet  a  le  dei 
viction,  en  vertu  de  Tart.  ! 
de  lui-môme,  Olivet,  ou  de 
3  cessionnaire  d'un  tiers  (Cl 
i  la  propriété  d'une  chose 
propriété  à  son  propre  cessic 
part,  Christin,  ayant  cédé  toi 
ur  revendiquer  la  déuominal 
les  parties,  la  société  étab 
Bt  Bousser,  devait  succéder 
et  Cie,  et  notamment  à  cet 
evoise  d'électricité  >,  et,  ene 
iômes  locaux,  sous  la  même 
^ar  l'acte  du  30  juin  1894,  6 
uelconques  dans  l'actif  de  la 
pté  que  le  diroit  de  prendre  U 
:>r,  cette  exception  n'aurait  i 
f  la  société  de  fait  n'était  pas 
Olivet  et  C^^  A  partir  de  ce 
ent  le  titre  litigieux  sur  sei 
e  protestation,  opposition,  n 
iter  son  ignorance,  puisqu'il 
r  un  papier  à  lettre  portan 
»rrespondane«  avec  Bousse] 
i  celle  du  titre  <  d'Industrie 
louBser,  et  il  suit  de  là  qu 
t  mal  fondée. 

ntre  cet  arrêt   que   Olivet 
D  temps  utile,  au  Tribunal 
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nation  employée  par  Bousser,  attendu  qne  la  Cour  canto- 
istaté,  en  fait,  dans  son  arrêt,  que  la  société  en  commandite 
;  et  0^®  avait  installé  ses  ateliers  aux  ja9*  6  et  7  du  chemin 
à  Plainpalais,  et  qu'elle  avait  adopté  et  employé  la  pre- 
nme  enseigne  ou  titre,  la  dénomination  c  d'Industrie  geoe- 
ectricité  >• 

mandeurs,  comme  ayants  cause  de  la  société  6.  Olivet 
l  droit  A  la  désignation  <  Industrie  genevoise  d'électricité  >, 
n  toutefois  : 

cette  désignation  soit,  eu  elle-même,  susceptible  de  faire 
m  droit  i 

Is  n'aient  pas  perdu  leur  droit  exclusif  A  cette  désignation, 
I  manière  absolue,  soit  par  rapport  A  Bousser. 
e  qui  touche  la  première  de  ces  conditions,  il  résulte  delaju- 
ce  bien  établie  du  Tribunal  de  céans  (voir  entre  autres  arrêts  : 
isli  (1),  Rec.  off.  XVII,  p.  756;  Preuss  c.  Hofer  et  Burger  (2), 
p.l049;  Tribune  de  Oeneve c.  Tribune  de  Lau$anne{S)^  ibid. 
64),   qu'il  existe  certains   droits   individuels  et  privatifs, 

du  droit  de  la  personnalité,  contre  la  violation  desquels 
ut  invoquer  la  protection  des  tribunaux,  et  que  les  désigna- 
merciales  ou  industrielles  sont  au  bénéfice  de  cette  proteo- 
rvu  que  la  désignation  dont  il  s'agit  ait  un  caractère  parti- 
iginal,  et  qu*e]le  ne  se  réduise  pas  A  une  indication  généri- 
nale.  Or,  en  l'espèce,  l'expression  c  Industrie  genevoise 
té  >  présente  certainement  un  caractère  propre,  individuel, 
lent  spécialisé  pour  qu'elle  soit  susceptible  de  protection, 
ne  pu,  par  suite  de  l'utilisation  qui  en  a  été  faite  pour  la 
fois  par  la  société  6.  Olivet  et  C^«,  constituer  pour  celle-ci 
privatif,  protégé  par  la  loi  contre  toute  usurpation  de  la 
iers.  Ce  droit  une  fois  acquis,  la  société  O.  Olivet  et  C^^  est 

l'avoir  conservé  et  le  posséder  encore,  A  moins  qu'elle  ne 
»  comme  le  dit  l'arrêt  de  la  Cour,  on  qu'elle  ne  Tait  perdu 
Tautres  circonstances. 

c'est  ce  qui  est  arrivé  en  l'espèce.  Les  représentants  et 
roit  de  la  société  O.  Olivet  et  C^^  ont,  par  une  série  d'actes 

Semaine  judiciaire,  1891,  page  788. 
»  »  1896,  page  164. 

»  »  1896,  page  198. 
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conclaaots,  reconnu  ot  transféré  k  Bonsser  le  droit  Je  se  servir  de 
la  désignation  c  Industrie  gt^nevoise  d'électricité  >.  Le  liquidateur 
Cfaristia  a,  par  le  contrat  du  30  mars  ISSi,  cédé  A  Bousser  la 
majeure  partie  des  locanz,  des  installations,  du  matériel,  et  du  per- 
sonnel qui  constituaient  l'établissement  industriel  de  G.  Olivet  et  C^«. 
Il  lui  a,  en  même  temps,  livré  l'enseigne  qui  portait  l'inscription 
<  Industrie  genevoise  d'électricité  >,  et  qui  servait  ainsi  de  désigna- 
tion à  l'établissement.  Par  là  même,  il  lui  a  donné  le  droit  de  faire 
usage  de  cette  dénomination;  dès  lors,  il  ne  pouvait  pas  valablement 
en  faire  plus  tard  une  nouvelle  cesbion  à  6.  Olivet,  comme  il  a 
essuyé  de  le  faire,  par  l'aote  du  19  juillet  1895.  Bousser  s'est  effecti- 
vement servi  de  cette  enseigne  et  de  cette  désignation  pour  le  compte 
de  la  société  de  fait.  A  la  dissolution  de  la  société  de  fait,  O.  Olivet  a 
expressément  fait  abandon  à  Bousser  <  de  tout  ce  qu'il  avait  apporté 
dans  cette  société,  et  généralement  de  tous  droits  quelconques  qu'il 
pouvait  avoir  dans  l'actif  social  >,  à  la  seule  exception  du  droit  de 
prendre  le  titre  de  successeur  de  O.  Olivet  et  GK  Le  droit  à  la  dési- 
gnation litigieuse  a  ainsi  été  transmis  à  Bousser,  avec  le  fond^  in- 
dustriel auquel  elle  était  attachée,  tant  par  le  liquidateur  de  6. Olivet 
et  Cie  que  par  O.  Olivet  personnellement,  de  sorte  que  tous  les  droits 
que  l'ancienne  société  O.  01ivet*et  Oie  possédait  sur  cette  désigna- 
tion se  trouvent  aujourd'hui  représentés  et  exercés  par  Bousser.  Dès 
lors,  les  demandeurs  Christin,  liquidateur,  et  G.  Olivet,  ne  sont  pas 
recevables  à  contester  à  Bousser  le  droit  d'en  faire  usage. 

&*  D'autre  part,  il  est  à  remarquer  que  le  droit  à  une  désignation 
n'est  transmissible  par  voie  de  cession  qu'avec  l'établissement  com- 
mercial ou  industriel  pour  lequel  elle  a  été  employée,  et  ne  peut 
être  aliéné  séparément.  Si  cet  établissement  vient  à  être  abandonné 
d'une  manière  définitive,  la  désignation  tombe  dans  le  domaine 
pablîc,  et  peut,  dès  lors,  faire  l'objet  d'une  nouvelle  appropriation. 
Or,  il  est  constant  que  G.  Olivet  n'a  pas  repris  l'établissement  de 
O.  Olivet  et  &^\  il  n'a,  par  conséquent,  pas  pu  acquérir  ce  droit  iso- 
lément, en  suite  de  cession  du  liquidateur.  Si  donc  le  droit  à  la  dési- 
gnation n'avait  pas  été  cédé  à  Bousser  par  les  ayants  droit  de 
G.  Olivet  et  C*®,  il  faudrait  admettre  que  ce  droit,  tombé  dans  le 
domaine  public,  a  fait  l'objet  d'une  nouvelle  appropriation  de  la 
part  de  Bousser.  L'on  arrive  ainsi,  de  tonte  manière,  à  la  conclusion 
que  les  demandeurs  ont  échoué  dans  la  preuve  qu'ils  avaient  à  faire 
pour  justifier  leur  action  en  dommages-Intérêts  pour  concurrence 
déloyale. 
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rAL  DE  COMMERCE  D'ALGER 

[BNCB    DU    5     NOVEMBRB    1895. 

fvr;  Toitarler;  responsabilité  d«  trantportMr. 

ni  garantir  au  transporté  tout  accident  de  route 
jsionné  par  un  cas  de  force  majeure  absolument 
lonté  et  de  son  cercle  d'action  et  d'opérations;  en 
à  lui  remise  par  le  voyageur^  il  est  obligé  de 
tination  sans  encombre  (1). 

liété  des  chemins  de  fer  sor  route  d'Algérie. 

ur  Galia  (Joseph),  se  prétendant  victime  d'on 
4  juin  dernier,  alors  qu'il  revenait  de  Maison- 
ns  l'une  des  voitures  des  tramways  à  vapeur  de 
is  de  fer  snr  route  d'Algérie,  assigna  cette  sc- 
iai, en  paiement  de  la  somme  de  669  fr.  pour 
travail  du  2  juin  au  28  juillet,  à  raison  de  8  fr. 

Fr.  469 

i  médecin »  150 

»  10 

intérêts      .     . >  50 

Total     .     .     .     Fr.     669 

mpagnie  défenderesse,  prétendant  que  cet  acci- 
suite  d'une  collision  causée  par  le  fait  de  l'im- 
laroni,  dont  l'un  des  véhicules  aurait  heurté  le 
dernier  en  garantie,  concluant  au  besoin  à  en- 
Hégués  et  son  irresponsabilité,  et,  dans  tous  les 
ce  que  l'action  correctionnelle  dirigée  contre 
ponsabilité  encourue  ; 

ni  demande  Ha  mise  hors  de  cause  pure  et  sim- 
oir  au  procès  actuel,  aucun  lien  n'existant  avec 

nande  principale,  que  la  collision  a  en  lieu,  que 
it  et  les  dommages  qu'il  a  causés  ne  sont  pas 

ertain  et  sans  conteste  possible  que  le  transport 
transporté  tout  accident  de  route  qui  ne  serait 

aire  1896  page,  97. 
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pas  oecasionné  par  an  cas  de  force  majeure  absolnment  indépendant 
de  sa  volonté  et  de  son  cercle  d'action  et  d'opérations  ; 

Qoe,  moyennant  la  somme  que  le  voyageur  verse  pour  son  trans- 
port ,  le  condncteur,  en  échange,  doit  remettre  celui-ci  à  destina- 
tion sans  encombre  ; 

Attendu,  en  l'espèce,  que  le  cas  fortuit  que  peut  invoquer  la  so- 
ciété défenderesse  ne  revêt  pas  le  caractère  de  force  majeure  qui  se- 
rait susceptible  de  dégager  sa  responsabilité;  que  c'était  à  elle  à 
éviter,  dans  la  limite  du  possible,  l'accident  dont  s'agit  par  tous 
moyens  en  son  pouvoir,  ce  qu'il  ne  ressort  pas  qu'elle  ait  fait  ; 

Attendu,  dans  ces  circonstances,  qu'elle  ne  saurait  se  soustraire  à 
l'action  directe  engagée  contre  elle  ; 

Qu'elle  doit  donc  indemniser  le  demandeur  des  dommages  qui  lui 
ont  été  occasionnés  par  l'accident  susrelaté  ; 

Attendu  que  le  tribunal  a  les  éléments  d'appréciation  suffisants 
pour  fixer  ces  dommages  ; 

Sur  la  demande  en  garantie  : 

Attendu  que  le  sieur  Baroui ,  de  son  côté,  ne  saurait  se  soustraire 
davantage  k  la  responsabilité  qui  peut  lui  incomber  vis-à-vis  de  la 
dite  société  qui  l'appelle  en  garantie,  s'il  est  démontré  qu'il  est  l'au- 
teur responsable  de  l'accident  ; 

Qu'il  y  a  donc  lieu  de  le  retenir  an  débat... 


RÉSUMÉ  D'ARRÊT 

Photooraphies.  —  La  famille  d'une  personne  décédée  a  droit  de 
s'opposer  à  l'exhibition  en  public  du  portrait  de  cette  personne  et  le 
photographe  ou  le  peintre  qui,  au  mépris  de  ce  droit,  livre  aux 
regards  du  public  les  traits  d'un  défunt  se  rend  coupable  d'un  véri- 
table quasi-délit* 

Les  commerçants  sont  responsables  de  leurs  vitrines  et  ceux  qui  y 
exposent,  fût-ce  même  à  l'instigation  d'un  tiers,  le  portrait  d'une 
personne  décëdée,  sans  l'autorisation  de  sa  famille,  commettent  un 
acte  de  légèreté  et  d'oubli  des  convenances,  qui  donne  naissance  à 
une  action  en  dommages-intérêts.  (1) 

(Cour  d'appel  de  Paris,  4  août  1896,  veuve  Guénou  c.  Daireaux 
et  Bourgeat.) 

(l)  Gazette  dei  tribunaux. 
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FAITS   DIVERS 

Justice  dis  Paix.  —  En  ezécutioo  de  la  loi  dn  23  janvier  1897, 
sur  rorganisatien  judiciaire  et  la  procédure  civile,  les  diverses  fooc- 
tions  des  juges  de  paix  ont  été  réparties  de  la  manière  suivante  : 

1^  Tutelles,  scellés,  actes  d'émancipation,  de  notoriété  et  d'adop- 
tion, conciliations  et  affaires  non  contentienses  de  Parrondissement 
de  Caronge  :  M.  le  juge  Brasset . 

2®  Conciliations  et  affaires  non  contentienses  des  arrondissements 
de  Genève,  Petit-Sacconnex  et  Chêne  :  M.  le  juge  Oolaj. 

3^  Tribunal  de  police  :  M.  le  juge  Le  Fort. 

En  outre,  la  Chambre  des  Tutelles  se  réunira  an  moins  une  fois 
chaque  semaine  (actuellement  le  mardi  à  10  heures),  pour  prononcer 
sur  tous  les  cas  qui  lui  seront  soumis  en  conformité  de  la  dite  loL 
(Notamment,  autorisations  à  donner  aux  femmes  mariées  s'obligeant 
pour  leur  mari.  Administration  des  biens  des  absents  et  présumés 
absents.  Réclamations  et  surveillance  générale  des  tutelles  et  cura- 
telles, etc.) 

Féribs.  —  Le  Conseil  d'Etat  a  fixé  les  vacances  des  tribunaux  du 
12  juillet  au  28  août  et  du  27  septembre  au  16  octobre. 


Agence   de   comptabilité  et  Régie 

m,  mmmmmÊm 

16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 
ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 

OenèT*.  —  Imprimerie  J.-O.  Flck  (Maurice  Reymond  k  C*«>. 
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SEMAINE  JUDICIAIRE 

JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

(JURISPRUDENCE  SUISSE  ET  ÉTRANGÈREj 

PARAISSANT  A     GENÈVE    TOUS  LES  LUNDIS 
Adresser  les  lettres,  communications  et  demandes  d'abonnement 

à  m*  Hy.  PATRT,  Etode  Alf.  lartin  à  Patry,  Afocats,  Fosterie,  11.  Genèfe, 
IS  fr.  par  an  poar  tonte  la  Salue. 

PRIX    DU     NUMÉRO   :    60    CENTIMES 

L«B  ANNONCES  sont  reçnes  chez  MM.  Haasbnstbin  à  Voslbr 

rué  dêê  MouUnê,  i 
39  MfttÎBM  la  lif««  oa  toB  wpae*. 

SOMMAIRE.  —  Tribunal  fidSràL  Banque  fédérale  c  faillite  CusId:  titres  remis  en 
nantissement  par  le  débiteur  ;  faillite  d'iceloi  ;  revendication  des  titres  par  un  tiers  ; 
admission  par  la  masse  ;  contestation  de  l'état  de  collocation  par  le  créancier  ga- 
C^te  réclamant  son  priyilège  ;  maintien  du  dit  ;  art  56,  Org.  Jnd.  :  art  218,0.0.  ; 
art.  17,  70,  1A2,  158,  197,  198,  806,  889,  840,  848,  850,  860,  865  L.  P.  —  Cour  de 
juêttce  ci9(l$,  Dongradi  c.  Prestogriovanni  et  de  Pasquale  :  marché  d'oranges  ;  re- 
tard dans  rarriyée,;  laisser  pour  compte  ;  action  en  exécution  du  marché  ;  prétendue 
Acceptation  de  ce  laisser  pour  compte  par  le  vendeur  ;  absence  de  faute  du  vendeur; 
art  188,  185,  984,  G.  O.  —  Dame  8.  c  S.  :  époux  hollandais  ;  action  en  divorce 
pour  adultère  ;  incompétence  des  tribunaux  genevois  ;  art  66,  loi  sur  Tétat-civil, 
le  mariage  et  le  divorce  ;  compétence  pour  des  mesures  provisionnelles  ;  art  66, 
Oig.  Jud.  —  Tribunal  de  première  inetanee,  Camandone  c  Isteglio  :  effets  retenus 
par  une  tenancière  de  pension  ;  note  en  retard  ;  action  en  restitution  ;  objets  insai- 
sissables ;  défaut  de  nantissement  ;  art  810,  C.  O.  ;  admission.  —  (Chambre  com- 
merciale: Mercier  c.  Cie  P.-L.-M.  chemin  de  fer  ;  retard;  action  en  dommages- 
Intérêts  ;  offre  d'abandon  du  prix  de  transport  ;  prétendue  application  de  Tart  40 
de  la  Convention  de  Berne  ;  rejet  de  cett  «offre;  admission  de  la  demande  ;  enquête. 
—  Annanceê. 


TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDIENCB  DU  26  MARS  1897 

Présidence  de  M.  Rott 

Titres  remis  en  nantissement  par  le  débitenr  ;  faillite  d'ieeloi  ;  rsTendleatlon  des 
titres  par  an  tiers;  admission  par  la  masse  ;  contestation  de  l'état  de  eollo- 
eatlen  par  le  eréander  gagiste  réclamant  sbn  privilège  ;  maintien  dn  dit  ; 
art.  66,  Org.  Jnd.  ;  art.  218, 0.  0.  ;  art.  17,  70, 168, 168, 197, 198, 806,  888, 840, 
948,  860,  260, 866  L.P. 

Banque  fédérale  contre  faillite  Casin. 

i.  Les  biens  appartenant  à  des  tiers  et  donnis  en  gage  pour  garan- 
tir une  dette  dufaUli  ne  rentrent  point  dans  la  masse  ;  si  donc  le  pri' 
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posé  reconnaît  que  des  biens  remis  en  gage  sont^  ajuste  tUre,  revenéH- 
quispar  un  tiers^  ces  biens  doivent  être  restitués  au  créander  gagiste. 

IL  Oelulrci  devra  alors^  malgré  les  art.  206  et  266  L.  P.  sans 
appUcaUon  en  Vesphee^  faire  valoir  ses  droits  contre  le  failli  lui-mêwM, 
en  inteniant  contre  lui  une  poursuite  en  réalisation  de  gage, 

IlL  Le  créander  qui  voudra  contester  une  revendication  admi^ 
par  ïadmini^ation  d'une  faillite  devra  procéder  en  conformité  de 
Vart.  260  L,  P.,  en  demandant  la  cession  des  droits  prétendus  de  la 
masse  sur  les  biens  revendiqués. 

Pour  garantir  la  Banque  fédérale  de  tout  ce  qu'il  pourrait  lui  de- 
voir à  un  titre  quelconque,  en  capital,  intérêts,  provisions  et  frais, 
Edouard  Gusin,  chapelier  à  Genève,  lui  a  remis  en  nantissement,  le 
28  septembre  1895  : 

10  Trois  obligations  Eut  autrichien  de  1000  florins  4%  or; 

20  Cinq  dites  de  200  florins  ; 

30  Deux  lots  3  ^/q  genevois  de  100  francs  ; 

40  Huit  obligations  des  chemins  de  fer  italiens  3  ^o  de  500  francs  ; 

50  Quatre  obligations  des  Mines  de  Sosnowice  5  o/^  de  600  francs; 

60  Vingt  et  une  obligations  4  o/^  Société  financière  franco-suisse  de 
600  francs, 

Edouard  Gusin  a  été  déclaré  en  faillite  le  11  mai  1896. 

La  Banque  fédérale  s'est  portée  créancière  dans  la  faillite  pour 
66.012  fr.  80  et  a  demandé  à  être  colloquée  en  cinquième  classe  pour 
le  montant  dont  elle  resterait  à  découvert  après  réalisation  de  son 
gage  évalué  à  25.260  francs  environ.  Conformément  à  l'art  232, 
chiffre  4,  L.  P.,  elle  a  mis  les  titres  engagés  à  la  disposition  de  l'Office 
des  faillites. 

La  propriété  de  ces  titres  a  été  revendiquée  par  dame  Cnsin-6ar- 
raud,  femme  du  failli.  Le  préposé  aux  faillites,  sur  le  vu  de  pièces 
produites  par  dame  Gusin  et  de  renseignements  recueillis  par  lui,  a 
admis  cette  revendication. 

L'état  de  collocation  a  été  dressé,  le  6  juillet  1896,  et  rendu  public 
dès  le  8.  Par  avis  sous  pli  chargé  en  date  du  7  juillet,  la  Banque  fé- 
dérale a  été  informée  que  sa  demande  de  collocation  par  privilège 
avait  été  écartée,  les  titres  sur  lesquels  elle  prétendait  à  un  droit  de 
gage  ayant  été  considérés  comme  c  n'appartenant  pas  au  failli  ».  Sa 
production  était  en  revanche  admise  en  cinquième  classe  pour  la 
somme  de  64.312  fr.  80. 
Les  titres  sont  demeurés  en  mains  de  l'administration  de  la  faillite. 
Par  exploit  du  11  juillet,  la  Banque  fédérale,  représentée  par  le 
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rnevr  Fonrcy,  son  directeur  de  comptoir  à  OoDève,  a  assigné  le  pré- 
posé aux  faillites,  en  sa  qualité  d'administrateur  de  la  faillite  Custn, 
ponr  oQïr  ordonner  qne  l'état  de  collocation  dressé  par  lui  doit  être 
rectifié  en  ce  sens  que  la  créance  de  la  Banque,  arrêtée  k  la  sonnne 
de  64.312  fr.  80,  soit  colloquée  par  préférence  sur  les  titres  remis  en 
nantissement  le  28  septembre  1895,  tous  droits  réservés  contre  les 
cautions  dames  Cusin  et  Oarraud  et  sur  les  titres  remis  par  elles  en 
nantÎBsement. 

A  Fappui  de  ses  conclusions,  la  Banque  fédérale  a  fait  valoir  en 
Bobstance  ce  qui  suit  : 

A  supposer,  ce  qui  est  contesté,  qne  les  titres  remis  en  nantisse- 
ment le  28  septembre  1895  n'appartinssent  pas  k  sieur  Cusin,  la 
Banque  fédérale,  étant  de  bonne  foi,  n*en  a  pas  moins  acquis  un 
droit  de  gage  valable  sur  ces  titres  (art.  213  C.  0.).  Cusin  étant  tombé 
en  faillite,  elle  a  dû,  par  application  de  l'art.  232  §  4,  L.  P.,  les  mettre 
à  la  disposition  de  l'Office  sous  peine  d'être  déchue  de  son  droit  de 
préférence.  Le  préposé  avait  qualité  pour  reconnaître  la  validité  du 
gage  et  en  opérer  la  réalisation.  Ce  n'est  que  contre  lui  que  la  Ban- 
que fédérale  peut  poursuivre  la  réalisation  de  son  gage,  et  elle  doit 
pour  cela  conclure  préalablement  à  la  rectification  de  l'état  de  collo- 
cation. Même  si  le  préposé  estimait  que  les  titres  appartenaient  à 
dame  Cusin,  il  ne  s'en  suivrait  pas  que  le  gage  ne  fût  pas  valable,  et 
il  ne  pouvait  pas  écarter  la  demande  de  collocation  privilégiée.  Il 
n'avait  d'ailleurs  pas  la  compétence,  réservée  à  l'autorité  judiciaire 
senle,  d'admettre  la  revendication  de  dame  Cusin  sur  des  titres  don- 
nés en  garantie  à  la  Banque  fédérale. 

Le  préposé  aux  faillites  a  soutenu  que  la  demande  était  mal  intro- 
duite et  conclu  à  ce  qu'elle  fût  écartée,  avec  suite  de  dépens^  pour 
les  motifs  suivants  : 

L'Office  ajant  reconnu  la  revendication  de  dame  Cusin  et  écarté 
les  titres  de  la  masse  comme  n'appartenant  pas  au  failli,  la  Banque 
fédérale  ne  pouvait  pas  se  borner  à  assigner  le  préposé  ;  elle  devait, 
conformément  à  l'art.  250,  al.  2,  L.  P.,  contester  la  créance  de  dame 
Cnsin,  et  pour  cela  assigner  cette  dernière,  en  même  temps  qne  l'Of- 
fice, dans  le  délai  de  dix  jours  dès  le  dépôt  de  l'état  de  collocation. 
Anjourdliui,  la  revendication  est  devenue  définitive,  le  délai  de  con- 
testation étant  expiré,  et  il  n'est  plus  possible  de  faire  rentrer  dans 
la  masse  les  valeurs  qui  en  sont  sorties.  Cest  à  tort  que  la  demande- 
resse prétend  que  le  préposé  n'avait  pas  compétence  pour  admettre 
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n  1890,  le  cautionnement  destiné 
Rchetenr  a  été  remplacé  par  un 
lit  effectuer  à  la  Banque  cantonale 
use,  et  du  consentement  de  l'asso- 
é  effectué  en  mains  du  secrétaire 

délivra  quittance.  L'association 
e  la  Banque  cantonale  vaudoise; 
3 ne  directement  responsable,  sauf 
onale,  si  elle  le  jugeait  opportun. 

somme  reçue  de  Bratschi  à  la 
ft  déposer  à  la  banque  Monastier, 
us  consulter  Bratschi.  Au  surplus, 
e  moment  que  l'association  avait 
)  choisir  l'établissement  de  crédit 
chi  n'est,  dès  lors,  pas  responsable 
ige  par  suite  de  la  faillite  Monas- 
is  la  responsabilité  de  ce  place- 
nces.  Bratschi  s'en  tient  au  reçu 
lel  la  société  défenderesse  s'est 

C'est,  dès  lors,  à  elle  seule  qu'il 
i  restitution,  les  rapports  pouvant 
astier  ne  le  concernant  en  aucune 
oquer  les  conventions  de  1892  et 
consignées  par  Bratschi  dans  un 
e  de  ses  engagements,  car  cette 
lit,  ne  saurait  le  lier,  attendu  que 
a  versé  3000  fr.,  et  que  celle-ci  a 
&ndeur  appuyait,  en  outre,  sa  con- 
220,  C.  O. 

n  défenderesse  a  allégué  divers 
.  banque  Monastier  aurait  eu  lieu, 
mais  par  ordre  de  Bratschi,  qui 
nnu  dans  les  conventions  posté- 
les  faits  de  la  demande  en  faisant 

savoir  si  c'est  Bratschi  ou  l'asso- 
)porter  la  perte  résultant  de  la 
à  la  responsabilité  découlant  de 
qu'elle  n'a  commis  aucune  faute. 
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pay^  par  cette  dernière  était  plotf  élevé,  il  fut  entendu  qn'il  dépose* 
rait  la  somme  de  dOOO  fr.  au  nom  de  Bratschi  à  la  banque  Monastier 
et  non  à  la  Banque  cantonale  ; 

Qu'àla  suite  de  cet  accord»  Polencent  reçut  les  3000  fir.  pour  les 
verser  cbez  Monastier  et  en  donna  quittance  sous  la  signature 
«  L.  Polencent  ;  » 

Qu'en  conséquence,  le  dépôt  a  été  effectué  et  maintenu  à  la 
banque  Monastier  d'accord  avec  Bratschi  ; 

Enfiui  que  jusqu'à  la  mort  de  H.  Monastier,  sa  maison  de  banque 
jouissait  d'une  très  grande  confiance  dans  tout  le  district  de  Nyon. 

Le  rapport  d'expert  constate,  en  outre,  que,  le  15  juillet  1890|  un 
compte  de  dépôt  pour  la  somme  de  3000  fr.  a  été  ou  vert,  au  nom  de 
Bratscbii  dans  les  livres  de  la  banque  Monastier,  avec  la  mention  : 
€  Dépôt  servant  de  garantie  à  la  Société  de  fromagerie  de  Commu* 
gnj  >  ;  —  que  Bratschi  a  touché  les  intérêts  échus  les  31  décembre 
1890, 1891, 1892  et  1893  et  que  ceux  du  31  décembre  1894  furent 
portés  au  crédit  d'un  compte-courant  qu'il  avait  ches  Monastier, 
lequel  compte  a  été  ouvert  le  7  août  1890  par  un  versement  de 
4000  fr.  et  a  été  exploité,  sans  interruption,  jusqu'au  moment  de  Im 
demande  de  bénéfice  d'inventaire  de  la  succession  Monastier,  date  où 
il  soldait  en  faveur  de  Bratschi  par  9257  fr.  50  c. 

ej  Statuant  par  jugement  du  16  février  1897,  la  Cour  civile  du 
canton  de  Vaud  a  débouté  Bratschi  des  fins  de  sa  demande  par  les 
motifs  suivants  : 

Il  est  établi  que  la  somme  que  le  demandeur  a  remise  à  Poleneent 
a  été  déposée,  d'accord  avec  lui,  et  à  son  nom,  à  la  banque  Monastier. 
Il  ne  saurait,  dès  lors,  se  retrancher  derrière  le  reçu  du  13  juillet 
pour  soutenir  qu'il  est  étranger  aux  rapports  qui  ont  existé  entre 
parties  et  la  banque  Monastier.  La  seule  preuve  qui  puisse  incomber 
à  la  défenderesse  est,  par  conséquent,  celle  tendant  à  établir  que  le 
dommage  éprouvé  par  le  demandeur  à  la  suite  de  la  faillite  Moaas* 
tier  ne  lui  est  pas  imputable.  Or,  cette  preuve  résulte  du  fait  que  le 
dépôt  ehea  Monastier  a  été  effectué  d'accord  avec  le  demandeur,  qui 
en  a  touché  les  intérêts  jusqu'à  la  déconfiture,  du  fait  que  Im 
banque  Monastier  jouissait  d'une  très  grande  confiance  dans  le 
district  de  Nyon,  et  du  faît  que  Bratschi  lui-même  partageait  cette 
confiance  puisqu'il  avait  auprès  de  cette  banque  un  compte^courant 
créancier  pour  une  somme  asse^  considérable.  Dans  ces  conditions, 
l'association  n'ayant  pas  à  répondre  du  cas  fortuit  de  la  faillite. 
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tion  à  la  clause  da  contrat  du  14  juin  1890,  en  vertu  de  laquelle  il 
s'était  obligé  à  déposer  à  la  Banque  cantonale  vaudoise  une  somme 
de  3000  fr.  en  garantie  de  ses  engagements,  il  avait  versé  la  dite 
somme  directement  à  l'association,  qui  l'avait  reçue  à  titre  de  gage 
et  Ini  en  avait  donnée  quittance  par  l'entremise  de  son  secrétaire- 
boursier  Louis  Polencent;  qu'en  conséquence, il  était  en  droit  de 
réclamer  directement  d'elle  la  restitution  du  gage,  sans  se  préoccuper 
de  l'emploi  qu'elle  en  avait  fait. 

Dans  l'intention  du  demandeur,  l'action  ouverte  était  donc  une 
action  en  restitution  d'un  gage.  En  même  temps,  il  la  basait  aussi 
sur  l'art.  220,  C.  0.  en  faisant  valoir  que  la  somme  de  3000  fr. 
remise  à  Polencent  avpit  été  déposée  par  celui-ci  à  la  banque 
Monastier,  qui  avait  fait  faillite,  que  ce  dépôt  avait  eu  lieu  à  son 
insu  et  sans  son  consentement  à  lui,  Bratschi,  et  qu'en  conséquence 
il  ne  le  concernait  pas.  Dans  la  suite  de  l'instruction,  le  demandeur  a 
précisé  sa  manière  de  voir  au  sujet  de  l'application  de  l'art.  220, 
C.  0.,  en  ce  sens  que  la  faillite  de  la  banque  Monastier  équivaudrait 
à  la  perte  du  gage,  et  que  la  défenderesse  ne  pourrait  pas  établir 
que  cette  perte  ne  lui  soit  pas  imputable. 

La  conclusion  unique  de  la  demande  implique  donc,  en  réalité, 
deux  conclusions,  l'une  principale  tendant  à  obtenir  la  restitution 
d'une  somme  de  3000  fr.  que  le  demandeur  aurait  remise  à  la 
défenderesse  à  titre  de  gage,  et  l'autre  éventuelle  tendant  à  faire 
condamner  cette  dernière  au  paiement  de  la  même  somme  à  titre  de 
réparation  du  préjudice  résultant  de  la  perte  du  gage. 

Il  y  a  lieu  d'examiner  successivement  ces  deux  conclusions. 

II.   Le  créancier  gagiste  est  tenu,  d'une  manière  générale,  de 

restituer  le  gage   dès  que  la  créance  garantie    est   intégralement 

payée  (arg.  a  contrario  de  l'art.  221,  C.  0).  Il  va  de  soi,  cependant, 

que   l'obligation    de   restituer   ne   peut  exister  qu'en  tant    que  le 

créancier  a  été  mis  en  possession  du  gage.  Or,  tout  gage  n'exige  pas, 

comme  condition  de  validité,  que  la  chose  qui  en  fait  l'objet  soit 

remise   au  créancier  gagiste  ou  à  son  représentant.  Lorsqu'il   est 

constitué  sur  un  objet  immatériel,  par  exemple  sur  une  créance  non 

iocorporén  dans  un  titre  (art.  215,  G.  O.),  la  loi  n'exige  pas  et  ne 

pouvait  pas  exiger  que  l'objet  même  du  gage  fût  remis  au  créancier 

g'agîste,  car  on  ne  peut  remettre  qu'une  chose  ayant  une  existence 

matérielle.  Elle  se  borne,  dans  ce  cas,  à  soustraire  le  droit  donné  en 

g^Age  à  la  libre  disposition  du  débiteur  et  à  le  mettre,  dans  une 
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sft  qualité  cie  détenteur  du  titre  ne  lui  permet  pas  d'oser  à 
moyens  propres  à  prévenir  le  préjudice  qui  peut  résQlt< 
amoindrissement  de  la  situation  économique  du  tiers  débiteur 
d'exiger  des  sûretés  ou  le  remboursement  de  la  créance. 

Il  faut  donc  conclure,  d'une  manière  générale,  que  la  dis] 
de  l'art.  220  n'est  pas  applicable  à  la  perte  ou  à  la  détériorai 
créances  données  en  gages,  en  tant  que  cette  perte  on  détéri 
n'est  pas  en  corrélation  avec  la  détention  du  titre  par  le  a 
gagiste. 

Dana  l'espèce,  la  détérioration  prétendue  de  la  créance  c 
est  manifestement  sans  aucun  rapport  avec  la  détention  du  ri 
de  dépôt  par  l'association  défenderesse.  A  supposer  que  cell 
des  raisons  de  croire  la  solvabilité  du  tiers  débiteur  comprom 
n'aurait  cependant  pas  eu  le  droit  de  retirer  la  somme  dépos 
Monastier,  ni  d'exiger  des  garanties  de  ce  dernier.  An  surpl 
n'avait  aucune  raison  de  considérer  ces  mesures  comme  oppc 
attendu  qu'il  est  constaté,  en  fait,  que  la  banque  Monastier  j 
d'une  grande  confiance  dans  tout  le  district  de  Nyon,  ei 
moment  où  elle  est  tombée  en  faillitCi  le  recourant  lui-même 
sédait  un  compte  courant  créancier  de  plus  de  9000  fr. 

Il  suit  de  là  que  la  défenderesse  ne  saurait  être  rendue  rei 
ble  de  la  détérioration  de  la  créance  engagée,  qui  a  été  la  i 
la  faillite  Monastier,  et  qu'elle  était  dans  l'impossibilité  de  pi 
La  demande  est  donc  également  mal  fondée  en  tant  que  ba 
l'art.  220,  al.  1",  C.  0. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  écarte . .  • 


FAITS  DIVERS 
TRIBUNAL  fâdAràl.  —  L'asscmbléc  fédérale  a  nommé  ju( 
pléant    au    Tribunal    fédéral,  en  remplacement    de  M.  B 
M.  Scherrer  (Bftle),  député  au  Conseil  des  Etats. 

BARREAU.  —  Le  Conseil  d'Etat,  pendant  le  1^  semestre  de 
1897,  a  reçu  le  serment  d'avocat  de  MM.  : 

Edmond  Barde  (Genève) 
Etienne  Subit  îd. 

Bobert  Cramer         id. 
Edmond  Barde         id. 
licenciés  en  droit  de  l'Université  de  Oenève,  et  de  M.  Louis-I 
Bourquin,  jusqu'ici  avocat  dans  le  canton  de  Neuchfttel. 
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remalle,  16,  Genève. 
RTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 


IN  &  J.-Henry  PATRY 
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e  la  Fusterie,  11 

ENÈVE 


.VIS 

'5  d'affaireSy  etCy  sont  avisés  qu'ils 
Numéros  de  la  Semaine  Judiciaire 
jugements  qu*ils  voudraient  ré- 
de  fr.  0^30 'par  50  exemplaires  et 
la  condition  de  les  commander 
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mani,  paraissant  à  fienère. 

irer  les  volumes  des  précé- 
ûmerie  REYMOND,  St-Jean, 
îterie  11. 

1891  .    .   le  vol.  Fr.  2  50 
„      „  15  00 

-a.  Flek  (Blanrie*  Bcymond  fc  G**). 
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SEMAINE  JUDICIAIRE 

JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

(JUR18FHUDENCE  SUISSE  ET  ÉTHANGÈHEJ 

PARAISSANT  A     GENÈVE    TOUS  LES  LUNDIS 
Adresser  les  lettres,  communications  et  demandes  d'abonnement 

à  ■•  ly.  PATRT,  Etude  Alf.  Martin  &  Patry,  Avocats,  Fusterie,  11,  Genève, 
15  fr.  par  an  pour  tonte  la  Sniste. 

PRIX    DU    NUMÉRO  :    50     CENTIMES 

Les  ANNONCES  sont  reçues  chez  MM.  Haasbnbtbin  9l  Voqlbr 

30  ««ntimM  It  lign*  o«  son  osptM. 


SOMMAIRE.  —  Les  Utreê  au  porteur  perdue  ou  voUa  d'aprlê  le  Code  fédéral  suisse 
des  obligations  et  la  loi  française  du  /5  Juin  187t.  —  Tribunal  fédéral,  CoDsorts 
Dériaz:  déclaration  d'insolTubtlité  apposée  par  le  débiteur  sur  le  commandement; 
défaut  de  valeur  comme  opposition  ;  art  17,  74  L.  P.  ;  r^et  d'un  recours.  —  Cour 
de  justice  civile.  Dame  F.  c  F.:  instance  en  divorce;  production  de  lettres  missi- 
ves; demande  de  vérification  d'écriture;  art  861  pr.  dv.  ;  rejet;  appel;  l<*  receva- 
bilité ;  art.  148,  145,  838,  848,  843  pr.  dv  ;  ordonnance  préparatoire  ou  Juge- 
ment sur  inddent  ;  définition  ;  confirmation.  —  Etbanosiu  Tribunal  civil  de  la 
Seine.  L.  c  D.  L.:  nationalité;  Français  faisant  son  service  militaire  en  Suisse; 
individu  né  en  France  d'un  père  né  sur  le  territoire  français  ;  cession  postérieure 
du  lieu  de  naissance  à  un  état  voisin  ;  heimatblos;  étranger;  Convention 
franco-suisse  ;  époux  suisses  domiciliés  en  France  ;  action  en  divorce  ;  incompé- 
tence des  tribunaux  français;  domicile  conservé  à  l'étranger.  —  Erratum.  —  An- 
nonces, 


LES  TITRES  AU  PORTEUR  PERliUS  OU  VOLÉS 

D'après  le  Code  fédérai  svisse  des  Obligations  et  la  loi  française  do  iS  juin  i872, 

Essai  d'interprétation  comparative. 


Les  lois  relatives  aux  mesures  à  prendre  pour  sauvegarder  les 
droits  du  propriétaire  légitime  de  titres  perdus  ou  volés,  contre  leur 
négociation  par  un  tiers  porteur  de  mauvaise  foi,  et  leur  paiement  à 
son  préjudice  par  l'établissement  débiteur,  se  rattachent  à  deux 
ordres  d'idées  distincts  :  d'une  part,  régler  les  rapports  du  proprié- 
taire dépossédé  avec  les  tiers  acquéreurs,  d'autre  part,  régler  ceux 
dn  propriétaire  avec  le  débiteur* 
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Le  propriétaire,  lai,  a  trois  intérêts  à  protéger  :  toacher  ses  reve- 
nus on  même  se  faire  rembourser  son  titre,  en  empêcher  les  négocia- 
tions on  transmissions  successives  de  main  en  main,  obtenir  un  (itre 
nouveau  s'il  ne  peut  rentrer  en  possession  de  l'ancien. 

Quant  à  l'établissement  débiteur,  il  n'a  qu'un  seul  intérêt  à  sau- 
vegarder :  payer  à  qui  de  droit  et  ne  pas  être  exposé  à  mal  payer  et 
payer  deux  fois. 

Il  a  fallu  les  événements  de  1870-1871  en  France,  les  nombreux 
vols,  destructions  de  la  guerre  et  de  la  Commune,  pour  amener  le 
législateur  à  protéger,  par  nue  loi  spéciale,  le  propriétaire  de  titres 
perdus  (lois  des  15  jain-5  juillet  1872). 

En  Suisse,  jusqu'à  l'entrée  en  vigueur  du  Code  des  Obligations 
(l^r  janvier  1883),  aucune  disposition  spéciale  ne  réglementait  cette 
situation.  A  Genève,  il  y  avait  lieu  d'appliquer  aux  titres  perdus  ou 
volés  les  dispositions  générales  du  Code  civil,  relatives  à  la  revendi- 
cation des  meubles  (art.  2279  et  suiv.  du  Code  civil).  Des  dispositions 
analogues  existaient  dans  les  cantons  de  Bâle,  Fribonrg,  Tesain, 
Valais,  Neuchfitel.  Le  canton  de  Zurich  admettait  que  la  possession 
légitime  et  de  bonne  foi  d'une  chose  mobilière  se  changeait  en  un 
droit  de  propriété,  lorsqu'elle  s'était  continuée  sans  interruption 
pendant  trois  ans,  sans  contradiction,  que  le  propriétaire  fût  absent 
ou  présent. 

Le  Code  des  obligations  a  remédié  à  cette  grave  lacune  des  légis- 
lations cantonales,  en  établissant  une  procédure  spéciale  pour  proté- 
ger le  propriétaire  légitime  en  cas  de  perte  ou  de  vol  de  titres  au 
porteur  (^)  Cprocidure  d'annulaUonJ. 

Ces  dispositions  tendent  au  même  but  que  la  loi  française  de  1872: 
protéger  le  propriétaire  de  titres  au  porteur  dépouillé,  en  empêchant 
leur  transmission  et  leur  paiement  à  son  préjudice.  Mais,  elles  en 
diffèrent  essentiellement  dans  la  marche  qu'elles  prescrivent. 

Elles  ont  été,  en  effet,  empruntées,  soit  au  droit  allemand,  soit  aux 
lois  autrichiennes,  bien  plus  qu'aux  lois  françaises.  En  Allemagne, 
la  revendication  des  titres  au  porteur  n'est  admise  en  aucune  façon 


(l)  La  procédure  établie  par  le  Code  des  obligations,  pour  l'annulation  des  titres 
perdus,  n'est  pas  applicable  aux  titres  nominat^fê.  (Tribunal  de  Bàle-Campa^ne, 
14  novembre  1884),  cof^f.  Zurieh  1896.  Dans  cette  hypotbèse,  c'est  l'art  105  <;.  cod. 
qui  est  applicable.  Les  polices  d'assurances  créées  k  ordres  sont  assimllablea  aux 
titres  an  porteur,  quant  à  la  procédure  à  suivre  pour  en  obtenir  l'annulation  (Lacer- 
ne,  14  mars  1894). 
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contre  les  détentears  de  bonne  foi,  même  en  cas  de  perl 
La  loi  ne  permet  qu'âne  chose  :  faire  prononcer  l'annali 
tisaUonJ  des  titres  perdus  ou  détruits,  et  ce  droit  est  fort 

Avant  d'aborder  le  mécanisme  de  la  loi  suisse,  il  est  n 
rappeler  en  deux  mots  le  système  admis  par  le  Code  àei 
poor  la  revendication  des  meubles.» 

Le  Code  fédéral  a  pris  comme  base  le  système  frança 
et  soiv.  du  Code  civil)  : 

L'acquéreur  de  bonne  foi  devient  propriétaire  de  la  cl 
que  celui  qui  Fa  aliénée  n'en  fût  pas  propriétaire  (art.  2C 
ehoses  perdues  ou  volées  peuvent  être  revendiquées  co 
tentenr,  pendant  cinq  ans  à  compter  de  la  perte  on  du 
ODt  été  acquises  de  bonne  foi,  dans  un  marché  ou  dai 
publique,  ou  d'un  marchand  vendant  des  choses  pareilh 
tear  n'est  tenu  de  s'en  dessaisir  que  contre  remboursen 
qu'il  a  payé  (art.  206). 

Quant  aux  titres,  la  loi  suisse  distingue,  en  matière  d 
tiens  : 

1^  Les  valeurs  de  placement  ou  de  spéculation,  d 
catégorie  comprend  les  obligations  de  l'Etat  et  des  co 
actions  ou  obligations  de  chemins  de  fer,  de  banques, 
ments  de  crédit  ou  sociétés  financières,  etc..  à  l'exclusioi 
qui  suivent  : 

20  Les  billets  de  banque,  les  bons  de  caisse  payablei 
coupons  échus,  les  titres  an  porteur  reçus  en  contre-vale 
où  la  loi  n'en  admet  pas  la  revendication.  Les  feuilh 
coupons  sont  assimilées  aux  titres  de  la  première  catég 
annulation  doit  suivre  la  procédure  ordinaire,  (voir  infrc 

30  Les  récépissés  de  dépôt,  bulletins  de  chargeme 
pièces  analogues,  représentant  des  marchandises  (art.  20 

Les  titres  au  porteur,  non  spécifiés  en  les  art.  208,  et 
l'art  209  ne  peuvent  être  revendiqués  contre  le  possessi 
foi,  sauf  en  cas  de  perte  ou  de  vol  (art.  206),  et,  pour 
l'art.  209  (récépissés  de  dépôt,  etc.)  en  cas  de  conflit  d 
avec  an  tiers  qui  est  devenu  de  bonne  foi  possesseur  de 
ses  elles-mêmes  (art.  209  in  fine). 

Tonte  espèce  de  titres  au  porteur  peut  être  revend 
le  possesseur  de  mauvaise  foi  (même  les  billets  de  ban 
titres  de  l'art.  208). 
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Enfin,  les  titres  de  Tart.  208  ne  peuvent  jamais  être  revendiqués 
contre  le  possesseur  de  bonne  foi,  même  en  cas  de  perte  au  de  vol 
(tandis  que  les  titres  ordinaires  peuvent  Fêtre),  (art.  206).  Ils  peu- 
vent toujours  l'être  contre  le  possesseur  de  mauvaise  foi,  avons-nous 
dit 

De  ce  qui  précède»  il  résulte  que  tout  détenteur  d'un  titre  an  por- 
teur est  présumé  avoir  le  droit  d'en  réclamer  le  paiement.  C*e8t,  en 
somme,  le  principe  posé  par  la  Cour  de  cassation  française,  <  on  doit 
au  titre  et  non  an  porteur.  > 

Pour  protéger  le  porteur  légitime  contre  la  perte  ou  le  vol  de  son 
titre,  le  Code  fédéral  des  obligations  a  créé,  avons- nous  dit,  une  pro- 
cédure particulière,  destinée  à  le  prémunir  contre  ces  accidents  aux- 
quels il  est  exposé  plus  que  tout  autre  créancier.  C'est  la  procédure 
dite  d'annulation.  Elle  offre  des  analogies  et  des  différences  avec  la 
loi  française  de  1872.  Nous  signalerons  les  plus  importantes  : 

Le  Code  fédéral  prévoit  deux  procédures  différentes  : 

1^  Une  procédure  appelée  ordinaire  par  les  commentateurs,  appli- 
cable aux  titres  de  la  première  catégorie,  soit  aux  valeurs  de  place- 
ment, que  nous  avons  énumérées.  Nous  rappelons  que  les  feuilles 
enWsrea  de  coupons  détachés  du  titre  leur  sont  assimilées  en  cette 
matière. 

2^  Une  procédure  spifÀale^  applicable  aux  coupons  isolés  ou 
autres  papiers  au  porteur  et  dont  la  perte  prive  le  porteur  du  titre 
lui-même  du  droit  de  percevoir  les  redevances  périodiques  qui  y 
sont  afférentes. 

Enfin,  lorsqu'il  s'agit  de  billets  de  banques  ou  autres  titres  ana- 
logues^ émis  en  grandes  quantités,  payables  à  vue,  etc.,  on  ne  peut 
recourir  à  aucune  de  ces  deux  procédures. 

Procédure  ordinaire. 

On  retrouve  le  même  groupement  que  dans  la  loi  française:  règle- 
ment des  rapports  du  propriétaire  dépossédé  avec  les  tiers  acqué- 
reurs, règlement  de  ceux  du  propriétaire  avec  l'établissement  débi- 
teur. 

La  première  chose  que  doit  faire  le  demandeur  (c'est-à-dire  le 
dernier  porteur  légitime),  c'est  d'établir  par  tous  les  moyens  de 
preuve  qu'il  a  légitimement  possédé  le  titre  et  qu'il  l'a  perdu  ou 
qu'il  en  a  été  dépouillé. 
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mtieasetnent,  les  valeurs  eotées  à 
îtion  des  bordereaux  de  vente  et 
pour  renseigner  le  juge  (*),  mais,  il 
*  les  titres  au  porteur  passent  sou- 
reste  de  trace  de  ces  transmissions 

Prance  où  l'usage  s'est  établi  de  ne 
sur  les  titres  au  porteur  dépendant 
I  les  remettent  les  uns  aux  autres, 
ita  de  leurs  droits  héréditaires  res- 

[  ont  accompagné  la  dépossession 
loin.  Le  juge  tiendra  aussi  grand 
ler  l'introduction  de  la  demande  en 
i  ou  moins  grande  du  plaignant,  du 
ttaché  à  ses  allégations,  touchant  la 
e  victime. 

r  paraissent  au  juge  dignes  de  foi, 
I  détenteur  inconnu,  de  produite  le 
au  moins,  à  duter  de  la  première 
alation  en  serait  prononcée.  Cette 
loit  être  publiée  trois  fois  dans  la 
je  juge  peut,  en  outre,  prescrire 
le  juge  utile, 
a  notification  adressée  an  Syndicat 

)sures  à  prendre  destinée  à  empè- 

sion  du  titre. 

c? 

ision  à  cet  égard,  à  deux  points  de 

bilité  le  titre  à  partir  du  jour  où  le 
voir  connaissance  de  la  sommation 

lel  des  valeurs  cotées  k  la  bourse  de  Gknère. 

ts  de  change  de  mentionner  an  dos  du  bor- 
rent,  et  dlnscrire  sur  un  livre  spécial  les 
dent  (Décfet  du  17  avril  1S78,  art  11  et 
sont  pas  aussi  rigoureusement  exigées  par 
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>noncé  FannulatioDy  le  demandeur  peut 
eau  oa,  suivant  les  circonstances,  une 
m  enfin  exiger  le  paiement  si  le  titre  est 

ion  (avU  public)  le  titre  perdu  est  pro- 
andeur  un  délai  convenable  pour  en 
cité,  et  formuler  telles  conclusions  qui 
mt  à  l'effet  d'obtenir  des  mesures  pro- 
^s  en  revendication  ou  d'une  poursuite 
ierlejuge  de  prolonger  la  défense  de 
mr  l'obligation  de  fournir  une  caution.  • 
délai  aucunes  conclusions  tendant  à 
lions  de  sa  part,  le  juge  ordonnera  la 
irera  la  défense  de  payer;  la  procédure 
»  raison  d'être,  sera  rejetée. 

CÂ  suivre), 

NAL  FÉDÉRAL 

oursuites  et  des  faillites). 

DU  18  Mai  1897 

par  1«  débiunr  sur  le  ebmmandtmaat  ;  défaut 
;  art.  17,  74,  L.  P  ;  r«j«t  d'un  recourt. 

nsorts  Dériaz 

é  par  le  débiteur  sur  le  commandement 
lit  constituer  l'opposition  prévue  par 
les  lorsj  avoir  les  effets  légaux  de  ceUe-cu 

Favre,  l'office  des  poursuites  d'Orbe 
ux  commandements  de  payer  à  Jean- 
*iaz,  à  Banlmes. 
rent  avisés  de  la  saisie.  Cette  dernière 

les  débiteurs  demandèrent  à  l'autorité 
nnuler  la  saisie.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
,  tant  que  cette  opposition  n'aurait  pas 
uvaient  être  continuées, 
se  constata  que  les  débiteurs  avaient 

oversée.  Haberntich  invoque  l'art  836  dn  Code 
:oDd  système. 
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saisie  sans  c< 

ae  les  débite 

saisie,    lears 

mal   de   céan 

déclaré  nulle 

eraents  de  pj 

était  rédigée 

)ion  de  la  d( 

est  vrai,  av 

inear  rapport 

ion    différente 

Q*ont  dit  null 

être  fondée  < 

saisie. 

latnbre  des  p 
arté... 


)E  JUSTI 

»IENC£  DU  8  ] 
résidenco  de  M. 

ition  do  lettre! 
\  ;  rejet;  appel 
inoe  préparatoii 

Dame  F.  cont 

le  un  tribunal 
damne  le  deti 
mr  incident  si 
ït  au  fond. 

iure  en  divoi 
,  entre  la  dam 
a  dame  F.  a 
vérification  d 
ame  F.,  letti 
mmuniquée  « 
1. 
ms  au  fond  te 
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Le  tribunal,  estimant  que  les  lettres  dont  la  vérification  était 
demandée  étaient  antérieures  au  mariage  contracté  à  Londres,  le 
24  novembre  1891,  qu'elles  étaient  sans  connezité  avec  les  faits  arti- 
culés par  les  parties,  qu'elles  n'étaient  donc  pas  utiles  à  la  décision 
de  la  cause,  a,  en  se  basant  sur  les  dispositions  de  l'art.  261  de  la^ 
loi  de  procédure,  prononcé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  vérification 
d'écriture,  et  condamné  dame  F.  aux  dépens  de  l'incident. 

Appel  a  été  formé  par  la  dame  F.,  puis  elle  a  fait  défaut  par 
devant  la  Cour,  et  opposition  à  l'arrêt  par  défaut  rendu  le  27  mars 
dernier.  Elle  reprend,  devant  la  Cour,  ses  conclusions  de  première 
instance  ;  elle  articule,  en  outre  des  moyens  par  elle  articulés  en  pre- 
mière instance,  que  le  fait  de  l'avoir  accusée  d'avoir  falsifié  des  let- 
tres de  son  mari  constitue,  de  la  part  de  ce  dernier,  une  injure  grave, 
qu'il  est  donc  utile  de  vérifier  l'exactitude  des  allégations  de  ce  der- 
nier. 

F.  conclut,  en  première  ligne,  à  ce  que  l'appel  soit  déclaré  irrece- 
vable, comme  interjeté  contre  une  simple  ordonnance  préparatoire, 
et,  en  seconde  ligne,  à  la  confirmation  du  jugement  de  première 
instance. 

Les  questions  soumises  à  la  Cour  sont  les  suivantes  : 

10  L'appel  est-il  recevable? 
Et,  en  cas  d'affirmative  : 

2^  doit-il  être  procédé  à  la  vérification  d'écriture  demandée? 

Sur  la  première  question  : 

Aux  termes  de  l'art.  342  de  la  loi  de  procédure,  l'appel  des 
ordonnances  préparatoires  n'est  recevable  qu'avec  celui  des  juge- 
ments au  fond,  à  moins  que  les  dites  ordonnances  n'admettent  une 
espèce  de  preuve  ou  d'instruction  dans  un  cas  où  la  loi  Taurait  inter- 
dite ;  par  contre,  l'appel  des  jugements  rendus  sur  incident  dans  les 
causes  dont  le  tribunal  ne  connaît  qu'en  premier  ressort,  comme  c'est 
le  cas  en  l'espèce,  est  recevable  avant  celui  du  jugement  an  fond 
(art.  338  même  loi). 

11  s'agit  donc  de  décider  si  la  décision  judiciaire  dont  appel  cons- 
titue une  ordonnance  préparatoire  ou  un  jugement  sur  incident 

Les  décisions  qualifiées  d'ordonnances  préparatoires  par  la  loi  de 
procédure  (art.  142)  sont  celles  par  lesquelles  les  juges  ordonnent 
l'une  des  procédures  probatoires  prévues  par  la  dite  loi  ;  ces  ordon- 
nances ne  lient  point  les  juges  ;  elles  fixent  l'audience  où  l'opération 
ordonnée  devra  se  faire  devant  le  tribunal  (art  143  et  145). 
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le  tiers-portenr  de  bonne  foi  peut  se  présenter  pour  toucher  les 
intérêts  ou  dividendes.  Pour  éviter  que  le  débiteur  ne  les  paie  deux 
fois,  l'opposant  doit  fournir  une  caution  dont  l'engagement  s'applique 
au  montant  des  annuités  échues  et  à  une  valeur  double  de  la  dernière 
annuité  exigible.  A  défaut  de  caution,  il  peut  fournir  un  nantissement 
en  rentes  sur  l'Etat  (art.  4). 

Le  Code  fédéral  n'a  rien  établi  d'analogue.  Il  7  a  lien  de  le  re- 
gretter. Le  propriétaire  dépossédé  devra  donc  attendre  la  solution 
de  la  procédure  en  annulation  pour  toucher  les  intérêts  ou  dividen- 
des afférents  à  son  titre. 

Perte  ou  vol  de  coupons  détachés  du  titre. 

Il  peut  se  faire  que  la  dépossession  s'applique  à  des  coupons  isolés, 
détachés  du  titre.  Il  s'agira,  en  général,  dans  cette  hypothèse,  de 
sommes  moins  importantes  que  celles  représentées  par  les  titres 
eux-mêmes.  Aussi,  la  loi  française  (art8)  dispose  que  l'opposant  peut 
réclamer  le  montant  des  coupons  perdus,  de  l'établissement  débiteur, 
trois  ans  après  l'opposition,  sans  autorisation  de  justice,  et  sans  avoir 
à  fournir  de  caution. 

Lorsque  le  porteur  de  coupons  dépossédé  n'a  pas  formé  d'opposi- 
tion, il  peut,  néanmoins,  les  revendiquer  pendant  trois  ans,  par  ap- 
plication des  règles  générales  sur  la  revendication  des  meubles  (art. 
2279  et  2280).  (V.  sur  ce  point  :  Lyon  Caen  et  Renault.  Dr.  commer- 
cial, T.  II,  fasc.  2,  p.  432  et  437,  et  Trib.  civil  Seine,  6  janvier  1874, 
le  Droit,  12  mars  1874). 

L'opinion  contraire  a  cependant  été  soutenue  par  le  motif  que  les 
coupons  doivent  être  assimilés  à  la  monnaie  courante,  qui  ne  peut, 
en  aucun  cas,  être  revendiquée.  Elle  ne  nous  paraît  guère  plausible, 
en  présence  de  la  généralité  des  termes  de  l'art.  2280.  (Conf.  Lyon 
Caen  et  Renault,  op.  dt.  loc  iÀt) 

Le  Code  des  Obligations  n'a  fait  (art.  206  et  suiv.),  à  peu  de  chose 
près,  que  reproduire  les  art  2279  et  2280  du  Code  civil  sur  la  reven- 
dication des  meubles.  Toutefois,  il  assimile  les  coupons  détachés  aux 
billets  de  banque,  qui  ne  peuvent  jamais  être  revendiqués  contre  le 
possesseur  de  bonne  foi,  même  en  cas  de  perte  ou  de  vol  (art.  208),  à  la 
différence  de  la  loi  française. 

Quant  à  l'acquéreur  de  mauvaise  foi,  il  est  toujours  tenu  de  resti- 
tuer la  chose  ou  d'en  rembourser  la  valeur. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


—    423    — 

portant  une  plainie  sam  motifs  plauMles,  Dis 
C.  0.,  visant  la  nullité  des  contrats  conclus  sow 
inspirie  sans  droit,  ne  peuvent  être  invoqués  pa\ 
prison^  et  sous  le  coup  de  poursuites  pénales 
contre  dle^  avait  déclaré  renoncer  h  se  prévaloir 
fauXf  et  cda  alors  que  la  partie  plaignante  n' 
but  de  sa  paurgmtê  de  se  procurer  un  avantage 

Joseph  Ecoffey,  jnge  à  Sales  (Grnjère),  s'e 
Doees  en  Tannée  1881  avec  Margaerite,  née  ( 
enfants  de  son  premier  mariage  ;  il  n'en  ent  pa 

Par  assignat  du  15  janvier  1890,  reçu  Mor 
Joseph  Ecoffey  avait  reconnu  avoir  reçu  de  s 
biens  pour  une  somme  de  15000  fr.,  apportéf 
provenant  des  partages  des  biens  de  ses  père  c 
fourni,  pour  cet  apport,  une  garantie  hypothéo 

D'un  acte  de  €  dotation  >  reçu  Jean  Conui 
le  15  juillet  1880,  il  appert  que  la  part  de  Mai 
biens  de  son  père,  de  sa  mère,  et  d'un  oncli 
s'était  élevée  à  la  somme  de  10,7<X)  fr.,  qui  lu 
ses  frères.  Le  montant  de  l'assignat  passé  en  l 
Oberson  par  bon  mari  couvrait  donc,  et  au  -del 
moine  hérité  par  elle. 

Malgré  cela,  Marguerite  ficoffey  fit  stipuler  ] 
Cnrrat,  à  Bulle,  le  17  décembre  1891^  en  lui  ] 
ration  signée  par  Joseph  £coffey,  une  nou^ 
avec  garantie  hypothécaire,  pour  une  somme 
été  versée  par  elle  en  1882,  soit  peu  après  l'ép< 
Marguerite  Ecoffey  s'était  fait  autoriser  à  cei 
Justice  de  Paix  de  Vaulruz,  et  elle  avait  proi 
de  faire  légaliser  la  procuration  signée  par  soi 
de  quelque  temps,  le  notaire,  ne  recevant  | 
l^alisée,  conçut  des  doutes  sur  l'authenticité 
Joseph  Ecoffey,  et  cita  dame  Ecoffey  devant  la 
pour  faire  annuler  le  titre,  ce  à  quoi  elle  coi 
reconnaître  la  fausseté  de  la  signature  dont  il 
réservant  de  demander,  de  son  mari,  une  reco 
la  somme  susmentionnée.  Dans  sa  déposition  d 
la  OlAne,  le  notaire  Currat  a  déclaré  que  la  b 
était  bien  celle  de  Joseph  Ecoffey. 

Joaeph  Ecoffey  mourut  le  24  mai  1893  ;  se 
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demandèrent  le  bénéfice  dMnventaire  de  la  saccessîou.  La  venve 
Ëcoffey  y  intervint  comme  créancière  de  son  mari  défont  ponr  le 
montant  de  son  assignat.  En  outre,  le  22  juin  1893,  elle  prodnisit 
on  billet,  écrit  sur  un  formulaire  de  billet  à  ordre  timbré  pour  nue 
valeur  de  200  fr.,  et  libellé  comme  suit  : 

€  Sales,  le  9  avril  1892.  B.  P.  4000.  Je  soussigné,  Josepb  Ëcof- 
fey, à  et  de  Sâles,  je  paierai  A  Tordre  de  Marguerite  Eeoffej,  mon 
épouse,  quatre  mille  francs.  Valeur  reçue  en  prêt.  (Signé  J.  EcofFey, 
à  Sâles).  » 

La  signature  est  suivie  d'attestations  émanant  de  trois  membres 
.  du  Conseil  communal  de  Sâles,  certifiant  véritable  la  signature  de 
Jos.  Eco£Pey. 

Au  dos  se  trouvent  les  visa  et  timbre  d'enregistrement,  émanés 
du  receveur  et  du  Contrôleur  de  Bulle,  en  date  du  21  avril  1892.  Le 
13  septembre  1893,  les  fils,  filles  et  gendres  de  Josepb  Ecoffey,  et 
leurs  mandataires,  au  nombre  de  neuf  personnes,  se  présentèrent  à 
la  Préfecture  de  la  Gruyère,  et  y  déposèrent  une  plainte  pour  faux 
contre  Marguerite  Eco£Pey,  veuve  de  leur  père,  plainte  motivée 
comiùe  suit  : 

€  La  dite  Marguerite  Ecoffey  s'est  inscrite  au  bénéfice  d'inven- 
taire de  Josepb  Ecoffey  ponr  4000  fr.  en  vertu  d'un  billet  à  ordre  de 
cette  somme,  du  9  avril,  contre  son  mari.  Or,  de  deux  déclarations 
signées  Josepb  Ecoffey,  il  résulte  que  ce  dernier  ne  doit  rien  à  sa 
femme  en  debors  de  ce  qui  lui  a  été  reconnu  par  assignat.  Ce  billet 
est  donc  faux.  Les  plaignants  demandent  l'arrestation  de  Marguerite 
Ecoffey.  » 

Le  préfat  décerna  aussitôt  un  mandat  d'arrêt  contre  cette  dernière, 
qui  fut  arrêtée  et  amenée  à  la  Préfecture. 

Interrogée  par  le  préfet  le  surlendemain,  20  septembre  1893, 
Marguerite  Ecoffey  répondit,  entre  autres,  c  que  c'était  bien 
son  mari  qui  avait  signé  le  billet  et  qui  avait  écrit  les  mots 
quatre  miUe  francs,  que  son  mari,  qui  était  malade,  l'avait 
priée  de  faire  écrire  le  reste  par  le  régent,  ce  qui  avait  en 
lieu,  sur  l'indication  de  Jos.  Ecoffey;  que  son  dit  mari  avait 
été  administré  le  même  jour.  >  Sur  cette  question  :  €  Comment 
expliqnez-vons  que  votre  mari,  dans  deux  déclarations  écrites  de  sa 
main,  affirme  qu'il  ne  vous  doit  rien  en  dehors  de  ce  qui  est  reconnu 
dans  votre  assignat?  Marguerite  Ecoffey  répondit  :  €  Mon  mari  ne 
voulait  pas  que  ses  enfants  aient  connaissance  de  cette  signature,  et 
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Topposition  de  ses  enfants.  C'est  sous  l'influence  de  Pintimidation 
cansée  par  son  incarcération  que  la  demanderesse  a  consenti  à 
déclarer  nul  le  billet  en  question.  Le  même  jour,  elle  avait,  en  outre, 
dans  les  mêmes  circonstances,  renoncé,  moyennant  une  bagatelle,  à 
son  droit  de  jouissance  légal  sur  les  biens  de  son  mari.  En  droit,  la 
renonciation  était  nulle,  comme  ayant  été  arrachée  par  la  violence, 
l'intimidation  et  la  menace  ;  elle  constituait  une  donation  déguisée, 
un  contrat  sans  cause,  entaché  d'erreur  et  de  dol.  Dame  Ëcoffej 
invoquait  les  art.  18»  19,  24,  26,  C.  0.,  1365,  1381  et  suiv.  du  C.  G. 
fribourgeois. 

Dans  leur  exploit  de  réponse,  les  défendeurs  opposèrent  à  la 
demande  les  moyens  ci-après  : 

l^'  Une  fin  de  non  procéder,  soit  exception  de  renvoi  à  mieux 
agir,  basée  sur  le  fait  que  l'action  avait  été  introduite  tardivement. 

2o  Une  exception  péremptoire,  consistant  à  dire  que  le  billet  de 
4000  fr.  était  nul  et  frauduleux,  conformément  aux  déclarations 
faites  par  la  demanderesse  elle-même  devant  le  préfet  et  au  Greffe 
du  tribunal  de  la  Qruyére. 

30  Une  seconde  exception  péremptoire,  tirée  du  fait  que  le  billet 
litigieux  et  faux  était  sans  cause,  attendu  que  les  4000  fr.  en 
question  n'avaient  pas  été  versés  à  Joseph  Ecoffey. 

4^  Une  troisième  exception  péremptoire,  consistant  à  dire  que,  le 
mari  ne  devant  rien  en  dehors  de  l'assignat^  le  billet  de  4000  fr., 
même  s'il  était  l'œuvre  de  Jos.  Ecoffey,  constituerait  une  donation 
déguisée  interdite  entre  époux  et,  dès  lors,  nulle  (C.  G.  frib.  art.  128). 

Au  fond,  les  défendeurs  ont  conclu  à  libération,  cumulativement 
avec  leurs  exceptions.  En  outre,  et  sur  l'interpellation  de  la  deman- 
deresse, ils  déclarèrent  arguer  d'un  faux  immatéridf  résultant  du 
fait  que  dame  Ecoffey  aurait  cherché  à  se  créer  un  titre,  en  profitant 
d'un  billet  à  ordre  signé  d'avance  en  blanc  par  son  mari. 

Dame  Ecoffey,  de  son  côté,  persista  à  déclarer  que  c'était  bien 
son  mari  qui  avait  signé  le  billet,  légalisé  par  les  trois  membres 
du  Gonseil  communal  de  Sftles. 

L'un  des  défendeurs,  Pierre  Ecoffey,  interrogé  pour  tous  les 
autres,  reconnut  avoir  dit  à  la  demanderesse  que  si  elle  ne  renonçait 
pas  au  billet,  elle  resterait  en  prison  jusqu'à  la  fin  du  procès. 

Un  certain  nombre  de  témoins  furent  entendus,  et  il  convient  de 
relever,  entre  autres,  ce  qui  suit  de  leurs  dépositions  :  L'instituteur 
Thorin,  k  Sales,  déclare  que,  le  9  avril  1892  (date  du  billet),  dame 
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15  JADvier  18dO,  par  lequel  Joseph  Eeoffej  reconnaissait  à  sa 
femme  un  apport  de  15,000  fr.  alors  qu'elle  n'a  reçu  de  ses  père  et 
mère  que  10,700  fr.,  à  teneur  de  Pacte  de  donation  du  15  juillet 
1880.  Même  si  Joseph  Ecoffey  avait  souscrit  volontairement  le 
billet  de  4000  fr.  en  faveur  de  sa  femme,  ce  billet  ne  pourrait  avoir 
d'autre  cause  qu'une  libéralité  interdite  par  la  loi  ;  la  renonciation  k 
ce  billet  se  justifierait  aussi  de  ce  chef.  En  présence  des  preuves 
accumulées  dans  l'instruction,  le  juge  doit  constater  que  le  billet  en 
litige,  outre  qu'il  est  sans  cause,  a  été  obtenu  par  les  manœuvres  do- 
losives  et  frauduleuses  de  Marguerite  Ecoffey,  qui  avait  formé  le 
projet  de  se  faire  attribuer  une  seconde  fois  la  somme  de  4000  fr., 
déjà  comprise  dans  son  assignat.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  avait 
réussi  à  obtenir,^d'un  excès  de  confiance  du  notaire  Currat,  la  stipula- 
tion de  l'obligation  de  4000  îr.,  qu'elle  fut  ensuite  obligée  de  faire 
I  annuler.  Ayant  échoué  dans  cette  première  tentative,  elle  tenta  de 

I  parvenir  à  ses  fins  au  moyen  du  billet  de  4000  fr.,  pour  lequel  elle 

se  servit  très  probablement  d'un  billet  à  ordre  en  blanc,  signé  par 
son  mari,  pareil  à  d'autres  qui  ont  été  trouvés  dans  les  papiers  de 
celui-ci,  et  elle  chercha  à  s'en  faire  un  titre  en  le  faisant  remplir  et 
légaliser  par  des  tierces  personnes,  dont  elle  surprit  la  bonne  foi  par 
I  une  série  de  démarches  compromettantes  et  d'affirmations  menson- 

gères. Enfin,  il  ressort  de  la  déposition  des  témoins  Bngnon,  curé  de 
Sales,  et  Morard,  notaire,  que  Joseph  Ecoffey  a  toujours  repoussé 
I  avec  énergie,  et  déjà  à  l'époque  de  la  stipulation  de  l'assignat,  la 

réclamation  de  4000  fr.,  toujours  renouvelée  par  sa  femme. 

C'est   contre   ce  jugement  que  la    veuve  Ecoffey  a  recouru  en 
réforme  au  Tribunal  fédéral^  concluant  à  ce  qu'il  lui  plaise  condam- 
ner les  intimés  à  reconnaître  la  nullité  de  l'acte  de  renonciation 
'  qu'ils  sont  parvenus  à  lui  faire  signer  sous  date  du  20  septembre 

1893,  à  l'aide  de  la  violence,  de  l'intimidation,  et  de  la  menace. 
A  l'appui  de  cette  conclusion,  la  recourante  rappelle  qu'elle  avait 
;  réduit  les  conclusions  de  sa  demande  à  la  seule  question  de  savoir 

I  si  sa  renonciation  au  billet  de  4000  fr.  devait  être  annulée  ou  non,  et 

qu'elle  avait  déclaré,  déjà  en  première  instance,  retirer  la  seconde 
partie  de  sa  conclusion  primitive,  tendant  à  faire  reconnaître  c  que 
I  les  défendeurs  sont  débiteurs  vis-à-vis  d'elle  de  la  somme  de  4000  fr., 

I  avec  intérêt  légal  dès  les  présentes  (4  février  1894).  >  Le  Tribunal  de 

i  la  Glane,  —  poursuit  la  recourante,  —  n'avait  prononcé  en  consé- 

quence que  sur  la  question  de  la  nullité  de  la  renonciation.  Malgré 
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cela,  U  Cour  d'appel  a  jugé  la  qoestioD  de  la  validité  du  biUet  et 
non  pas  celle  de  la  nullité  de  la  renonciation.  Cette  dernière  question 
est  seule  k  juger.  Une  fois  dame  EcofFey  rentrée  eo  possession  du  ] 

billet,  elle  restera  libre  de  le  faire  valoir,  conformément  à  la  loi  sur 
la  poursuite  pour  dettes,  avec  la  situation  qui  lui  sera  attribuée,  éven- 
tuellement par  le  jugement  de  main-leVée  provisoire. 

Arrêt: 

I.  Le  recours  a  été  interjeté  dans  les  formes  exigées  par  la  loi,  et 
la  compétence  du  Tribunal  fédéral  au  point  de  vue  formel  est 
incontestable. 

En  ce  qui  concerne  cette  compétence  au  point  de  vue  matériel|  il 
est  manifeste  que  la  Cour  d'appel  de  Fribourg  a  entendu  appliquer 
le  droit  fédéral,  à  Tempire  duquel  le  litige  actuel  est  effeotivemeot 
soumis.  La  demande  tend,  en  e£Pet,  à  faire  prononcer  Fannulatiofi, 
soit  la  rescision,  d'un  acte  de  renonciation  à  une  obligation,  et,  aux 
termes  de  l'exploit  in troductif  d'instance,  elle  est  basée  sur  les  dispo* 
sitions  du  C.  O.  relatives  aux  causes  qui  vicient  les  contrats.  La 
demanderesse  a  invoqué  également,  à  la  vérité,  les  art.  1365  et  1381 
du  C.  C.  fribourgeois,  relatifs  aux  donations,  pour  prétendre  que  la 
renonciation  constituerait  une  donation  déguisée,  mais  ce  moyen  a 
été  abandonné  par  elle,  en  fait,  devant  les  deux  instances  canto- 
nales ;  il  échapperait,  d'ailleurs,  à  la  compétence  du  Tribunal  de 
céans.  En  outre,  toutes  les  exceptions  péremptoires  opposées  par  les 
défendeurs  dans  leur  réponse,  et  basées  sur  la  fraude,  le  faux,  et 
l'absence  de  cause  valable,  ont  trait  aux  principes  généraux  des 
obligations.  Si  les  dits  défendeurs  ont  allégué  aussi  que  le  billet 
litigieux  constituerait,  en  tout  cas,  une  libéralité  entre  époux  interdite 
par  la  loi  fribourgeoise, —  point  de  vue  auquel  s'est  rangée  la  Cour 
cantonale,  —  cette  objection  n'apparaît  que  comme  un  moyen  de 
défense' subsidiaire,  éventuel,  et  l'appréciation  de  la  Cour  d'appel 
sur  ce  point  doit  être  considérée  comme  définitive.  Les  parties 
admettent  donc  que,  dans  son  ensemble,  la  cause  est  soumise  au 
droit  fédéral. 

Il  y  a  donc  lieu  d'entrer  en  matière  sur  le  fond  de  la  cause. 

IL  Ainsi  qu'il  a  été  dit,  le  recours,  comme  les  conclusions  défini- 
tives de  la  demanderesse,  tend  exclusivement  à  faire  prononcer  la 
nullité  de  l'acte  de  renonciation  du  20  septembre  1893,  et  l'on  se 
trouve,  ainsi,  en  présence  de  l'action  en  rescision  pour  cause  de 
violence  prévue  aux  art.  26  et  27,  C.  0.  La  question  à  juger  au  fond 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


—  432  — 

dame  Ecoffey  n'était  que  provisoire,  c'est-à-dire  évidemment  snbor-' 
donnée  au  retrait  de  son  intervention,  et,  d'antre  part,  que  la  décla- 
ration de  ce  retrait  a  eu  lien  le  jonr  même,  par  conséquent  sous 
l'impression  immédiate  de  l'incarcération,  il  n'y  a  pas  lien  de  s'as- 
socier à  l'appréciation  de  la  dernière  instance  cantonale  sur  ce 
point.  Il  demeure  donc  acquis,  et  la  Cour  d'appel  le  reconnaît, 
d'ailleurs,  elle-même,  que  la  renonciation  est  intervenne  sous  le 
poids,  sous  la  pression  de  l'accusation  de  faux  et  de  l'emprisonne- 
ment. 

V.  Il  reste  à  rechercher  si  les  éléments  de  droit,  exigés  par  l'art.  26 
pour  qu'il  y  ait  nullité  de  l'obligation,  se  rencontrent  dans  l'espèce. 
Le  dit  article  suppose  d'abord  l'existence  d'un  contrat.  La  renon- 
ciation de  dame  Ecoffej,  bien  qu'affectant  la  forme  d'une  déclara- 
tion unilatérale  faite  par  elle  devant  le  juge,  n'en  constitue  pas 
moins  en  réalité  une  obligation  contractée  envers  les  héritiers  de  son 
mari,  soit  l'engagement  de  ne  pas  faire  usage  de  sa  créance,  à 
condition  que  les  défendeurs,  de  leur  côté,  retirent  leur  plainte,  ce 
qui  eut  lien  effectivement,  après  que  Marguerite  Ecoffey  eut  annulé 
son  intervention  au  bénéfice  d'inventaire. 

C'est  sans  aucun  fondement  que  la  demanderesse  a  prétendu  qne 
cette  renonciation,  si  elle  était  maintenue,  constituerait  une  dotation 
déguisée,  attendu  que  le  retrait  de  la  créance  de  dame  Ecoffey  n'a 
point  eu  lieu  dans  l'intention  de  faire  une  libéralité  aux.  défendeurs, 
mais  bien  à  l'unique  effet  de  lui  permettre  de  recouvrer  sa  liberté  et 
de  mettre  fin  à  la  poursuite  pénale.  Du  reste,  s'il  y  avait  donation, 
la  cause  relèverait  exclusivement  du  droit  cantonal,  et  échapperait  à 
la  compétence  du  Tribunal  de  céans. 

L'art.  26  exige  ensuite,  pour  que  l'action  en  nullité  puisse  être 
exercée,  que  la  crainte  fondée  ait  été  inspirée  «  sans  drM  >  à  la 
partie  qui  l'invoque,  <  par  Vautrepartxe  ou  par  nn  tiers.  > 

Dans  l'espèce,  la  crainte  fondée  a  été  incontestablement  inspirée 
à  dame  Ecoffey  par  l'autre  partie,  et  il  reste  à  se  demander,  —  ce 
qui  constitue  la  question  essentielle  en  la  cause,  —  si  les  hoirs 
Ecoffey  ont  agi  sans  droit,  en  portant  leur  plainte  contre  la  deman- 
deresse. 

C'est  à  juste  titre  que  cette  question  a  été  résolue  négativement 
par  la  Cour  d'appel.  Les  moyens  d'action,  ou  de  coercition,  mis  en 
œuvre  par  les  défendeurs  pour  influer  sur  la  volonté  de  dame 
Ecoffey,  c'est-à-dire    la  menace  d'une  poursuite  criminelle  avec 
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entraîner  à  sa  suite,  n'appa- 
dans  les  circonstances  de  la 

Q  de  la  justice  pénale  est,  en 
ème,  et  son  exercice  ne  revêt 
plaignant  outrepasse  évidem- 
motif  plausible,  par  exemple 
ir  arrêts  du  Tribunal  fédéral 
Rec.  off.  XV,  page  860,  con- 
,  page  1243,  cousid.  5).  En 
B  la  demanderesse,  les  hoirs 
3  leur  droit.  Bien  que  Taction 
matérid^  puisque  la  signature 
l'était  pas  fausse,  il  n'en  est 
atations  de  la  Cour  d'appel  et 
concernant  les  manœuvres 
^  ie  billet  produit  par  celle-ci, 
iri,  présentait,  tout  au  moins, 
[matériel,  prévu  par  l'art  171 

B  pour  faux,  et  en  demandant 
irs  Ecoffey  ont  agi,  peut-être 
itrepassé  les  limites  de  leur 
pire  de  laquelle  la  demande- 
:>n  n'a  donc  pas  été  inspirée 

l'ont  pas  agi  sans  droit,  en 
tnt  une  poursuite  criminelle 
is  encore  avec  nécessité  que 
re  repoussée;  il  faut- encore 
kidation,  même  mis  en  œuvre 
is  le  but  et  avec  l'effet  abusif 
mtages  excessifs  et  injustifiés, 
ieu,  pour  le  juge,  d'apprécier 
précité  du  Tribunal  fédéral 
lage  860). 

^ce  ;  la  renonciation  au  billet 
9  hoirs  Ecoffej,  un  avantage 
demanderesFO  en  abusant  de 
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la  situation  critique  où  leur  plainte  l'avait  mise.  En  effet,  par  cette 
renonciation,  les  hoirs  Ecoffey  n*ont  rien  obtenu  ao-deU  de  ce  k 
quoi  ils  avaient  légitimement  droit,  c'est-à-dire  la  suppression  d'une 
créance  qu'ils  considéraient  alors  comme  faubse,  et  qui  a  été 
reconnue  depuis  comme  entachée  de  vices  graves.  En  exigeant  de 
la  demanderesse  qu'elle  renonçât  k  faire  valoir  cette  prétendue 
créance  dans  le  bénéfice  d'inventaire  de  leur  père,  ils  n'ont  fait 
qu'user  d'une  défense  légitime,  et  que  repousser  une  entreprise 
dirigée  contre  leur  patrimoine,  ils  ont  cherché  k  se  mettre  à  l'abri 
d'un  appauvrissement  qui  les  menaçait,  et  ils  ne  se  sont  pas  enrichis 
aux  dépens  de  leur  partie  adverse. 

La  situation  était  tout  à  fait  différente  dans  l'autre  procès  entre  les 
mêmes  parties,  où  il  s'agissait  de  la  renonciation  par  la  veuve 
Ecoffej,  contre  paiement  d'une  somme  de  2000  fr.,  A  son  usufruit 
légal  évalué  A  9200  fr.  Dans  ce  cas,  la  Cour  d'appel,  appliquant  au 
droit  cantonal  frtbourgeois  la  règle  de  l'art.  27,  2"^*  alinéa,  sus- 
rappelé,  avait  dû  reconnaître  que  les  hoirs  Ecoffej  avaient  abusé  de 
la  situation  et  s'étaient  attribué  un  avantage  excessif,  un  profit 
injustifié,  et  la  dite  Cour  avait  annulé,  en  conséquence,  la  renoncia- 
tion, et  rétabli  Marguerite  Ecoffey  dans  ses  droits  antérieurs. 

YII.  Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  la  demande  doit  être 
repoussée  au  point  de  vue  des  art.  26  et  27,  2"^^  alinéa,  0.  O.  Cela 
étant,  et  comme  il  a  été  dit  au  considérant  2  ci-dessus,  il  est  inutile 
de  rechercher  si  la  demande  devrait  également  Ôtre  rejetée  par 
l'effet  des  exceptions  péremptoires  formulées  par  les  hoirs  Ecoflfby. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce  :  Le  recours  est 
écarté... 


Agence   de   comptabilité  et  Régie 

16,  Place  Longerxialle,  16,  Genève. 
ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 

Q«iè¥ft.  —  Imprimerie  J.-O.  Flek  (lf«irtee  fieymonA  h  O*}. 
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^'U  ne  contient^  au  préjudice  du  recour  ai 
dudrM. 

a).  Léon  Simon  est  entré,  le  1^^  JQÎlle 
DaroQvenoz,  marehand  de  tabacs  à  Gen 
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voyageur,  et  aux  conditions  suivantes,   résultant  d'une   lettre  de 
Duronvenoz  du  11  juin  1896. 

«10  Appointements  fixes  1800  francs  par  an, payables  chaquemois 
en  150  francs  ; 

€  8^  Entre  les  voyages,  M.  Simon  aura  à  visiter  la  clientèle  de  Ge- 
nève et  des  environs  ;  il  devra  aussi  consacrer  une  partie  de  son 
temps  aux  travaux  de  bureau  et  au  service  d'expédition  des  mar- 
chandises ; 

>  90  Le  chiffre  minimum  de  vente  exigé  du  voyageur  pendant  ses 
tournées  est  de  250  fr.  par  jour;  10^  l'engagement  partira  du  l«r  juil- 
let 1896.  —  Heures  de  travail  :  Eté,  matin  de  7  heures  à  midi  et  de 
1  ^/g  h.  à  7  heures  ;  hiver,  de  8  heures  à  midi  et  de  1  1/2  heures  à  7 
heures.  > 

La  lettre  du  11  juin  se  terminait  comme  suit: 

€  Si  ces  conditions  vous  conviennent,  veuillez,  s.  v.  p.,  m'en  acco- 
ser  réception  et  nous  ferons  un  essai  qui,  je  l'espère,  sera  à  la  satis- 
faction des  deux  parties. 

»  En  cas  d'entente,  vous  pourriez  faire  un  stage  à  fin  juin,  pendant 
lequel  vous  pourriez  vous  familiariser  avec  mon  genre  de  commerce 
et  vous  initier  à  ma  clientèle  en  Suisse.  » 

Par  lettre  du  12  juin,  Simon  avait  accepté  les  dites  conditions. 

Tandis  qu'il  était  en  voyage  pour  le  compte  de  Durouvenoz,  celui- 
ci  lui  écrivit,  le  2  octobre,  entre  autres,  ce  qui  suit: 

€  Cette  dernière  tournée  en  Suisse  française  n'a  pas  été  brillante 

et  je  suis  loin  d'y  retrouver  mes  frais ;  il  serait  préférable  pour 

moi  d'arrêter  les  voyages  plutôt  que  de  persister  à  travailler  de 
cette  façon.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  faute  de  votre  part,  le  voyage 
était  peut-être  un  peu  rapproché  du  précédent.  » 

Le  31  octobre,  Durouvenoz  dénonça  à  Simon  son  engagement, 
dans  les  termes  suivants  : 

€  Le  but  de  ces  lignes  est  pour  vous  aviser  que,  vu  le  peu  de  succès 
remporté  dans  le  commerce  de  gros,  où  je  travaille  à  perte,  j'aban- 
donne, en  partie,  celui-ci  et  crée  un  commerce  de  détail....  Pour 
couvrir  les  frais  de  mon  voyageur,  j'avais  exigé  de  lui,  dans  ses 
tournées,  un  chiffre  minimum  de  vente  de  250  fr.  par  jour....  Cette 
moyenne....  a  été  loin  d'être  couverte.  Votre  chiffre  moyen  est  de 
150  fr.  par  jour.  Devant  cette  actualité,  je  supprime  l'emploi  d'un 
voyageur  dans  ma  maison,  ne  pouvant  supporter  plus  longtemps 
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rès-midiy  et  on  sieur  Ourtet,  aussi  employé  de  Doronvenoz, 
it  la  même  déclaration^  ajoutant  en  outre  que  Simon  n'était 
qu'à  l'essai  et  n'avait  pas  reçu  le  livret  de  conditions  que 
enoz  remet  à  tous  les  employés  engagés  définitivement. 
*oity  les  juges  prud'hommes  ont  considéré  qu'il  résultait  des 
roduites  et  des  dépositions  des  témoins  que,  pour  que  l'enga- 
du  demandeur  devînt  définitif,  il  devait  se  transformer  en  un 
établi  sur  un  carnet  contenant  le  règlement  de  la  maison  et 
exemplaire  a  été  produit,  que  l'essai  auquel  Simon  était  as- 
a  pas  réussi,  le  demandeur  reconnaissant  lui-même  qu'il  n'a 
int  le  chiffre  minimum  de  vente  convenu  et  qu'il  ne  s'est 
formé  aux  heures  de  travail  de  bureau  spécifiées  dans  la  lettre 
mvenozdull  juin  1896,  qu'ainsi  le  congé  donné  le  31  octobre 
fin  novembre  était  régulier. 

13  décembre  1896,  Simon  a  adressé  un  recours  de  droit  pu- 
Tribunal  fédéral  contre  le  jugement  du  Tribunal  des  prud'- 
•  Il  soutient  que  ce  jugement  implique  un  déni  de  justice  et 
en  résumé,  sa  manière  de  voir  comme  suit  : 
ionsidérants  de  fait  du  jugement  (irrégularité  du  recourant, 
é  d'un  carnet  d'attachement)  sont  basés  sur  la  déposition  da 
Surtet.  Or,  ce  témoin  n'aurait  pas  dû  être  entendu,  parce  qu'il 
manditaire  de  Durouvenoz.  Le  recourant  s'est  opposé  â  son 
,  mais  le  tribunal  a  passé  outre  sans  motiver  sa  décision.  En 
lieu,  le  tribunal  n'a  tenu  aucun  compte  des  pièces  fournies 
)courant,  savoir  la  lettre  de  Durouvenoz  du  20  octobre  1896, 
'e  cartes  postales  de  clients  déclarant  n'avoir  pas  reçu  de 
Buoz  les  marchandises  qu'ils  avaient  commandées.  Enfin,  le 
it  renferme  une  erreur  flagrante  lorsqu'il  dit  que  le  recourant 
sconnu  qu'il  n'avait  pas  atteint  le  minimum  de  vente  convenu 
ne  s'était  pas  conformé  aux  heures  de  bureau.  Jamais  le 
it  n'a  reconnu  ces  deux  points  ;  il  a,  au  contraire,  soutenu 
9S  résultats  n'ont  pas  été  satisfaisants,  la  faute  en  est  â  Du- 
z,et  que  lui-même,  étant  à  Genève,  ne  pouvait  à  la  fois  faire 
et  se  trouver  au  bureau.  Il  conclut  à  ce  qu'il  plaise  an  Tri- 
idéral  annuler,  pour  les  causes  sus-énoncées,  et  pour  déni  de 
le  jugement  du  Tribunal  des  prud'hommes  du  27  novembre 

I  réponse  à  la  communication  qui  lui  a  été  faite  du  recours, 
lent  du  Groupe  X  du  Tribunal  des  prud'hommes  maintient 
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^  risen 
menacée  par  la  tempête,  en  particuUer^  t 
Hordre  (Vorganiser  une  garde  de  nuit^  h 
entrepreneur  une  tâche  spéciale  h  côté  de 
teuret  il  doit  demeurer  juridiquement  re 
trepreneur,  d'une  partie  des  risques  court 
IL  En  donnant  aux  juges  la  faculté  d 
calomnieuses  ou  injurieuses  contenues 
partie,  la  loi  a  voulu  prohiber,  dans  Vi 
lomnie  et  Vinjure^  mxiis  elle  n'a  pu,  ni  vi 
se  prévaut  d*une  prétendue  faute  de  soi 
cette  faute  a  été  commise. 

La  veave  de  François  Famaz,  agissai 

Del  qa*en  sa  qaaiité  de  tutrice  de  son  fih 

de  son  mariage  avec  feu.  François  Fum 

Quiblier,  entrepreneur  charpentier,  pour 

des  lois  fédérales  sur  la  responsabilité 

26  avril  1887,  une  condamnation  en  6€ 

raison  du  décès  de  son  mari,  survenu  da 

demanderesse  considère  comme  engagea 

blier,  à  teneur  des  lois  précitées. 

Qoiblier  a  résisté  à  cette  demande  en  f 

1®  Que   lors   de  l'accident,  François 

pour  son  compte,  mais  pour  celui  du  ce 

nale; 

2o  Que  l'accident  était  dû  à  une  cause 

Il  a  appelé  en  cause  le  dit  comité,  puis 

à  ce  que  la  veuve  Fumaz  q.  q.  a.  fût  d 

contre  lui-même,  et,  subsidiaîrement,  à  < 

condamné  à  le  relever  et  garantir  de  to 

pourraient  être  prononcées  contre  lui 

q.q.a. 
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La  veuve  Fumaz,  tout  en  matotenant  ses  conclasioos  prineipales 
contre  Quiblieri  a  concla  subaidiairement  à  ce  que  celui-ci  fût  coo- 
damné  solidairement  avec  le  Comité  central  à  lui  payer  la  somme 
réclamée. 

Le  Comité  central  a  conclu  au  rejet  de  toute  demande  dirigée 
contre  lui,  tant  par  Quiblier  que  par  la  veuve  Fumaz  ;  en  outre, 
H.  Th.  Turrettini,  en  sa  qualité  de  président  du  dit  comité,  a  con- 
clu, en  vertu  de  Tart.  505  de  la  loi  sur  la  procédure  civile,  à  ce  que 
la  suppression  d'un  passage,  qu'il  jugeait  injurieux  pour  lui,  dans 
une  des  écritures  de  Quiblier,  fût  ordonnée  par  le  Tribunal. 

Par  jugement  dont  est  appel,  le  Tribunal  de  première  instance, 
estimant  que  Quiblier  était  responsable  envers  la  veuve  Fumaz 
q.  q.  a.,  à  teneur  des  deux  lois  fédérales  précitées  sur  la  responsabi- 
lité civile,  l'a  condamné  au  paiement  de  la  somme  de  6000  fr., 
réclamée  avec  intérêts  et  frais;  et  considérant,  d'autre  part,  que  le 
Comité  cetral,  en  prenant  certaines  mesures,  et  en  donnant  certaiufl 
ordres,  aurait  assumé  à  l'égard  de  Quiblier  une  part  de  responsabi- 
lité, il  a  condamné  le  dit  comité  à  relever  et  garantir  Quiblier  de  la 
moitié  des  condamnations  ci-dessus. 

Enfin,  il  a  ordonné  la  suppression,  dans  l'écriture  de  Quiblier,  du 
passage  incriminé. 

Le  comité  central  a  interjeté  appel  de  ce  jugement  ;  il  en  demande 
la  réforme  dans  le  sens  de  ses  conclusions  de  première  instance. 

Quiblier  a  fait  appel  incident;  il  conclut  à  la  réforme  du  jugement 
en  ce  que  celui-ci  l'a  condamné  à  payer  une  somme  à  la  veuve  Fu- 
maz q.  q.  a.,  et  en  ce  qu'il  a  ordonné  la  suppression  d'un  passage 
dans  une  de  ses  écritures. 

Il  conclut,  subsidiairement,  à  ce  que  le  Comité  central  soit  con- 
damné à  le  relever  et  garantir  de  l'intégralité  des  condamnations  qui 
pourraient  être  prononcées  contre  lui  au  profit  de  la  veuve  Fumaz. 

La  veuve  Fumaz  q.  q.  a.  conclut  à  la  confirmation  du  jugement 
dans  la  partie  qui  la  concerne. 

Elle  reprend  subsidiairement  les  mêmes  conclusions  qu'en  pre- 
mière instance  en  condamnation  solidaire  contre  Quiblier  et  le 
Comité  central  de  l'Exposition. 

Les  faits  établis  par  les  pièces  produites  et  par  le»  enquêtes  sont 
les  suivants  : 

1®  Quiblier  avait  l'entreprise  des  travaux  de  charpente  de  l'un  des 
bâtiments  de  l'Exposition,  la  Halle  des  machines. 


Digitized  by 


Google 


it  la  co 

e-mêm 
kUtre  e: 
UD  tro 
it  ache 
t  forte 
conçut 
agit, 
e  le  vi 
etkV 
\  de  ch 
i  ;  ce  ti 
iers  qi 
etemei 
prése 
sttioD, 
ication 
a  doD 
mploy 
des  8 
les  dé 
looter 
doDji 
ont  f 
le  bât 
zinc  fi 
iployé 
a.,qai 
rdre  à 
veilU 
iblier, 
de  COI 

.cteinei 
st  certi 
B  circo 
,  et  qi 
Itraien 
toit. 


Digitized  by 


Google 


—    444    — 

Vers  neuf  heures  du  soir,  on  s'aperçut  qae  le  vent  arrachait  de 
nouveau  des  feuilles  de  zinc.  Jean  Fumaz  donna  alors  Tordre  à  son 
équipe  de  monter  avec  lui  sur  le  toit,  et  tous  quatre  se  mirent  en 
devoir  de  relever  les  feuilles  qui  s'arrachaient  Qoiblier  était  pré- 
sent, ainsi  que  l'un  des  architectes  de  l'Exposition,  M.  Phelps. 
Â  peine  les  ouvriers  étaient-ils  à  ce  travail  depuis  quelques  minutes, 
que  la  partie  inférieure  de  la  couverture  en  planches  et  en  zinc  se 
souleva  sur  une  longueur  de  quarante  mètres,  et,  se  repliant  sur  une 
largeur  d'environ  6  mètres  sous  l'effort  du  vent,  recouvrit  les  quatre 
ouvriers,  dont  l'un,  François  Fumaz,  fut  tué,  deux  autres,  Jean 
Fumaz  et  Blondin,  furent  blessés,  et  le  quatrième  seul  fut  indemne. 

60  Quiblier  a  fait,  le  17  janvier  18*96,  au  Département  cantonal 
du  commerce  et  de  l'industrie,  la  déclaration  réglementaire  de  l'ac- 
cident. 

Les  questions  à  résoudre  sont  les  suivantes  : 

1^  Quiblier  est-il  responsable  envers  la  veuve  Fumaz  q.  q.  a  en 
vertu  des  lois  fédérales  des  25  juin  1881  et  26  avril  1887? 

2®  Â-t  il  droit  k  un  recours  contre  le  comité  central  de  l'Exposi- 
tion nationale  ? 

30  T  a  t-il  lieu  d'ordonner  la  suppression  du  passage  incriminé 
dans  l'écriture  de  Quiblier,  du  9  juin  1896? 

Sur  la  première  question  : 

Considérant  qu'il  est  constant,  en  fait,  que,  lors  de  l'accident  qui  a 
causé  sa  mort,  François  Fumaz  était  employé,  en  qualité  d'ouvrier, 
par  l'entrepreneur  Quiblier,  et  qu'il  travaillait  à  sa  solde;  que 
l'équipe  de  nuit  dont  il  faisait  partie  avait  été  organisée  par  Quiblier 
lui-même,  et  qu'à  l'égard  des  ouvriers  composant  cette  équipe,  la 
responsabilité  de  l'entrepreneur  est  complète  et  intégrale,  à  teneur 
des  lois  précitées  ; 

Considérant  qu'il  ne  saurait,  quant  à  la  mort  de  François  Fu- 
maz, être  question  de  force  majeure,  car  le  vent  qui  a  occasionné 
l'accident  n'est  pas  survenu  inopinément  pendant  le  travail  des 
ouvriers,  il  soufflait  déjà  auparavant,  et  c^est  précisément  pour  lutter 
contre  les  efforts  du  vent,  qu'avait  été  commandé  le  travail  au 
cours  duquel  François  Fumaz  a  trouvé  la  mort; 

Quant  à  la  quotité  de  l'indemnité  allouée  â  la  veuve  Fumaz 
q.  q.  a.,  considérant  qu'elle  n'est  pas  exagérée  si  l'on  tient  compte 
de  l'âge,  de  la  situation  de  famille,  et  du  gain  journalier  de  la  vic- 
time. 
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Sur  la  troisième  question  : 

L'art.  505  de  la  loi  sur  la  procédure  civile  renferme  la  disposition 
suivante:  cSi  les  plaidoyers  ou  les  écrits  produits  au  procès  contien 
nent  des  imputations  calomnieuses  ou  injurieuses,  les  juges  pour* 
ront  ordonner  la  suppression  des  dits  écrits.  » 

L'écriture  de  Quiblier,  du  9  juin  1896,  renferme  le  passage  sui- 
vant: 

c  Certains  entrepreneurSf  qui  se  trouvaient  sur  place,  ont  même 
interdit  à  leurs  ouvriers  d'obéir  aux  injonttions  de  M.  Turrettini,  et 
de  s'exposer  k  une  mort  certaine.  > 

Turrettini,  q.  q.  a.  a  demandé  et  a  obtenu  des  premiers  juges  la 
suppression  de  ce  passage,  comme  calomnieux  ou  injurieux  à  son 
égard. 

Cette  partie  du  dispositif  du  jugement  ne  doit  pas  être  maintenue. 

En  effet,  ce  que  la  loi  a  voulu  prohiber,  dans  l'instruction  des 
procès,  c'est  la  calomnie  et  l'injure;  mais,  la  loi  n'a  pas  pu  ni  voulu 
empêcher  la  partie  qui  se  prévaut  d'une  prétendue  faute  de  son 
adversaire  d'articuler  que  cette  faute  a  été  commise.  Or,  Quiblier, 
dans  son  écriture  du  9  juin,  articulait  que  le  président  du  comité 
central  avait  directement  donné  les  ordres  pour  faire  monter  les 
ouvriers  sur  le  toit  ;  il  considérait  cet  ordre  comme  constituant  une 
imprudence,  et  il  exprimait  cette  idée  dans  les  termes  ci-dessus. 

Cette  articulation  de  sa  part  était  assurément  déplacée,  car  Qui- 
blier  lui  même  a  accepté,  sans  aucune  protestation,  de  coopérer  aux 
mesures  de  préservation  à  prendre  pour  sauvegarder  le  bfttiment,  et 
les  ordres  d'exécution,  notamment  ceux  relatifs  à  l'organisation  et  à 
la  mission  de  la  garde  de  nuit,  ont  été  donnés,  soit  par  lui-même,  soit 
par  son  contre-maître  Perrin. 

Au  surplus,  le  fait  articulé  dans  la  phrase  incriminée  n'a  pas  été 
établi. 

Néanmoins,  il  faut  admettre  que,  puisque  le  9  juin  Quiblier  arguait 
d'une  prétendue  imprudence  de  Turrettini,  q.  q.  a,  il  devait  pouvoir 
exprimer  sou  idée,  et  que  le  passage  incriminé  ne  rentre  pas  dans 
les  écrits  prévus  par  l'art.  505  de  la  loi  sur  la  procédure  civile... 
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mève,  et  propriétaire  à  Chêne-Bûnrg,  a  formé 

responsable   du   Journal  de   Oenivet    une 

dommages-intérêts,  pour  avoir  publié,  dans 

Amedi  4  mai   1895,  une  lettre,  adressée  en 

}5  au    Conseiller  d'Etat  chargé    du  Dépar- 

par  M.    Fontana,   maire  de   Chêne-Bourg, 

r     ces    mots  :    <    étant     indisposé     depuis 

lissant  par  ceux-ci  :   <  je  serais  curieux  de 

ier  se  justifierait  d'un  tel  abus.  > 

publication,  le  demandeur  soutenait  contre 

iton  de  Genève  un  procès  devant  le  Tribunal 

les  avaient  fait  imprimer  leurs  mémoires  et 

les. 

1  du  maire  de  Chêne-Bourg  figurait  comme 
u  mémoire  du  Conseil  d'Etat  ;  elle  contient, 
t  alors  en  discussion,  des  dires  et  des  ap prê- 
teur considère  comme  étant  de  nature  à  lui 

le  sur  les  art.  50  et.  55  du  Code  fédéral  des 
a  qualité,  a  répondu  en  substance  : 

Oenive,  en  publiant  la  lettre  dont  il  s'agit 
Temier  sous  les  yeux  du  public  qui  la  con- 
noire  du  Conseil  d*Etat  ; 

pas  là  d'une  pièce  de  nature  privée,  mais 

un  procès  considérable  intenté  à  l'Etat  de 

lel,  par  conséquent,  le  public  et  les  contri- 

»nt  intéressés. 

lont    est    appel,   le  Tribunal   a    débouté  le 

(usions. 

ippel,  et  reprend  ses  conclusions  de  première 

conclut  à  la  confirmation  du  jugement, 
re  est  la  suivante  : 

es  conditions  où  il  l'a  fait,  la  lettre  dont  il 
mis  un  acte  de  nature  à  engager  sa  respon- 
t.  50  et  55  du  Code  des  obligations  ? 
i  do  procès  intenté  par  Héridier  à  l'Etat  de 
Tribunal  fédéral,  les  faits  qui  formaient  la 
es  faits  d'ordre  public  débattus  dès  le  début 
voie  des  journaux  ; 

i'Héridier  intéressait  tout  spécialement  le 
sait  de  dommages-intérêts  réclamés  à  l'Etat  ; 
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qae  les  deax  parties  l'avaient  si  bien  compris  qu'elles  avaient,  Fane 
et  l'autre,  publié  leurs  mémoires  sous  laformedebrochureslargement 
répandues,  et  que  le  mémoire  d'Héridier  avait,  en  outre^  été  reproduit 
en  entier,  avec  les  pièces  à  Fappui,  dans  un  journal  du  canton  ;  qae 
la  lettre  do  maire  de  ChÔne-Bourg  au  Département  des  Finances, 
du  22  février  1895,  figurait  comme  pièce  annexe  dans  le  mémoire  de 
TËtat; 

Que  les  appréciations  contenue»  dans  cette  lettre  sont  le  fait  de 
son  auteufi  et  non  du  journal  qui  l'a  reproduite  ;  qu'en  reproduisant 
cette  lettre  à  la  suite  d'une  analyse  qu'il  donnait  du  mémoire 
responsif  de  t'Etat,  le  Journal  de  Oenhe  ne  Ta  accompagnée 
d'aucun  commentaire;  qu'il  n'a  pas  fait  siennes  les  appréciations  de 
l'auteur  de  la  lettre,  et  que  celui-ci,  contre  lequel  du  reste  aucune 
demande  n'est  formée,  demeure  donc  seul  responsable  des  dites 
appréciations. 

Considérant  que  la  modification  de  rédaction  qui,  paraît-il,  a  été 
apportée  après  coup  par  M.  Fontana  au  texte  de  sa  lettre  déjà  reçue 
par  le  Département  des  Finances  n'a  pas  été  rendue  publique  ; 

Qu'ainsi  rien  n'avertissait  les  journaux  que  ce  texte  eût  été 
modifié  en  un  point,  et  ceux-ci  ont  dû  croire  que  le  texte  primitif, 
tel  qu'il  a  paru  à  la  suite  du  mémoire  de  l'Etat,  était  bien  toujours 
le  texte  exact  et  officiel  de  la  lettre  ; 

Qu'au  surplus,  cette  modification,  bien  qu'elle  changeât  le  sens 
spécial  d'un  membre  de  phrase,  ne  changeait  rien  au  caractère 
général  de  l'écrit,  ni  aux  griefs  qui  en  pourraient  résulter  après 
comme  avant  ; 

Considérant,  en  résumé,  que  l'on  ne  saurait  envisager  comme  un 
acte  illicite  le  fait,  par  un  journal,  d'avoir  reproduit  sans  commen- 
taire une  pièce  déjà  officiellement  publiée  et  se  rapportant  A  une 
affaire  où  le  public  était  intéressé  ; 

Que,  sans  rien  préjuger  quant  à  la  responsabilité  de  l'auteur  de 
la  lettre,  on  doit,  dans  ces  circonstances,  considérer  celle  do  journal 
comme  n'étant  pas  engagée  ; 

Par  ces  motifs,   la  Cour  confirme... 

Agence    de    comptabilité  et  Régie 

m.  wmsÊHmÊÊm 

16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 


ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 

QeoèY».  —  Imprimai*  J.-O.  Fick  (Maarice  Beymond  h  €■•>. 
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eatUoTudeê  a  trakt  austi  Men  h  la  garantie 

chose  vendue  H  plus  spèàalemetU  des  vices  rédhibitoires  qu'à  edk  de 

tous  les  défauts  quelconques  et  même  des  qualités  promises. 

IL  Le  Tribunal  fédéral  ne  peut  revoir  VvnterprétaJlion  éPttne  loi 
cantonale. 

A)  Aq  mois  d'août  1896,  MM.  Baebofen  et  Maller,  mArebands  de 
chevaux  A  Winterthonr,  détenaient,  dans  lenrs  éenries,  nn  cheval  de 
race  anglaise  (hnnter),  désigné  sous  le  nom  de  <  Capitaine  >,  appar- 
tenant au  lieutenant  de  cavalerie  Richard  Ziegler,  de  SchaffhoQse, 
demeurant  A  Vienne  (Autriche).  A  cette  époque,  le  sieur  A.  Vemet, 
de  Genève,  vînt  à  Wintertbour  et  acheta  un  cheval  de  Bachofen  et 
Muller.  A  cette  occasion, il  vit  aussi  et  essaya,  à  plusieurs  reprises, 
le  cheval  c  Capitaine  >  et  fit  une  offre  à  son  propriétaire  qui  Tayait 
acheté  Tannée  précédente  en  Angleterre,  pour  le  prix  de  3750  fr. 
Aucun  marché  ne  fut  cependant  conclu  à  ce  moment-U  entre  Ziegler 
et  Vernet. 

Le  20  août,  Ziegler  se  rendit  à  Aarau  avec  son  cheval  pour 
prendre  part  A  une  école  de  recrues  de  cavalerie.  Son  cheval  fnt 
examiné  A  l'entrée  au  service  par  les  experts  militaires  qui  lu 
attribuèrent  la  taxe  maxima  admissible,  d'après  les  règlements,  de 
1800  fr.  Le  procès-verbal  de  visite  porte  que  «  Capitaine  i  est  âgé 
de  huit  ans  et,  sous  la  rubrique  de  tares  et  défauts  :  Saros  canon 
antérieur  gauche  interne,  et  genou  droit  interné  légèrement  brait- 
sicourt,  —  engorgement  du  tendon  fléchisseur  antérieur  droit,  — 
capelets,  mollettes,  vessigons,  chardon  A  droite,  —  goître. 

Le  23  août,  Vernet  se  rendit  A  Aarau,  essaya  de  nouveau  le 
cheval  de  Ziegler  et  l'acheta  pour  le  prix  de  4000  fr.,  sous  la  con- 
dition que  Bachofen  et  Muller  délieraient  l'acheteur  de  la  vente 
passée  avec  eux.  Au  moment  de  la  conclusion  du  marché,  qui  eût  lien 
verbalement,  Ziegler  déclara  que  c  Capitaine  »  était  âgé  de  huit 
ans.  A.  Vernet  ayant  demandé  A  ce  sujet  l'avis  du  vétérinaire  Zim- 
mermann,  qui  se  trouvait  présent,  celui-ci  répondit  que,  selon  lui,  le 
cheval  était  âgé  de  huit  ans. 

Le  même  jour,  23  août,  le  dit  cheval  fut  examiné  de  nouveau  par 
les  experts  militaires  en  vue  de  sa  sortie  du  service  et  trouvé  par- 
faitement sain,  c'est-A-dire  dans  le  même  état  qu'A  son  entrée  an 
service  trois  jours  auparavant. 

MM.  Bachofen  et  Muller  ayant  consenti  A  délier  Vernet  de  ses 
engagements  vis- A-vis  d'eux,  ce  dernier,  déjA  rentré  A  Genève,  lenr 
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télégraphia,  le  24  août  :  <  J'achète  cheval  Ziegler  et  me  considère 
absolament  dégagé  du  noir  ».  Il  télégraphia  en  même  temps  k 
Ziegler  de  lai  envoyer  le  cheval  le  26  ou  le  28  et,  par  lettre  du 
même  jour,  il  confirma  cette  dépêche,  en  ajoutant  entre  autres  : 
<  n  est  entendu  que  le  cheval  est  vendu  4000  fr.,  rendu  franco 
Oenèye,  et  comme  je  vais  être  ahsent  huit  jours  à  partir  du  29,  vous 
me  permettrez  de  ne  vous  envoyer  cette  somme  que  le  7  septembre. 
Poisque  le  cheval  est  à  moi,  je  vous  prie  de  bien  vouloir  me  dire 
très  franchement  quels  sont  ses  défauts,  etc.,  etc.  > 

Le  cheval  fut  amené  à  Genève,  le  26  août,  par  le  domestique  de 
Ziegler,  et  le  même  jour  Vemet  informa  Ziegler  de  son  arrivée  en 
déclarant  qu'il  lui  avait  fait  Peffet  d'être  en  très  bon  état.  Trois 
jours  plus  tard,  soit  le  29  août,  Vemet  écrit  à  Ziegler  qu'il  a 
remarqué,  le  matin  même,  que  le  cheval  bottait  de  la  jambe  droite  de 
devant,  et  qu'ayant  fait  appeler  son  vétérinaire  habituel,  celui-ci 
avait  constaté  que  cette  boîterie  provenait  de  formes  à  la  couronne 
an  pied  droit  antérieur  et,  en  outre,  que  le  cheval  était  ftgé  de  dix 
ans  au  moins*  Il  déclarait,  en  conséquence,  ne  pouvoir  accepter  le 
cheval  qu'il  laissait  à  la  disposition  du  vendeur. 

Ziegler  répondit,  par  lettre  du  31  août,  dans  laquelle  il  fait  observer 
que  les  experts  fédéraux  qui  avaient  examiné  le  cheval  deux  jours 
avant  le  marché  n'avaient  constaté  ni  boîteries,  ni  formes,  qu'au 
moment  du  marché  le  vétérinaire  Zimmermann  l'avait  aussi  déclaré 
sain  et  qu'aussi  longtemps  que  lui,  Ziegler,  l'avait  eu  en  sa  posses- 
sion, il  avait  toujours  bien  fait  son  service. 

Il  affirmait,  en  outre,  que  le  cheval  était  devenu  la  propriété  de 
l'acheteur  du  jour  de  la  conclusion  du  marché,  ce  que  Vemet  lui- 
même  aurait  reconnu  dans  sa  lettre  du  24  août  et  dans  sa  dépêche  k 
Baehofen  et  Muller. 

Vemet  répliqua,  le  2  septembre,  en  déclarant  qu'il  ne  contestait 
pas  avoir  reconnu  qu'il  avait  acheté  le  cheval,  mais  ce  qu'il  contes- 
tait, c'était  qu'un  cheval  pût  prendre  les  c  formes  >  dans  l'espace  de 
24  heures.  Il  faisait  à  Ziegler  la  proposition  de  soumettre  le  cas  à 
des  experts,  ou,  s'il  le  préférait,  de  lui  payer  une  sérieuse  indemnité 
et  de  lui  renvoyer  le  cheval  franco. 

'  Ziegler  ne  répondit  pas  directement  à  cette  lettre  mais  remit  le 
soin  de  ses  intérêts  à  l'avocat Frauenfelder,  à  Schaffhouse,  qui,  par 
lettre  du  5  septembre,  fit  savoir  à  Vernet  que  Ziegler  entendait 
maintenir  le  contrat,  et  que  dès  le  7  septembre  il  réclamerait  juridi- 
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IL  II  convient  d'examiner  toat  d*abord  qaelle  est  la  portée  de 
Part.  890  C.  0.  Le  texte  français  de  cet  article  est  ainsi  conçu  : 
<  Dans  le  commerce  des  bestiaux  (chevaux,  ânes,  etc.)i  on  appli« 
quera,  en  matière  de  vices  rédhibitoires,  et  jusqu'à  la  promulgation 
d'une  loi  fédérale  sur  ce  sujet,  soit  les  lois  cantonales,  soit  le  concor- 
dat en  vigueur.  >  Le  texte  allemand ^  traduit  littéralement,  dit  : 
€  Dans  le  commerce  des  bestiaux,  les  prescriptions  des  législations 
cantonales,  soit  du  concordat  sur  les  vices  rédhibitoires  (VîMiaupt» 
motngél),  feront  règle  relativement  à  la  garantie  à  raison  des  défauts 
(Màngeï)  jusqu'à,  etc.  >  Ainsi  que  le  Tribunal  fédéral  l'a  déjà  cons- 
taté dans  son  arrêt  du  25  septembre  1896,  en  la  cause  Block  c.  de 
Gulich.  (Rec  offi.  XXII,  p.  868),  cette  disposition  n'a  pas  ponr  bat 
d'exclure  la  matière  dont  elle  s'occupe  du  champ  d'application  an 
droit  mobilier  unifié  et  de  l'abandonner  purement  à  la  compétence 
législative  des  cantons;  elle  se  borne  à  réserver  les  preacriptions 
spéciales,  existantes  ou  à  promulguer,  des  législations  cantonales, 
jusqu'au  moment  où  une  loi  fédérale  spéciale  sera  mise  en  vigueur. 
Dès  lors,  ce  sont  les  dispositions  du  Code  fédéral  des  obligations  qui 
doivent  faire  règle  lorsqu'il  n'existe  pas  de  prescripUons  spèciaiea  de 
la  législation  cantonale^  ou  que  ces  prescriptions,  soit  celles  du  conco^ 
dat,  sont  inapplicables  comme  c'était  le  cas  dans  l'espèce  Block  c 
de  Gulich. 

L'interprétation  de  l'art.  890  G.  0.  soulève  une  seconde  question 
qui  est  de  savoir  si  la  réserve  des  lois  cantonales  n*a  trait  qu'à  la 
garantie  à  raison  des  défauts  de  la  chose  vendue,  et  plus  spéciale- 
ment à  raison  de  ceux  qualifiés  par  la  loi  on  le  concordat  de  vices 
rédhibitoires,  ou  bien  si,  au  contraire,  elle  a  trait  à  la  garantie  de 
tous  les  défauts  quelconques  et  même  à  celle  des  qualités  promises. 
Le  tribunal  supérieur  du  canton  de  Zurich  a  jugé  que  la  réserve 
faite  par  Tart.  890  ne  concerne  que  les  vices  rédhibitoires  légaaZi 
c'est-à-dire  désignés  dans  les  lois  cantonales  ou  le  concordat  do 
15  août  1852  (voir  Beehenchaftshericht,  1885,  no  50,  et  Revue  de 
jurisprudence  fédérale,  vol.  III,  no  168).  La  Cour  d'appel  du  canton 
de  Berne  a  jugé,  au  contraire,  que  l'art.  890  C.  0.  ne  distingue  pis 
entre  la  garantie  des  vices  rédhibitoires  et  celle  des  qualités  promi- 
ses, d'où  il  résulterait  qu'il  laisse  à  la  législation  cantonale  le  soio  de 
régler  ces  deux  garanties  (voir  Zèitseh  d.  bem,  Jur.  Ver.j  vol.  XXXIII, 
p.  33  et  sniv.).  La  première  opinion  peut  invoquer  en  sa  faveur  le 
texte  français  de  l'art.  890  qui  parle  de  vices  rédhibitoires  et  semble 
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indiquer  par  ces  mots  les  défauts  do  bétail,  désig^nés  par  les  lois  can- 
tonales ou  le  concordat,  comme  des  causes  de  résiliation  des  ventes 
de  bétail.  Mais,  cet  argument  perd  toute  sa  valeur  si  l'on  considère 
que  le  texte  allemand  de  l'art  890,  qui  est  le  texte  original,  parle 
simplement  de  la  garantie  des  défauts  {Màngd)  et  évite  le  terme  de 
«  fiMiatq^tmdngel  >,  qui  est  celui  employé  par  le  concordat  du 
15  août  1852,  et  correspond  au  terme  français  de  vices  rédhibitoires. 
Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  l'art.  243  C.O.,  qui  dispose  que  le 
vendeur  est  tenu  de  garantir  l'acbeteur,  tant  à  raison  des  qualités 
promises  qu'à  raison  des  défauts  qui  enlèvent  A  la  cbose  sa  valeur 
on  son  utilité  prévue,  se  trouve  placé  sous  la  rubrique  de  c  la  ga- 
rantie des  défauts  de  la  chose  vendue  »,  dans  laquelle  le  mot  défaut 
désigne,  par  conséquent,  non  seulement  les  défauts  proprement  dits, 
mais  aussi  l'absence  des  qualités  promises.  La  manière  de  voir  ad- 
mise par  la  Cour  d'appel  de  Berne  se  justifie,  d'autre  part,  par  la 
considération  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  fondamentale  entre  le  cas 
où  la  chose  vendue  se  trouve  privée  de  qualités  expressément  pro- 
mises, et  celui  où,  ayant  été  vendue  sans  indication  de  qualités  spé- 
ciales, et  acceptée  tacitement  comme  normale  et  de  qualité  moyenne, 
elle  se  trouve  ensuite  affectée  de  défauts,  c'est-à-dire  privée  de  qua- 
lités tacitement  admises  comme  existantes.  Dans  les  deux  cas,  il 
s'agit  de  défaut  de  la  chose  vendue,  le  défatU  n'étant  pas  autre  chose 
que  Vabaence  éPune  quoHii^  et  l'on  ne  voit  pas  pour  quel  motif  l'art. 
890  C.  0.  ne  devrait  s'appliquer  qu'à  la  seule  garantie  des  défauts 
consistant  dans  l'absence  de  qualités  tacitement  admises.  Le  sens  de 
cette  disposition  résulte  d'ailleurs  de  son  but.  Tandis  qu'il  réglait, 
aux  art.  243  et  suiv.  C.  0  ,  ce  qui  a  trait  â  la  garantie  des  défauts  (et 
des  qualités  promises),  dans  la  vente  mobilière  en  général,  le  législa- 
teur a  entendu  réserver,  en  ce  qui  concerne  le  commerce  de  bétail, 
les  dispositions  existantes  ou  à  promulguer  des  législations  cantona- 
les. Déjà,  à  l'époque  de  l'adoption  du  Gode  des  obligations,  certai- 
nes législations  cantonales  excluaient,  dans  le  commerce  du  bétail, 
toute  antre  garantie  que  celle  donnée  par  écrit,  et  cela  aussi  bien  en 
ce  qui  concerne  les  qualités  promises  de  l'animal  vendu,  que  ses 
défauts  proprement  dits  (voir  loi  iucemoise  du  16  sept.  1867).  Or, 
rien  n'indique  que  ces  prescriptions  des  législations  cantonales  ne 
fussent  pas  entièrement  comprises  dans  la  réserve  de  l'art.  890  C.  0., 
et  que  l'entrée  en  vigueur  de  ce  code  dût  avoir  pour  effet  de  les 
abroger  en  tant  qu'elles  exigeaient  la  forme  écrite,  contrairement 
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art  243  et  sniv.  C.  0.,  ponr  toote  prometBe  de  qualité.  On 
do&€  admettre  qne  la  réBerre  de  Part  890  s'applique  à  la  garaB<> 
es  défauts,  au  sens  large,  c'est-à-dire  à  la  garanda  des  qualilét 
lises,  aussi  bien  que  des  défauts  proprement  dits. 
I.  Le  sens  de  l'art.  890  étant  ainsi  fixé,  il  reste  à  savoir  quel  droit 
onal  -était  applicable  dans  Fespèee  k  la  garantie  réclamée  par 
retour. 

instance  supérieure  CMitonale  a  estimé  que  la  vente  conclue  le 
oût  1896  à  Aarau  tombait  mus  le  coup  de  la  loi  argoyienne.  On 
rait  se  demander  si  cette  question  elk^môme  ne  doit  pas  être 
écîée  d'après  les  principes  du  droit  cantonal  et  n'écbappe  pas, 
lors,  à  la  compétence  du  Tribunal  fédéral.  Maisy  cette  discussion 
rait  aucun  intérêt  pratique,  attendu  que,  même  au  point  de  vus 
Iroit  fédéral,  on  doit  admettre  que  la  loi  argovienne  est  applica- 
i  la  gamntie  réclamée  par  sienr  A.  Vernet,  parce  qu'elle  est  la 
lu  lieu  où  le  contrat  devait  être  exécuté.  Il  est  vrai  que  le  cberal 
lu  devût  être  et  a  été  amené  à  Oenève  par  le  domestique  du 
leur  et  aux  frais  de  ce  dernier.  Il  suit,  de  là,  que  Genève  était  le 
de  destination  du  cheval,  mais  non  pas  nécessairement  le  liet 
écution  du  contrat.  A  teneur  de  l'art  84  C.  O.,  le  lieu  où  l'oU»- 
^n  doit  être  exécutée  est  déterminé  tout  d'abord  par  la  volonté 
parties.  Dans  le  doote,  lorsqu'il  s'agit  d'une  chose  déterminée^ 
ilivrance  doit  être  faite  dans  le  lieu  oh  se  trouvait  la  chose  an 
)B  du  contrat  (art  84,  chiffre  3).  Or,  le  cheval  vendu  par  Ziegisr 
irnet  se  trouvait  à  Aarau  au  moment  de  la  vente.  L'acheteur  laî- 
lO  paraît  avoir  reconnu  que  cette  ville  était  bien  le  lien  de 
«ution  du  contrat  lie  24  août,  alors  que  le  cheval  était  encore 
rau,  il  écrivait  au  vendeur:  tPoisquele  cheval  est  à  moi,  je  vous 
de  bien  vouloir  me  dire,  etc.  >  Il  considérait  donc  le  dit  cheval 
B  et  déjà  comme  sa  propriété,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  si 
admet  qu'il  partait  du  point  de  vue  que,  de  la  part  du  vendeur, 
•ntrat  se  trouvait  exécuté  à  Aarau.  Cette  localité  étant  donc  Inen 
m  d'exécution  du  contrat  en  même  temps  que  celui  de  se  conefas- 
et  les  faits  de  la  cause  ne  fournissant  pas  d'indices  d'où  l'en 
»e  conclure  qne  les  parties  aient  entendu  soumettre  leur  eeaven- 
au  droit  d'un  autre  lieu,  il  suit  de  là  qu'en  vertu  des  principes 
ie  touchant  l'empire  du  droit  quant  an  lieu,  c'est  le  droit  en 
eur  à  Aarau  qui  doit  être  appliqué  à  la  solution  du  litige. 
^  Or,  la  loi  argovienne  du  29  novembre  1892,  concernant  le  re- 
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Dans  sa  réponse,  le  préposé  opposa  la  tardiveté  da  recours. 

L'aatorité  de  surveillance  admit  toutefois  les  conclusions  du  recou- 
rant, en  se  fondant  sur  les  motifs  suivants  :  L'art  268  de  la  loi  fri- 
bourgeoise  sur  les  communes  et  les  paroisses,  du  19  mai  1894,  statue 
que  :  €  une  part  du  bénéfice  communal  ne  peut  être  saisie  pour  det- 
tes autres  que  celles  qui  sont  dues  à  la  commune,  à  titre  d'impôt, 
redevances  et  prestations  publiques.  »  Cette  loi  a  été  approuvée  par 
•  le  Conseil  fédéral,  en  date  du  26  octobre  1894.  Des  règles  établies 
par  l'autorité  fédérale  de  surveillance,  dans  sa  décision  du  28  sep- 
tembre 1894  (Archives  de  là  poursuite  III,  132),  il  résulte  que  les 
parts  de  bénéfice  communal  sont,  non  seulement  assimilables,  dans  le 
canton  de  Fribourg,  aux  usufruits  dont  parle  Tart.  93  L.  P.,  mais 
sont,  de  plus,  totalement  insaisissables,  aux  termes  de  la  loi  du 
19  mai  1894.  Le  fait  d'avoir  permis  la  saisie  d'une  lot  communal 
peut  être  assimilé  à  un  déni  de  justice,  pour  lequel  il  peut  être  porté 
plainte  en  tout  temps. 

III.  Oachet  a  déféré  cette  décision  au  Tribunal  fédéral,  et  a  con- 
clu à  son  annulation  et  au  maintien  de  la  saisie  du  1^^  avril  1897. 
A  l'appui  de  ses  conclusions,  il  fait  valoir,  en  substance,  les  argu- 
ments ci-après  :  L'art.  268  de  la  loi  fribourgeoise  sur  les  communes 
et  paroisses  est  en  contradiction  avec  le  prononcé  de  l'autorité  fédé- 
rale de  surveillance,  du  28  septembre  1894,  invoqué  par  la  commis- 
sion cantonale.  Dans  ce  prononcé,  le  Conseil  fédéral  a,  en  efPet, 
assimilé  les  parts  de  bourgeoisie  aux  usufruits  de  l'art.  93  L.  P.,  et  a 
déclaré  ces  revenus  saisissables  pour  autant  qu'ils  ne  sont  pas  indis- 
pensables au  débiteur  et  à  sa  famille.  Etant  en  opposition  avec  l'art. 
93  L.  P.,  l'art  268  de  la  loi  du  19  mai  1894  doit  rester  lettre  morte. 
En  tout  cas,  Toffice  n'a  commis  aucun  déni  de  justice  en  saisissant 
les  fleuries  de  lots  communaux.  L'art.  93  laisse  le  préposé  juge  de  la 
quotité  saisissable.  C'est  à  tort  que  l'autorité  cantonale  a  admis  un 
recours  tardif. 

IV.  De  renseignements  fournis  au  Tribunal  fédéral  par  le  Dépar- 
tement de  l'Intérieur,  il  résulte  ce  qui  suit  :  C'est  conformément  à 
l'art.  43,  dernier  alinéa,  de  la  Constitution  fédérale,  que  le  gouverne- 
ment fribourgeois  avait  demandé  au  Conseil  fédéral  la  sanction  de 
la  loi  du  19  mai  1894,  sur  les  communes  et  les  paroisses.  Le  Dépar- 
tement fédéral  de  Justice  et  de  Police  constata  dans  son  préavis  que 
cette  loi  ne  renfermait  rien  de  contraire  aux  art.  43  et  45  de  la  Cons- 
titution fédérale  et  proposa  de  lui  accorder  la  sanction  prévue  à 
l'art.  43.  Le  Conseil  fédéral  se  rallia  à  cette  proposition. 
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fleuries  dn  lot  communal  du  débi- 
1  déni  de  justice.  Le  déni  de  justice 
nnaire  de  procéder  à  une  mesure 
la  poursuite  II,  47,  99).  Or,  dans 
cours,  le  préposé  a  saisi  les  objets 
i  mettre  sous  main  de  justice.  Le 
léposé  dans  les  dix  jours  de  celui 

de  la  saisie,  l'autorité  cantonale 
arer  tardif. 
1rs  du  débiteur  eût  été  interjeté  en 

cantonale,  il  aurait  dû  être  écarté 

sa  qualité  d'autorité  suprême  de 
7enu  des  parts  de  bourgeoisie  ren- 
de la  loi  sur  la  poursuite,  et  était, 
la  poursuite  II,  108  et  III,  132). 
il,  aucun  motif  de  s'écarter  de  cette 
Ds  a  admis,  il  est  vrai,  à  propos 
objets  que  Tart.  92  de  la  loi  sur  la 
sables,  pour  des  motifs  tirés  essen- 
B  objets  pouvaient  avoir  le  carac- 
ispositions  appartenant  notamment 
ier  1897,  sur  le  recours  Kocher). 
tbre  de  ces  derniers  objets  les  fleu- 
l^r  avril  1897,  au  préjudice  de 
^e  la  loi  fribourgeoise,  qui  ne 
se  communal  insaisissables  d'une 
aire,  qu'elles  peuvent  être  saisies 
aejà  titre,  d'impôts,  redevances,  et 
ùsissabilité  relative  établie  par 
I  du  14  mai  1894  est  contraire  à 
:,  le  droit  fédéral  primant  le  droit 
:le  ne  saurait  subsister, 
la  dite  loi  fribourgeoise  ait  été 
.1.  Le  Conseil  fédéral  n'est,  tout 
et  ne  saurait,  par  l'approbation 
des  règles  qui  violeraient  la  loi 
I  par  le  gouvernement  fédéral  à  la 
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ranee  contractée  par  son  patron,  le  sieur  Sohmidt,  le  19  juin  1884, 
areo  la  Winterthnr,  police  aux  termes  de  laquelle  les  indemnités 
gacaatîes  le  seraient,  bob  seulement  an  profit  du  souscripteur  de  la 
police,  mais  paiement  au  profit  de  ses  ouvriers.  La  Winterthur  a 
contesté  cette  interprétation  de  la  police,  soutenant  qu'il  n'existait 
aucun  lien  de  droit,  entre  elle  et  Hestre;  qu'aucune  obligation 
n'avait  été  stipulée  par  Schmidt»  en  sa  faveur,  et  qu'il  n'avait  paa 
été  dans  l'intention  de  Schmidt  de  permettre  à  ses  ouvriers  de  ré- 
clamer  l'exécution.de  la  prétendue  obligation  contractée  à  leur  profit 

Par  on  jugement  rendu  le  10  mai  1896,  le  Tribunal  de  première 
instance  a  écarté  la  fin  de  non  recevoir  soulevée  par  la  Winterthur  ; 
il  a  estimé  que  l'assurance  collective  combinée,  souscritei  par 
Schmidt,  contenait  une  obligation  stipulée  par  lui  en  faveur  de  ses 
ouvriers  pour  le  cas  où  ils  n'auraient  aucun  droit  à  exercer  contre 
lui,  à  raison  d'un  accident  qui  n'engagerait  pas  sa  responsabilité 
civile.  Le  tribunal  a,  en  conséquence,  acheminé  Mestre  à  justifier 
des  suites  qu'a  eues  l'accident  dont  il  a  été  victime.  La  Winterthur 
&  alors  opposé  à  la  demande  de  Mestre  une  seconde  fin  de  non  rece- 
voir tirée  du  fait  que  plus  d'une  année  se  serait  écoulée  entre  le 
moment  où  l'accident  est  survenu  et  l'intentât  de  la  présente  ins- 
tance; elle  se  base  pour  cela,  soit  sur  les  prescriptions  des  lois  fédé- 
rales de  1881  et  1887,  sur  la  responsabilité  civile  des  fabricants, 
soit  sur  une  clause  de  la  police  souscrite  par  Schmidt  (art.  24)  qui 
déclare  que  toute  action  judiciaire  est  prescrite  par  douze  mois  à 
compter  du  jour  de  l'accident. 

Le  tribunal,  par  un  jugement  du  9  décembre  1896,  a,  conformé- 
ment anx  conclusions  de  Mestre,  écarté  cette  exception  par  le  motif 
qae  la  prescription  avait  été  interrompue  par  le  paiement,  par  la 
compagnie  la  Winterthur,  de  plusieurs  acomptes,  dont  le  dernier 
fait  moins  d'un  an  avant  l'introduction  de  l'instance;  par  le  même 
JQgement,  il  a  acheminé  Mestre  à  une  preuve  par  témoins. 

La  Winterthur  a  formé  appel  de  ces  deux  jugements  ;  elle  reprend, 
devant  la  cour,  les  exceptions  de  fins  de  non  recevoir  opposées  par 
elle  à  la  demande  de  Mestre  en  première  instance. 

Les  questions  soumises  à  la  Cour  sont  donc  les  suivantes  : 

1^  Mestre  est-il  recevable  à  invoquer  contre  la  compagnie  appe- 
lante les  stipulations  de  la  police  souscrite  par  son  patron  Schmidt  ? 

2<>  L'action  de  Mestre  est-elle  prescrite  ou  périmée  pour  n'avoir 
pas  été  formée  dans  Tannée  dès  le  jour  de  l'accident? 
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Sur  la  première  question  : 

L'art.  4  de  la  police  n9  54498,  souscrite  par  Schmidt,  le  19  juin 
1884,  et  en  vigueur  an  moment  de  l'accident .  survenu  à  Mestre, 
garantit,  au  profit  de  l'ouvrier,  les  indemnités  fixées  d'avance  dans  la 
police  pour  chaque  catégorie  de  sinistres;  ces  indemnités  sont  dues, 
que  la  responsabilité  du  patron  soit  on  non  engagée,  pour  tons  les 
accidents  corporels  ou  professionnels  pouvant  atteindre  les  person- 
nes assurées,  au  cours  de  l'exercice  e£Pectif  de  l'industrie.  Par  cette 
assurance,  la  compagnie  s'engage,  notamment  dans  le  cas  de  non 
responsabilité  du  souscripteur  de  la  police,  à  payer  à  toute  personne 
assurée  les  indemnités  garanties.  Ces  stipulations  parfaitement  claires 
ne  comportent  pas  d'autre  interprétation  que  celle  qui  leur  a  été 
donnée  par  le  premier  juge  ;  elles  contiennent  une  stipulation  faite 
par  Schmidt  au  profit  de  ses  ouvriers  qu'il  met  au  bénéfice  de  l'assu- 
rance contractée  par  lui,  les  mettant  en  droit  de  réclamer  une  indem- 
nité pour  le  cas  où  sa  responsabilité  civile  ne  serait  pas  engagée 
ainsi  que  c'est  le  cas  en  l'espèce. 

La  Winterthur,  pour  échapper  aux  conséquences  de  cette  clause, 
a  articulé  qu'il  n'avait  jamais  été  dans  l'intention  de  Schmidt  de 
permettre  à  ses  ouvriers  d'invoquer  directement  le  bénéfice  de  la 
police  par  lui  souscrite;  elle  a  même  produit  une  lettre  de  Schmidt, 
du  26  octobre  1895,  où  il  déclare  que  tel  serait  bien  le  cas,  mais 
une  semblable  déclaration  ne  saurait  être  retenue  par  la  Cour, 
comme  établissant  qu'elle  a  été  la  véritable  intention  de  Schmidt, 
lorsqu'il  s'est  engagé  vis-à-vis  de  la  Winterthur. 

Son  intention  de  faire  bénéficier  son  personnel  des  avantages  de 
la  police  collective  combinée,  par  lui  souscrite,  résulte,  d'une  part, 
des  clauses  mêmes  de  la  dite  police  signée  par  lui,  et,  d'autre  part^ 
du  fait  que  c'est  lui  qui  a  communiqué  cette  police  à  Mestre  pour  lui 
permettre  de  s'en  servir  en  justice.  Aux  termes  de  l'art.  128  du 
Code  des  Oblig.,  Mestre  est  donc  recevable  à  réclamer  personnel- 
lement l'exécution  de  l'obligation  contractée  à  son  profit  par  son 
ancien  patron  Schmidt. 

Sur  la  deuxième  question  : 

Il  est  constant  que  plus  d'une  année  s'est  écoulée  entre  la  date  de 
l'accident  survenu  à  Mestre  et  celle  de  l'exploit  introductif  d'instance, 
mais  il  est  constant,  d'autre  part,  que  Mestre  a  reçu,  après  l'accident, 
et  dans  un  délai  de  moins  d'une  année  avant  l'intentât  de  la  première 
instance,  une  série  d'acomptes,  payés  par  Schmidt  ;  ces  acomptes 
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[E  JUDICIAIRE 

RNAL  DES  TRIBUNAUX 

i:nce  suisse  et  étranqèrej 
^  a  genève  tous  lbs  lundis 

communications  et  demandes  d'abonnement 

I.  lartiii  &  Patry,  ifocats,  Fasterie,  11,  fienèfe, 
r.  par  an  poar  tente  la  Saltee. 

r    NUMÉRO  :   50    GENTIMBS 

t  reçues  ches  MM.  Haassiistbim  ft  Voglbb 

me  tfM  Jfouttfif ,  i 
10  MBiimM  la  lifB«  on  soi  MptM. 

'tàêrtd,  B&r  a  Blaidorn  :  saisie  d'one  crèsnoe  ;  sction  du 
I  saisi  en  reconnaissance  de  dette  ;  défaut  de  qualité  ; 
te  ;  déboutement.  —  Nelthardt  c  Schatsmann  :  assoda- 
Bsolntion  ;  remboursement  d'un  apport  par  transfert  sur 
louvelle  ;  action  ultérieure  en  contribution  aui  pertes  ; 
itknecht  c  Geiser  :  calomnie  ;  condamnation  du  diflàma- 
Qoins;  art  411  C.  pén.  frib.;  .dommages-intérêts  ;  1®  re- 
67  org.  Jud.  féd.;  a«  quotité  de Tindemnité ;  art  55  C.  O. 
,  es  quai.  :  fonctionnaire  fédéral  ;  action  en  dommages- 
mise  dans  son  service  :  for  de  l'action  ;  cautionnement 
\uUcé  civUe,  Bapin  et  Fomey  c.  dame  Fliegel  :  femme 
is  k  Genève  pour  son  mari  ;  art  1,  10,  loi  du  19  août  1886; 
ports  de  droit  civil  ;  nullité.  —  (Autorité  de  sarveillance). 
ir  nanti  de  gage;  commandement;  saisie  des  biens  du 
;  rejet.  —  Annonce, 

'RIBUNAL  FÉDÉRAL 

MOB  DU    14    NOVBMBBB    1896. 
Présidence  de  H.  Soldâh 

m  da  saisissant  eontre  le  tiers  saisi  en  reeenaais- 
dd  qnalité  ;  pérsmptioa  de  la  poorsaite  ;  déboatemeat  ; 
181 L.  F. 

Bftreonere  Blaidorn  (1). 

»c€  n'a  pas  pour  effet  de  subroger  le  crianeier 

u  débiteur  saisi  contre  le  tiers  saisi;  èUe  ne  lui 

n  droit  propre  contre  ceZui-ei. 

^  donc  agir  contre  le  tiers  saisi  qu'aprhs  s'être 

dans  les  AtfiMnu  de  la  powsude  pour  dettes,  5^^  année, 
.tlons  de  la  Bédaotion. 
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rendu  acquéreur  de  la  créance^  si  elle  est  réalisée  aux  ench!(STes  puhli- 
ques,  ou  après  s'être  fait  céder  le  droit  d'en  poursuivre  le  recou- 
vrement suivant  Vart.  131  L,  P. 

Une  action  en  reconnaissance  de  dette  intentée  par  le  saisissant  con- 
tre le  tiers  saisi  est  inadmissible;  eUe  ne  suspend  pas  le  cours  du  délai 
de  péremption  fixé  par  Vart,  116  L,  P. 

I.  Le  demandeur,  J.  BKr-Schweizer,  k  Zurich,  a  contre  Otto 
Tritheller,  à  Wisleth,  une  créance  de  plus  de  4000  fr.  ;  il  requit  les 
poursuites  contre  son  débiteur,  et  fit  faire,  le  25  mai  1895,  une  saisie 
par  rOffice  d'Arbon. 

L'objet  saisi  est  indiqué  comme  suit  :  «  L'avoir  de  0.  Trittheller, 
k  Wislethy  chez  Charles  Blaidorn,  d'Arbon  (avec  une  année  d'inté- 
rêts environ],  au  montant  de  5000  fr.  > 

L'Office  ajoute  comme  observation  :  c  Charles  Blaidorn  reven- 
dique le  montant  ci-dessus;  il  a  une  créance  à  faire  valoir  contre 
Trittheller;  il  ne  reconnaît  devoir  que  le  solde  qui  restera  après 
déduction  de  sa  créance.  Le  créancier  qui  voudra  contester  la  pré- 
tention de  Blaidorn  doit  introduire  son  action  en  justice  dans  no 
délai  de  10  jours  (  à  date),  c'est-à-dire  jusqu'au  6  juin.  > 

En  conséquence,  le  demandeur  a  introduit,  contre  Blaidorn,  une 
action  tendant  à  faire  lever  son  opposition  k  la  poursuite  et  à  la 
saisie  pour  4149  fr.,  avec  intérêts  et  frais,  et  à  faire  déclarer  inad- 
missible la  compensation;  lors  de  la  plaidoirie,  il  a  précisé  que,  pour 
le  moment,  il  ne  requérait  pas  le  paiement  de  sa  créance,  mais  seule- 
ment la  reconnaissance  de  son  droit  par  le  défendeur. 

Le  défendeur  a  nié  que  le  demandeur  eût  qualité  pour  a^ir  contre 
lui.  Les  Tribunaux  de  Thurgovie  ont  admis  cette  exception. 

Bâr-Schweizer  a  recouru  au  Tribunal  fédéral. 

II.  Le  défendeur  au  recours  a  contesté  la  compétence  du  Tribu- 
nal fédéral,  et  soutenu  que  le  litige  ne  doit  pas  être  jugé  par  le  droit 
fédéral,  parce  que  la  question  de  savoir  si  Faction  en  reconnaissance 
de  dette  est  recevable  doit  être  résolue  exclusivement  d'après  le  droit 
cantonal.  Cette  exception  est  inadmissible. 

Les  parties  discutent  si  le  demandeur,  au  profit  duquel  a  été  saisie 
une  créance  de  son  débiteur  Trittheller  contre  le  défendeur,  a  qua- 
lité pour  agir  directement  contre  le  défendeur  afin  de  l'obliger  à 
reconnaître  la  créance.  Pour  établir  son  droit,  le  demandeur  invo- 
que le  fait  que  la  créance  de  son  débiteur  a  été  saisie  à  son  profit, 
tandis  que  le  défendeur  conteste  que  la  saisie  produise  de  tels  effets. 
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Il  faut  donc  décider  si  le  créancier,  au  profit  duquel  a  été  saisi  une 
créance  de  son  débiteur,  acquiert,  par  le  f^it  de  la  saisie,  le  droit 
d'exercer  nne  action  en  justice  contre  le  tiers  saisi,  dans  le  but  de 
faire  reconnaître  l'existence  de  la  créance  saisie.  Cette  question  doit 
être  résolue  d'après  le  droit  fédéral;  elle  a  trait  aux  effets  d'une 
saisie  effectuée  parla  voie  de  la  poursuite  pour  dettes  qui  est  régie 
par  le  droit  fédéral.  Le  litige  est  donc  une  contestation  de  droit  civil 
â  résoudre  d'après  le  droit  fédéral,  et,  comme  la  valeur  du  litige 
dépasse  2000  fr.,  le  Tribunal  fédéral  est  compétent. 

III.  Le  droit  du  créancier  saisissant  k  poursuivre  contre  le  tiers 
saisi  la  reconnaissance  de  la  créance  saisie  pourrait  être  motivée  de 
deux  manières  : 

On  bien  le  créancier  saisissant,  par  le  fait  de  la  saisie,  succède  au 
droit  de  créance  du  débiteur  poursuivi; 

On  bien,  c'est  un  droit  propre  au  créancier  saisissant,  si  la  loi  sur 
la  poursuite  pour  dettes  prend  en  considération  l'intérêt  que  la  saisie 
fait  naître  pour  le  créancier  saisissant  à  faire  fixer  les  rapports  de 
droit  relatifs  à  l'objet  saisi,  et  lui  attribue,  à  cet  effet,  le  droit  d'agir 
en  justice. 

Et  d'abord,  peut-on  tirer  de  la  loi  fédérale  sur  la  poursuite  pour 
dettes,  et  du  droit  que  le  créancier  saisissant  acquiert  sur  la  créance 
ifaisie,  un  droit  du  créancier  saisissant  contre  le  tiers-saisi?  Cette 
question  doit  recevoir  une  réponse  négative.  Les  relations  juridiques 
que  la  saisie  fait  naître  entre  le  créancier  saisissant  et  le  tiers-stfisi  se 
manifestent  seulement  par  des  effets  négatifs.  En  effet,  dans  l'intérêt 
du  saisissant,  la  liberté  du  tiers  saisi  d'éteindre  la  dette  est  restreinte. 
Mais,  aucun  des  droits  positifs  du  débiteur  saisi  contre  le  tiers  saisi  ne 
passe  au  saisissant  par  l'effet  de  la  saisie;  le  transfert  peut  certaine- 
ment être  obtenu  an  moyen  de  la  poursuite;  non  seulement,  le  créan- 
cier peut  acquérir  la  créance  saisie,  aux  enchères  publiques,  et 
devenir  ainsi  cessionnaire,  mais  il  peut  aussi  suivre  la  voie  indiquée 
à  l'art.  131  L.  P.,  et,  avec  l'assentiment  des  autres  créanciers  saisis- 
sants, se  faire  céder  la  créance  (si  elle  n'a  pas  de  prix-courant  en 
bourse  on  au  marché],  ou  le  droit  de  la  recouvrer,  avec  cette  condi- 
tion que  ce  qui  aura  été  recouvré  sera  affecté  en  premier  lieu  au 
paiement  de  ses  avances  et  de  sa  créance.  Mais,  le  créancier  ne  peut 
acquérir  ces  droits  que  dans  une  phase  ultérieure  de  la  poursuite, 
celle  de  la  réalisation.  Ainsi,  du  droit  du  débiteur  saisi,  le  créancier 
saisissant  ne  peut  pas  déduire  pour  lui-même  le  droit  d'agir  contre  le 
tiers  saisi  en  reconnaissance  de  dette. 
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Il  ne  peut  pas  non  plus  exercer  une  action  de  cette  nature  en 
vertu  d'un  droit  propre.  Dans  une  certaine  mesure  la  loi  fédérale 
sur  la  poursuite  pour  dettes  a  pris  en  considération  l'intérêt  da 
créancier  saisissant  à  la  détermination  des  rapports  de  droit  qui  tou- 
chent à  l'objet  saisi;  d'après  l'art.  106,  lorsqu'une  chose  saisie  en  la 
possession  du  débiteur  est  déclarée  par  lui  être  la  propriété  ou  le 
gage  d'un  tiers,  ou  bien  est  revendiquée  par  un  tiers  comme  sa  pro- 
priété ou  son  gage,  le  créancier  saisissant  a  la  faculté  de  provoquer 
le  revendiquant  à  faire  valoir  ses  droits.  Aux  termes  de  l'art.  109 
L.  P.y  lorsque  la  chose  saisie  n'est  pas  en  la  possession  du  débiteur, 
mais  dans  celle  d'un  tiers  qui  en  revendique  la  propriété  on  prétend 
à  un  gage,  l'Office  assigne  au  saisissant  un  délai  pour  agir  contre  le 
tiers  détenteur. 

En  l'espèce,  il  a  été  ÛTé  un  délai  de  ce  genre;  l'Office  des  pour- 
suites a  traité  comme  une  revendication  la  déclaration  du  tiers  saisi 
relative  à  la  créance  saisie;  mais  l'Office  a  commis  une  erreur  de 
droit.  La  déclaration  d'un  tiers  saisi  qu'il  ne  reconnaît  pas  l'exis- 
tence de  la  créance  saisie  ne  peut  pas  être  assimilée  à  celle  du  tien, 
propriétaire  ou  gagiste,  qu'il  revendique  sur  la  chose  saisie  un  droit 
de  propriété  ou  de  gage.  Car  le  créancier  gagiste  doit  parler  et  affir- 
mer son  droit  sous  peine  de  le  perdre.  Mais,  le  tiers  saisi  n'est  pas 
dans  la  même  situation.  Lors  de  la  saisie,  il  n'a  point  d'intérêt  pro- 
pre à  sauvegarder,  puisque  la  saisie  ne  peut  pas  lui  faire  perdre  de 
droits.  Lorsqu'il  est  avisé  de  la  saisie,  il  n'a  aucune  déclaration  i 
faire;  il  conserve  toutes  les  exceptions  qu'il  avait  au  moment  de  1« 
saisie,  pour  le  moment  où  le  paiement  sera  exigé  de  lui.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  d'appliquer  ici  les  art.  106  et  suiv.  L.  P.  Le  créancier 
saisissant  n'a  donc  pas  la  faculté,  dans  cette  phase  de  la  saisie,  de 
contraindre  le  tiers  saisi  de  déclarer  s'il  reconnaît  être  débiteur  ou 
non.  La  loi  fédérale  n'impose  pas  an  tiers  saisi  le  devoir  de  s'expli- 
quer sur  la  situation  de  la  créance  saisie. 

Il  faut  observer,  de  plus,  que  le  délai  dans  lequel  la  réalisation 
doit  être  requise  sous  peine  de  péremption  de  la  poursuite  (art  116 
L.  P.),  est  suspendu  seulement  par  l'action  basée  sur  l'art.  106  L.  P. 
Donc,  si,  en  l'espèce,  il  ne  s'agissait  pas  d'une  action  intentée  à  teneur 
de  l'art.  106,  le  délai  prévu  à  l'art.  116  continuerait  à  courir;  la  pour- 
suite s'est  trouvée  périmée  au  cours  même  de  l'instance,  puisque  la 
saisie  a  été  exécutée  le  35  mai  1895.  Si  le  législateur  avait  eu 
l'intention  d'accorder  an  créancier  saisissant,   qui  ne  pent  tirer  de 
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l'art.  106  L.  P.  le  droit  d'agir  en  reconnaissance  de  dette  contre  le 
tiers-saisi,  une  action  contre  le  tiers-saisi,  il  est  clair  qne,  ponr  pré- 
venir la  péremption  de  la  poursuite  stipulée  à  l'art  116  L.  P.,  et 
par  conséquent,  la  perte  de  tout  intérêt  à  la  fixation  de  la  créance 
avant  la  solution  du  procès,  il  aurait  édicté  une  disposition  analogue 
i  celle  de  l'art.  107.  En  l'espèce,  il  est  hors  de  doute  que  le  deman- 
deur ne  possède  plus  aucun  droit  reposant  sur  la  saisie  du  25  mai 
1895,  puisque  l'art.  106  L.  P.  n'est  pas  applicable  au  litige;  la  pour- 
suite est  complètement  périmée  ;  l'instance  est  devenue  sans  objet;  la 
demande  devrait  donc  être  repoussée,  même  si  à  l'origine  le  deman- 
deur avait  eu  qualité  pour  la  former. 

(Tradatt  et  résumé,  L.  B.) 


AUDISNOB   ou  5    DÉOBMBBV     1896 

Présldenee  de  H.  Soldas. 

Aitoeiation  en  partielpatien  ;  diMolntion  ;  rembouriement  d'un  apport  par  traae- 
fert  sur  les  livres  d'ane  soelété  nouvelle  ;  aetioa  ultérieoro  en  oontribatioa  ans 
portée  ;  déboutameat. 

Neithardt  contre  Schatzmann 

Cdui  qui,  volontairement,  a  fait  un  payement  en  espèce  ou  par 
un  autre  mode,  quelconque  ne  peut  répéter  ce  qu^xL  a  payé  que  ftïl 
kiahlït  qu^tl  s*est  réservé  expressément  le  droit  de  réclamer  la  restitu- 
tton  totale  ou  partielle  de  ce  qu'il  a  payé^  ou  qu'il  a  payé  par  erreiwr 
en  suite  d'une  fausse  idée  de  son  obligation. 

Spécialement^  celui  qui  restitua  à  son  associé^  sans  réserves^  V apport 
quOl  avait  fait,  ne  peut  plus  exercer  contre  lui  une  action  en  remhour* 
sèment  à  raison  de  pertes  subies  par  la  société  avant  cette  restitution. 

Le  19  mai  1885,  les  parties  ont  conclu  un  contrat  à  teneur  duquel 
Schatzmann  prenait  Neithardt  comme  collaborateur,  pour  cinq 
années  à  dater  du  l«r  juillet  1885,  moyennant  40  o/o  du  bénéfice  net 
à  titre  de  rémunération.  Neithardt  devait  verser  20,000  fr.  à  titre  de 
prêt  et  participer  éventuellement  aux  pertes  à  concurrence  de  40  o/o. 

Ce  contrat  fut  exécuté  et  Neithardt  versa  effectivement  les 
20,000  francs. 

Dès  la  fin  de  1886,  cependant,  le  contrat  fut  résilié  d'un  commun 
accord.  Au  commencement  de  1887,  Schatzmann  entra  comme 
associé  dans  la  maison  Schatzmann,  His  et  C*,  à  Murgenthal,  mais 
se  retira  en  1889  déjà.  Les  20,000  fr.  versés  par  Neithardt  furent 
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portés  à  son  crédit,  comme  prêt,  dans  les  livres  de  la  Société  Schatz- 
mann,  His  et  C^^. 

Après  s'être  retiré  de  cette  société,  Schatzmann  a  réclamé,  en 
juillet  1890,  à  Neithardt,  7908  fr.  25  avec  intérêts  à  6  o/o  ;  iï  prétend 
que,  du  l«r  juillet  1885,  à  fin  1886,  sa  maison  a  subi  une  perte  de 
19,770  fr.  60  dont  le  défendeur  doit  prendre  40  %  à  sa  charge. 
L'avance  faîte  par  le  défendeur  lui  a  été  restituée  puisqu'elle  a  été 
portée  k  son  crédit  dans  les  livres  de  la  Société  Schatzmann, 
His  et  Co. 

Le  défendeur  a  contesté  la  réclamation  et  a  soutenu,  entre  antres 
exceptions,  qu'il  avait  été  libéré  de  toute  obligation  par  le  fait  de        | 
l'inscription  de  20,000  fr.  à  son  crédit  chez  Schatzmann,  His  et  C®. 

Le  Tribunal  supérieur  d'Argovie  a  admis  la  demande  en  principe 
et  fixé  à  5455  fr.  50  la  part  contributive  de  Neithardt  dans  la  perte.        | 
Neithardt  a  recouru  au  Tribunal  fédéral.  | 

Arrêt:  j 

Le  Tribunal  a  repoussé  l'exception  invoquée   par  le  défendeur       ' 
parle  motif  qu'aucune  renonciation  expresse  n'est  alléguée  au  mo- 
ment   du    transfert  des  20,000   fr.,  et  qu'une   renonciation  ne  se 
présume  pas. 

Il  résulte  des  circonstances  que  la  restitution  de  20,000  fr.  an 
défendeur  ne  peut  avoir  aucun  effet  libératoire,  car  il  est  conetant 
que  les  parties  sont  entrées  à  peu  près  en  même  temps  dans  la 
Société  Schatzmann,  His  et  C'^,  et  qu'à  cet  effet  l'apport  du  deman- 
deur comme  associé  et  celui  du  défendeur  comme  procariste  et 
créancier  de  la  société  ont  été  réalisés  autant  que  possible  par  une 
inscription  sur  les  livres. 

Cette  argumentation  est  erronée  en  droit.  Le  demandeur  prétend 
que  le  défendeur  a  reçu  le  remboursement  de  son  apport  de 
20,000  fr.  par  le  fait  que  cette  somme  a  été  portée  à  son  crédit  dans 
la  maison  nouvelle  Schatzmann,  His  et  C^^ 

En  réclamant  ultérieurement  la  somme  que  le  défendeur  devrait 
pour  contribution  aux  pertes  suivant  la  convention  du  19  mai  1885, 
il  fonde  sa  réclamation  sur  ce  qu'il  aurait  payé  plus  qu'il  ne  devait  ; 
sa  demande  est  donc  une  condictio  indebiH.  Pour  que  cette  de- 
mande soit  justifiée,  il  faut  que  la  preuve  soit  faite  que  celui  qui  a 
payé  s'est,  par  erreur,  cru  débiteur  ;  celui  qui  réclame  la  restitution 
d'une  somme  payée  doit  établir,  non  seulement,  que  la  dette  n'exis- 
taity  ni  en  totalité,  ni  en  partie,  mais  encore  qu'il  a  payé  par  erreur, 
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idée  sur  son  obligation.  Le  payement  contient 
olonté  dont  l'effet  ne  peut  être  exclu  que  par 
3eluî  qui,  sans  erreur,  a  payé  ce  qu'il  ne  devait 
imer  de  restitution  ;  il  reste  lié  par  la  volonté 
•ayant.  II  n'y  a  pas  à  distinguer  suivant  que  le 
ant,  en  espèces,  ou  par  un  autre  procédé, 
lorsque  le  payement  a  été  fait  sous  la  réserve 
lent  si  la  somme  est  due,  ou  n'est  due  qu'en 

ai  allégué,  ni  surtout  prouvé,  qu'au  moment  de 
me  au  crédit  du  défendeur  il  se  soit  trouvé  en 
on,  spécialement  sur  ce  que  l'apport  du  défeU" 

par  les  pertes  subies,  et  qu'il  avait  payé  plus 
Btituant  au  défendeur  son  apport  entier.  Le 
as  fait  la  preuve  de  son  erreur,  la  demande 
lors  du  payement  aucune  réserve  n'a  été  faite 
are.  Il  incombait  au  demandeur  de  prouver 
e  preuve  n'a  pas  été  faite, 
md  que  cette  réserve  résulte  de  l'art.  10  du 
>,  aux  termes  duquel  le  défendeur  est  tenu  de 
)  aux  pertes  et  déficits  qui  se  produiraient, 
ie,  et  après  l'inventaire.  Mais,  cet  article  ne 
demandeur  en  veut  conclure,  car,  en  l'espèce, 
^rir  une  perte  qui  se  serait  produite  après  la 

mais  de  couvrir  des  pertes  subies  pendant  la 
peut  aussi  admettre  que  si  la  restitution  de 
ir  lieu  que  sous  réserve  d'un  remboursement 
rtiel,  cet  accord  entre  les  parties  aurait  fait 
Les  premiers  juges  ont  commis  une  erreur  de 
tion  contre  le  défendeur  en  vertu  du  prineipe 
m  droit  ne  se  présume  pas.  Car  le  demandeur, 
leur  son  apport  sans  réserves,  a  reconnu  qu'il 
et  apport;  cette  reconnaissance  ne  peut  être 
condictio  indébiti  d'où  résulte  que  le  principe 
cable  au  litige, 
recours  est  admis... 

(Tradalt  et  résumé  U  R.) 
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AimiEHOE  DU   14  MAI  1897 
Préildeiice  de  M.  Bott. 

OtlMoale  ;  MBdanuuUioB  du  diffftnuUew  ;  •«boraation  de  iém^Bi  ;  «rt.  411 0.  pén. 
frib.;  dMBiBflgf s-lBtérêU  ;  IQ  re«t7abUiié  d«  reeovrs  ;  art.  67,  erg.  j«d.  féd.; 
90  (Mtitd  do  l'iadomaité  ;  ari.  55  0.  0. 

DUe  OatkQecht  contre  Geiser. 

/.  Il  est  lombU  à  la  partie  qui  recourt  en  réforme  de  réunir  dane 
une  seule  icrUure  sa  déclaration  de  recours  et  le  mémoire  à  Vappui 
prévu  par  Vart.  67  delà  loi  sur  V  organisation  judiciaire, 

IL  Indépendamment  du  dommage-intérêt  qui  peut  ne  pas  exister^ 
le  diffamateur  est  tenu  de  réparer  le  tort  moral  fo^^teinte  portée  à 
Vhonneur  et  à  la  considérationj  qu'il  a  causé  par  ses  propos  calom- 
nieux. 

a)  Par  logement  du  17  novembre  1896,  le  Tribunal  correotionnel 
de  rarroodissement  de  la  Sarine ,  nanti  par  an  arrêt  de  la  Conr  de 
cassation  de  Friboarg,  qui  avait  annale  ponr  vice  de  procédnre  an 
jagemeut  antériear  du  Tribunal  de  l'arrondissement  dn  Lac,  a  con- 
damné Jean  Geiser,  à  Agrimoine,  en  application  de  Tart.  411,  §  3, 
C.  pén.,  à  deax  mois  d'emprisonnement  et  aux  frais  ponr  calomnie. 

Statuant  sur  les  conclusions  civiles  des  plaignants,  en  particulier 
sur  celles  prises  au  nom  de  Madeleine,  fille  mineure  de  Jean  Gut- 
knecht,  alors  à  Agrimoine,  actuellement  &  8t-Blaise,  en  paiement  de 
2000  fr.  à  titre  de  dommages-intérêts,  il  a  alloué  &  celle-ci  une 
somme  de  200  fr. 

Ce  jugement,  en  tant  qu'il  intéresse  Madeleine  Gutknecht,  est 
fondé  sur  les  faits  suivants  : 

Le  9  janvier  1892^  Jean  Geiser,  se  trouvant  au  restaurant  de  la 
gare,  &  Chiètres,  raconta,  &  haute  voix,  et  en  présence  de  nombreux 
consommateurs,  qu'il  j  aurait  dans  peu  de  temps  à  Agrimoine  an 
théâtre,  dans  lequel  on  verrait  un  jeune  libertin,  le  fils  de  Daniel 
Gutknecht  dit  Brollis  (  c  Daniel  Gutknecht  Brollis  Hurebub  i  ),  avec 
la  putain  à  Jean  Gutknecht  dit  Jttggelhttusis  (  c  Jttggelhi&usis  Hur  >), 
se  livrant  l'un  à  l'autre  derrière  une  haie.  Le  même  jour,  il  répéta 
ces  propos  &  la  pinte  Meuth,  â  Bied,  également  en  présence  de  plu- 
sieurs consommateurs.  Devant  le  tribunal,  il  allégua  que  les 'dits 
propos  feraient  allusion  à  un  fait  positif,  savoir  que,  dans  la  soirée 
du  15  novembre  1891,  Jean  et  Madeleine  Gutknecht  se  seraient 
livrés  l'un  à  l'autre  derrière  une  haie.  Il  entreprit  de  prouver  cet 
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j  allégué  par  le  témoigQage  de  Rodolphe  Stœckli  et  d*Erneflt  Mnller. 

^  Mais,  en  suite  de  plainte  pour  subornation  de  témoins,  le  Tribunal 

;  criminel  de   l'arrondissement  du    Lac    le   reconnut    coupable   de 

tentative  du  dit  délit  et  le  condamna  à  payer  une  indemnité  de  300 
francs  à  Madeleine  Outknecht.  II  fut  d'ailleurs  établi  que  Jean  et 
Madeleine  Outknecht  n'avaient  pas  passé  ensemble  la  soirée  du  15 
novembre  1891. 

Le  Tribunal  de  la  Sarine  a  admis  qu'eu  tenant,  au  restaurant  de 
la  gare  de  Chiètres,et  à  la  pinte  de  Bied,  les  propos  incriminés,  et 
en  insinuant  que  la  scène  dont  Jean  et  Madeleine  Outknecht  de- 
vaient être  les  acteurs  n'était  que  la  représentation  d'un  fait  qui  se 
serait  déjà  passé  entre  eux  auparavant,  Jean  Oeiser  a  imputé  à  ces 
deux  jeunes  gens  un  fait  faux  et  de  nature,  non  seulement  à  porter 
une  atteinte  grave  à  leur  honneur  et  à  leur  considération,  mais  en- 
core à  les  exposer  au  mépris  de  leurs  concitoyens  ;  qu'en  représen- 
tant Madeleine  Outknecht  comme  une  personne  de  mœurs  légères, 
et  en  la  qualifiant  d'une  épitbète  grossière  et  injurieuse,  il  a  cherché 
intentionnellement  à  lui  nuire,  et  que  ces  procédés  illicites,  bien 
que  n'ayAnt  pas  causé  de  dommage  matériel,  ont  dû  porter  atteinte  à 
la  situation  personnelle  de  la  plaignante,  qui  a,  dès  lors,  droit  à  une 
réparation  pécuniaire  (art.  55  C.  0.). 

bj  Madeleine  Outknecht  a  interjeté  appel ,  au  point  de  vue  civil, 
du  jugement  du  Tribunal  de  la  Sarine,  et  repris  sa  conclusion  en 
paiement  de  2000  fr.  à  titre  de  dommages-intérêts. 

Par  arrêt  du  23  février  1897,  la  Cour  d'appel  de  Fribourg  a  ré- 
formé le  prononcé  de  première  instance  en  ce  sens  qu'elle  a  élevé  à 
500  fr.  l'indemnité  allouée  à  l'appelante.  Cet  arrêt  est  basé  sur  les 
constatations  de  fait  delà  première  instance,  et  motivé  sommairement 
en  droit  par  les  considérations  que  l'appelante  a  droit  à  une  com- 
plète réparation,  laquelle  résultera,  et  de  la  peine  prononcée  contre 
le  diffamateur,  et  de  l'indemnité  accordée  par  le  juge  avec  adjudica- 
tion des  dépens  ;  que,  si  la  demande  de  dommages-intérêts  ne  peut 
être  admise  en  plein,  le  chiffre  de  200  fr.  alloué  par  les  premiers 
juges  apparaît  cependant  comme  insuffisant  et  doit  être  élevé  a  500 
francs. 

ej  Le  7  avril  1897,  l'avocat  X...,  à  Fribourg,  a  déclaré  recourir 
au  nom  de  Madeleine  Outknecht  auprès  du  Tribunal  fédéral  contre 
l'arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Fribourg,  dont  il  demande  la  réforme 
dans  le  sens  de  l'admission  de  ses  conclusions  d'appel  avec  suite 
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Les  demandeurs  fondeirt  leor  réclamation  sur  l'art.  7  de  la  loi  da 
9  décembre  1850;  ils  articnlent: 

Que  le  défendeur,  par  négligence,  n'a  pas  strictement  accompli 
les  devoirs  de  son  office,  et  qu'il  s'est  rendu  coupable  &  leur  préju- 
dice d'une  violation  de  ses  obligations  qui  est  prévue  &  Tart.  52,  loi 
fédérale  sur  les  douanes  du  28  juin  1893,  et  qui  engage  sa  responsa- 
bilité ; 

Que,  conformément  à  l'art.  43,  loi  féd.  sur  la  responsabilité  des 
autorités  fédérales,  ils  ont,  le  26  janvier  1897,  soumis  leur  demande 
civile  au  Conseil  fédéral,  mais  qu'ils  ont  reçu  pour  réponse,  le 
22  mars,  que  le  Conseil  fédéral  ne  pouvait  donner  aucune  suite  à 
leur  réclamation,  et  leur  laissait  la  faculté  d'agir  contre  le  fonction- 
naire à  la  faute  duquel  ils  attribuaient  le  dommage  éprouvé  ; 

Que,  dès  lors,  ils  sont  fondés  à  former  leur  demande  contre  M.  Febr, 
devant  le  Tribunal  fédéral  compétent  aux  termes  des  art.  50,  Org. 
jud.  et  43,  loi  du  9  décembre  1850. 

Le  Tribunal  fédéral  prend  en  considération  : 

I.  L'action  est  dirigée,  non  pas  contre  la  Confédération,  mais 
contre  une  personne  privée;  l'instance  n'a  pas  été  dévolue  an  Tri- 
bunal fédéral  par  un  accord  des  parties,  conformément  à  l'art*  52, 
loi  d'org.  jud.  Dès  lors,  la  Compétence  du  Tribunal  fédéral  ne 
pourrait  résulter  que  de  l'art.  50,  loi  d'org.  jud.,  suivant  lequel  le 
Tribunal  fédéral,  en  dehors  des  cas  expressément  prévus  par  la  loi 
d'org.  jud.,  connaît  en  première  et  dernière  instance  de  toutes  les 
contestations  civiles  que  les  lois  fédérales  placent  dans  sa  compé- 
tence exclusive. 

Les  demandeurs  estiment  que  le  Tribunal  fédéral  est  compétent,! 
teneur  de  l'art.  50,  org.  jud.,  parce  que  la  loi  du  9  décembre  1850 
place  dans  sa  compétence  exclusive  les  contestations  entre  des  parti- 
culiers et  des  fonctionnaires  fédéraux  pour  violations  des  devoirs  de 
leurs  fonctions.  Mais  la  loi  de  1850  ne  contient  aucune  disposition 
semblable.  Tout  au  plus  l'art.  43  de  cette  loi,  qui  prescrit  que  dans 
les  contestations  de  ce  genre  c'est  le  Tribunal  fédéral  qui  fixe  le 
cautionnement,  pourrait-il  fournir  un  indice  en  faveur  de  l'opinion  des 
demandeurs.  Mais,  il  n'y  a  pas  entre  la  compétence  pour  fixer  le 
cautionnement  et  la  compétence  pour  statuer  sur  le  fond  une  con- 
nexité  si  complète  que  la  première  doive  nécessairement  présupposer 
la  seconde.  Le  cautionnement  exigé  par  l'art.  43,  loi  du  9  décembre 
1850,  n'est  évidemment  pas  le  cautionnement  ordinaire  pour  les 
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'art.  26  de  U  loi  féd.  de  procédure  civile  et 
ler  le  tribunal  auquel  appartient  la  com- 

50,  impose  l'obligation  de  fournir  caution, 
18  ou  moins  de  garantie  que  le  demandeur 
mt  des  frais. 

donc  pour  but,  non  seulement  d'imposer 
tout  de  protéger  les  fonctionnaires  fédéraux 

responsabilité  irréfléchies,  inconsidérées  ; 
ra-t-il  fort  bien  charger  le  Tribunal  fédéral 
nt  lors  même  qu'il  ne  lui  attribuera  pas  la 
}ur  statuer  sur  le  fond, 
te  qui  place  la  contestation  actuelle  dans  la 
lu  Tribunal  fédéral,  il  faut  appliquer  les 
apétence  pour  réclamations  personnelles;  le 
devant  le  Tribunal  de  son  domicile, 
rs  ont  requis  le  Tribunal  fédéral  de  fixer  le 
s  les  caSf  c'est-à-dire  même  s'il  se  déclarait 

fond,  et  que  la  compétence  sur  ce  point 
-édéral,  il  y  a  lieu  de  fixer  le  cautionnement 
3i  qui  devront  être  déposés  à  la  Caisse  du 

(Traduit  et  résamé  L.  R.) 


DE  JUSTICE  CIVILE 

IIBMCB   DU   19   JUIN    1897. 
Présidence  de  M.  Picot. 

i«Bt  prit  à  Genève  poor  loa  mari  ;  art.  1, 10,  loi  do 
oi  iiur  iM  rapport!  do  droit  civil  ;  nnllit<. 

Forney  contre  dame  Flsegel. 

lie,  qu'elle  soit  genevoise  ou  étrangère,  rési- 
Jeneve^  est  soumise  à  la  législation  de  ce  canton 
t  femmes  mariées;  eUe  ne  ptut  donc  Rengager 
t'en  observant  les  prescriptions  légales  régis- 

qui,  dans  une  saisie  pratiquée  au  pr^udice 
ndiqué  certains  objets  comme  lui  appartenant^ 
un  engagement  par  lequel  die  renonce  à  sa 
de  tel  ou  tel  créancier.  Cet  engagement,  en 
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effet,  serait  de  nulle  valeur^  comme  ayant  été  pris  en  faveur  du  mari 
sans  observer  les  prescriptions  légales, 

Rapîn  et  Forney,  créanciers  de  Henri  Flœgel,  domicilié  à  Genève, 
chemin  des  Chênes,  ont  fait  pratiquer,  au  préjudice  et  au  domicile  de 
leur  débiteur,  deux  saisies  mobilières,  poursuites  n<^ 85,463  et  89,275, 
série  4073. 

La  dame  Flœgel,  née  Cabuzat,  épouse  du  débiteur,  a  revendiqué 
la  propriété  de  tous  les  objets  saisis.  Cette  revendication  fait  l'objet 
d'une  demande  introduite  devant  le  Tribunal  de  première  instance 
de  Genève,  à  l'audience  dn  9  novembre  1896. 

En  cours  d'instance,  le  8  janvier  1897,  la  dame  Flsegel  a  signé,  au 
profit  des  sieurs  Rapin  et  Forney,  et  d'un  troisième  créancier  de 
son  mari,  le  sieur  Chalet,  une  pièce  sans  signature  privée,  ainsi 
conçue  : 

€  Je  soussignée,  Ida  Flsegel,  déclare  renoncer  définitivement  à 
ma  revendication  des  objets  mobiliers  saisis  au  préjudice  de  mon 
mari  Henri  Flœgel,  par  MM.  Rapin,  Forney  et  Chalet,  à  Montreux, 
autorisant,  en  conséquence,  les  dits  à  donner  suite  à  la  saisie  sur  les 
objets  susdits,  aux  conditions  verbalement  entendues  entre  nous. 

€  Cette  renonciation  n'est  faite  que  vis-à-vis  et  en  faveur  des  trois 
créanciers  ci  dessus  nommés,  à  l'exclusion  de  tous  autres. 

<  Genève,  le  8  janvier  1897.  Signé  :  J.  Flœgel.  > 

€  Bon  pour  approuver  la  signature  ci-dessus. 

«  Signé  :  H.  Flaegel.  > 

Pourvus  de  cette  pièce,  Rapin  et  Forney  ont  demandé  que  l'ins- 
tance en  revendication,  introduite  devant  le  tribunal  par  la  dame 
FIffigel,  fût  rayée  du  rôle. 

La  dame  Flasgel  a  demandé  l'annulation  de  l'engagement  signé 
par  elle  et  transcrit  ci-dessus,  comme  ayant  été  pris  sans  observer  la 
formalité  prescrite  par  la  loi  genevoise  du  18  août  1886,  sur  l'auto- 
risation nécessaire  à  la  femme  qui  s'oblige  pour  son  mari  ;  au  fond, 
elle  a  persisté  dans  ses  conclusions  en  revendication. 

Par  le  jugement  dont  est  appel,  le  tribunal  a  déclaré  nul  l'enga- 
gement signé  par  la  dame  Flsegel,  le  8  janvier  1897,  a  ordonné  que 
la  demande  de  revendication  fût  instruite  au  fond,  et  a  renvoyé 
la  cause  à  ces  fins  k  une  audience  ultérieure. 

Rapin  et  Forney  ont  interjeté  appel  ;  ils  reprennent,  en  appel,  leurs 
conclusions  de  première  instance. 

La  dame  Flœgel  conclut  à  la  confirmation  du  jugement. 
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La  question  à  résoudre  est  la  suivante  : 

L'engagement  signé  par  la  dame  Flœgel,  le  8  janvier  1897,  et 
transcrit  ci-dessus,  est-il  annulable  sur  la  demande  de  la  femme  qui 
l'a  signé? 

Considérant  que  l'art.  l«i^  de  la  loi  genevoise  du  18  août  1886  est 
ainsi  conçu  : 

<  Aucune  femme  genevoise  mariée  ne  pourra,  directement  ou  indi- 
rectement, s'obliger  comme  partie  principale  ou  comme  caution,  pour 
son  mari  ou  dans  l'intérêt  de  ce  dernier,  si  elle  n'y  est  spécialement 
autorisée  par  deux  conseillers.  > 

D'antre  part,  la  loi  fédérale  sur  les  rapports  de  droit  civil  des 
citoyens  établis  ou  en  séjour  statue,  en  son  art.  7,  que  €  la  capacité 
civile  des  femmes  mariées  est  régie,  durant  le  mariage,  par  la  loi  du 
domicile!,  et,  en  son  art.  32,  que  :  c  les  dispositions  de  cette  loi 
sont  applicables,  par  analogie,  aux  étrangers  domiciliés  en  Suisse.  » 

Considérant,  en  conséquence,  que  la  dame  Flœgel,  qu'elle  soit 
genevoise,  suisse  d'autre  canton,  ou  étrangère,  est  en  tout  cas  domi- 
ciliée dans  le  canton  de  Genève,  et,  comme  telle,  soumise  à  la  légis- 
lation de  ce  canton  sur  la  capacité  civile  des  femmes  mariées; 

Quant  à  la  nature  de  l'engagement  pris  : 

Considérant  que  la  dame  Flœgel  prétend  à  la  propriété  des  objets 
saisis  au  préjudice  de  son  mari  par  deux  créanciers  de  celui-ci  ; 

Qu'en  abandonnant  comme  elle  Ta  fait,  ou  voulu  faire,  cet  actif  à 
ces  deux  créanciers  et  à  un  troisième,  en  les  autorisant  à  le  saisir  et 
à  le  vendre,  pour  se  payer  de  leurs  créances,  la  dame  Flœgel  a  bien 
entendu  sacrifier  son  avoir,  ou  ce  qu'elle  prétend  être  son  avoir* 
pour  payer  les  dettes  de  son  mari;  qu'elle  a  donc  bien  pris  ou 
voulu  prendre  un  engagement  direct  ou  indirect  en  favear  de  son 
mari^  et,  qu'aux  termes  de  l'art.  l«r  de  la  loi  du  18  août  1886,  elle  ne 
pouvait  prendre  valablement  un  tel  engagement  que  moyennant  l'au- 
torisation de  deux  conseillers,  à  elle  nommés,  conformément  à  la  loi; 
Considérant,  qu'aux  termes  de  l'art.  10  de  la  loi,  la  nullité  fondée 
sur  le  défaut  d'autorisation  légale  peut  être  invoquée  par  la  femme 
elle-même  ; 

Qu'en  conséquence,  sans  rien  préjuger  quant  au  bien  fondé  de  la 
revendication,  on  doit  admettre  le  droit  de  la  dame  Flœgel  de  faire 
annuler  son  engagement  du  8  janvier  1897,  et  que  le  jugement  dont 
est  appel  doit  être  confirmé  sur  ce  point... 
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(Aatorité  de  sorveillaDce). 
ÂuDiBNOB  DU  10  Juin  1897 

Présidenee  de  M.  Pioot. 

Créaneitr  nanti  de  gag«;  eommandement  ;  lAiiit  dei  bieiii  dn  débiteur;  rtooin 
d'ieelni;  r§j«t. 
^.  Recours  Ogier. 

ÏF  Le  débiteur  qui  a  fourni  un  gage  à  son  créancier  et  qui,  poursuivi 

SI-,  suivant  le  mode  ordinaire,  n'a  pas  fait  opposition  au  commandement 

^  ;  de  payer  ne  peut  se  plaindre  du  fait  qu'une  saisie  a  été  pratiquée  à  son 

^  pr^udice. 

T]'  '  ^Q  ^*>^  •  Ogier»  antiquaire  à  Genève,  demande  l'annulation  d'une 

K  saisie  pratiquée  à  son  préjudice,  le  26  mai  1897,  par  l'Office  des  pour* 

'^r  suites  à  la  requête  de  Boissonnas,  par  le  motif  qu'étant  débiteur  da 

|i^    ,  dit  Boissonnas,  d'une  somme  de  410  fr.  80,  il  lui  avait  remis,  à  titre 

%  de  garantie  et  pour  gager  sa  créance,  une  collection  d'objets  laças- 

t'  très,  dont  Boîssonnas  avait  pris  livraison,  et  qu'il  détient  encore  à 

:^  présent. 

1^  Il  prétend  que  Boissonnas,  créancier  gagiste,  devait  réaliser  son 

gage  sur  les  objets  qu'il  avait  acceptés  en  garantie  de  sa  créance, 

qu'il  ne  pouvait,  alors  qu'il  détenait  un  gage  suffisant,  commencer 
K-^  par  mettre  sous  main  de  justice  et  immobiliser  ses  antres  biens. 

Considérant,  que  du  moment  que  le  créancier  n'indiquait  pas  qoe 

la  créance  était  garantie  par  gage,  c'est  à  bon  droit  que  le  préposé  i 

procédé  par  voie  de  la  poursuite  ordinaire  ; 
t  ^  Considérant  que  Boissonnas  agissait  en  vertu  d'un  commandement 

^^'  notifié  à  Ogier,  le  26  avril. 1897,  auquel  il  n'a  pas  été  fait  opposition, 

^V  et  qui  est,  par  conséquent,  devenu  définitif; 

^;  Que  l'Office  des  poursuites  ne  pouvait,  dans  ces  circonstances,  re- 

^  fuFer  de  donner  suite  à  la  réquisition  de  saisie,  ainsi  que  l'a  du  reste 

'i'  décidé  à  plusieurs  reprises  le  Conseil  fédéral  (voir  recours  Fischer- 

^:  Olove  du  22  juillet  1892,  recours  Graf  du  30  juillet  1892,  et  recours 

<  L&ubli  du  10  août  1894),  et  que  le  recours  doit  être  écarté  comme 

mal  fondé 


I 


^' 


Agence   de   comptabilité  et  Régie 

m.  wmmmmÊm 

16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 
fÀ  ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 

)^'  Genève.  —  Imp.  J.-G.  Fick  (Maurice  ReymoDd  et  Cf% 
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SEMAINE  JUDICIAIRE 

JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

(JURISPRUDENCE  SUISSE  ET  ÉTRANQÈREj 

PARAISSANT  A     GENÈVE    TOUS  LES  LUNDIS 
Adresser  les  lettres,  communications  et  demandes  d'abonnement 

i  !•  ly.  PinT,  Btode  ilf.  lartin  k  Patry,  Avocats,  FosUrie,  11,  6eiè?e, 
IS  fr.  par  an  poor  tonte  la  Snisse. 

PRIX    DU     NUMÉRO  :    50    CENTIMES 

Les  ANNONCES  sont  reçues  chez  MM.  Haasbnstbin  A  Voolbb 

ru€  dêê  MomUntf  t 
90  MiitimM  !■  ligat  o«  loa  «tptat. 
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absence  de  cas  fortuit;  admission;  quotité  adjugée;  2^  recours  en  garantie; 
niJet  ;  art.  50,  60,  469  et  suiv.  C  C;  9^  réserves  contre  l'auteur  du  dommage.  — 
Dlle  ChilUer  :  condamnation  d'un  Suisse  dans  un  canton  autre  que  son  domicile  ; 
recours  ;  demande  d'annulation  ;  défaut  de  demande  d'extradiUon  ;  art.  2  et  suiv.  8, 
9,  loi  du  24  juillet  1862;  admission  de  la  demande.  —  Oowr  dejugUce  dviU, 
Reynes  a  Falgueirettes  et  Baud  :  Jugement  d'exequatur;  état  de  dépens;  op- 
position; art  118  pr.  civ.;  appel;  1<^  mise  hors  de  cause  de  l'avocat  ayant  ob- 
tenu la  distraction  des  dépens;  2^  admission  de  l'opposition;  art.  34,  org. 
Jud.;  art  1,  tarif  ;  art  119  pr.  dv.  —  Butin  c  Butin  et  Schaifner  :  action  en 
.évacuation  Intentée  k  un  failli;  jugement  déclarant  la  demande  irrecevable; 
art.  206,  207,  L.  P.;  conftrmation  par  la  Cour.—  Boujut  c  Cettour  :  plainte  pénale; 
action  en  dommages-intérêts;  art  50  et  suiv.  C.  0.;  rc^et  —  Tribunal  de  première 
iii«taf»ce.  Bloeh  frères  c.  Mayr  es  quai.  :  association  de  fait  ;  art  859,  868,  C.  0. 
vente  à  réméré  ;  non  paiement  du  prix  total  ;  revendicfitlon  du  solde  par  le  vendeur, 
dans  la  Uquldatton  ;  opposition  du  liquidateur  ;  défaut  de  qualité  de  celui-ci  ;  dé- 
faut d'inscription  au  Begistre  du  commerce  ;  admission  de  la  demande  ;art  264,  679, 
580,  682»  C.  0.;  art  246  pr.  dv.  —  Kousnenoff  c.  Cynamon  :  demande  de  dom- 
mages-Intérêts pour  indft  séquestre  ;  défaut  de  preuve  de  l'intention  du  débiteur 
de  quitter  le  pays  ;  avis  de  l'Office  ;  insuffisance  ;  admission  ;  quotité  adjugée.  — 
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Etbahobr.  Cour  de  eoiacMon  de  Parit.  Dme  Frison  c.  Trichery  :  assaranee-vle; 
contrat  ne  conititaant  pas  une  valeur  successorale.  —  Cour  d^appéi  de  C<ien.  Julien 
c.  Rabinel  et  Taphorel  :  accident;  cheral;  garçon  d'auberge;  art  1S85  C.  C; 
responsabilité  de  celui  qui  se  sert  de  l'animal.  —  TW&unal  cMl  delà  Seine. 
Epoux  T.:  étrangers;  régime  matrimonial.  —  FaiU  divera.  —  Annonce,  —  ÂvU. 


COUR  DE  CASSATION  FÉDÉRALE 

AUDIBNCB  DU    13   MAI    1897 

Présidence  de  M.  Soldan. 

ContravMtioB  douanière;  découverte  immédiate  ;  prooèe-rerbal;  déecavorto  d'u 
autre  anteor  iarronae  poitérionrement;  délai  de  la  preioription  :  quatre  mois 
à  dater  da  prooèi-verbal;  art.  90,  loi  féd.  lor  le  mode  de  procéder  à  la 
poorsoite  des  oontraTentioni,  etc.,  da  80  juin  1849;  question  dea  dépenida 
reeonrs. 

Procnrear  Général  de  la  Confédération  contre  Piaget. 

L  Aux  termes  de  l'art,  20  de  la  loi  fédérale  du  30  juin  1849^  sur 
le  mode  de  procéder  à  la  poursuite  des  contraventions  aux  lois  fiscales 
et  de  police  de  la  Confédération^  lorsque  Vinfr action  n'a  pas  été  immé- 
diatement découverte^  la  poursuite  se  prescrit  par  un  an  h  dater  du 
jour  oIl  elle  a  été  commise;  par  contre,  si  la  découverte  en  a  été  im^mé- 
diate,  la  poursuite  se  prescrit  par  quatre  mois  h  dater  du  jour  où  le 
procès-verbal^  ou  le  rapport  qui  en  tient  lieu^  a  été  dressé, 

11.  Aucune  disposition  légale  ne  prévoit  la  mise  à  la  charge  de  la 
Confédération  d'un  émolument  de  justice  ou  de  dépens  eoctrajudi^ai- 
res  en  cas  de  recours  du  Ministhre  public  fédéral. 

En  jain  1895,  plnsieurs  personnes  ont  transporté,  pendant  la  nuit 
et  par  chemins  non  permis  en  matière  de  douane,  depuis  les  Verriè- 
res de  France  aux  Côtes  rières  les  Verrières  suisses,  six  paniers  de 
vins  mousseux  français,  du  poids  de  305  kilos,  rentrant  dans  la  caté- 
gorie 459  du  tarif  douanier.  Cette  marchandise  fut  trouvée,  à  la 
suite  d'une  visite  domiciliaire,  dans  la  maison  habitée  par  Jacob 
Oostely,  cafetier  aux  Côtes.  Le  23  juin,  procès-verbal  fut  dressé,  à 
raison  de  ces  faits,  contre  le  prédit  Gostely  et  contre  un  sieur  Ar- 
mand Fatton,  domicilié  aux  Cernets. 

Par  prononcé  en  date  du  9  juillet  1895,  le  Département  fédéral 
des  douanes  a  infligé  à  Gostely  et  à  Fatton  une  amende  de  3660  fr. 
chacun. 

Les  inculpés  ne  s'étant  pas  soumis  à  ce  prononcé  furent  déférés 
au  Tribunal  correctionnel  du  Val  de  Travers,  qui  les  condamna 
chacun  à  3660  fr.  d'amende  et  solidairement  aux  frais,  liquidés  â 
58  fr.  45. 
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re  ce  jugement  à  la  Conr  de  cassation  pénale 

Bconrs  par  arrêt  du  31  décembre  1895. 

1  1896,  Armand  Fatton  a  informé  le  chef  de 

L  Verrières  suisses,  que  les  six  paniers  ont 

nuits  du  20  au  22  juin  1895,  par  lui-même, 

,  ^  irti  depuis  pour  TAmérique,  et  par  Ernest 

Piaget,  cultivateur  à  laVj  Jeannet  (Verrières),  que  les  chargements 

avaient  lieu  chez  Constant  Depierre,  aux  Verrières  de  Joux,  et  par 

les  soins  du  prénommé  Piaget. 

Procès-verbal  de  contravention  fut  dressé  contre  ce  dernier,  en 
date  du  13  mai  1896  ;  le  contrevenant  Piaget,  bien  que  dûment  cité 
pour  assister  à  cette  opération,  ne  s'est  pas  présenté. 

Par  prononcé  du  24  août  suivant,  le  Département  fédéral  des 
douanes  a  infligé  à  Ernest  Piaget  une  amende  de  3660  fr.,  soit  de 
quinze  fois  le  droit  fraudé,  avec  remise  du  quart  si  la  soumission 
saos  réserve  intervenait  dans  le  délai  utile. 

Piaget  ne  s'étant  pas  soumis  à  ce  prononcé,  le  Département  fédé- 
ral des  douanes  a  décidé,  en  date  du  8  septembre  1896,  de  le  défé- 
rer au  tribunal  compétent,  et,  le  10  du  même  mois,  le  Procureur 
Général  de  la  Confédération  a  intenté  contre  le  dit  Piaget  une  action 
pénale  devant  le  Tribunal  correctionnel  du  Val  de  Travers. 

Par  jugement  du  14  janvier  1897,  ce  tribunal  a,  par  les  motifs 
ci-après,  libéré  l'inculpé  de  la  poursuite  dirigée  contre  lui; 

L'inculpé  admet  en  fait  que  la  contravention  reprochée  àE.  Piaget 
a  été  commise  dans  les  nuits  du  21  au  22,  et  du  22  au  23  juin  1895. 
U  est  constant  que  cette  contravention  a  été  immédiatement  décou- 
verte, l'agent  Zurbuchen  l'ayant  constatée  au  moment  où  les  contre- 
venants arrivaient,  avec  la  marchandise  transportée  en  contrebande, 
dans  la  maison  Gostely.  La  prescription  a  commencé  à  courir,  à 
l'égard  de  Piaget,  le  23  juin  1895,  date  du  procès-verbal.  Cette 
prescription  est  de  quatre  mois,  aux  termes  du  §  &  de  l'art.  20  de  la 
loi  fédérale  sur  le  mode  de  procéder  à  la  poursuite  des  contraven- 
tions aux  lois  fiscales  et  de  police  de  la  Confédération,  du  30  juin 
1849.  Le  procès-verbal  dressé  contre  Piaget  est  daté  du  13  mai  1896, 
en  sorte  qu'il  s'est  écoulé  environ  onze  mois  depuis  le  jour  où  la 
contravention  a  été  commise  et  le  rapport  dressé  par  les  agents. 
L'action  judiciaire  contre  Ernest  Piaget  est  prescrite,  attendu  qu'elle 
ne  s'est  ouverte  que  le  10  septembre  1896,  par  l'office  du  Procureur- 
général  de  la  Confédération  au  président  du  Tribunal  du  Val  de 
Travers, 
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C'est  contre  ce  jugeaient  que  le  Procarenr-général  de  la  Confédé- 
ration a  reconrn  à  la  Conr  de  cassation  fédérale,  concluant  à  ce  qu'il 
lui  plaise,  casser  la  dite  sentence,  et  renvoyer  la  cause  à  un  tribunal 
de  même  rang,  pour  nouveau  jugement,  aux  termes  de  l'art.  18|  al.  2, 
de  la  loi  fédérale  du  30  juin  1849  précitée. 

A  l'appui  de  son  recours,  le  procureur-général  fait  valoir,  en  subs- 
tance, ce  qui  suit  : 

Le  procès  verbal  a  été  dressé  contre  Piaget,  le  13  mai  1896,  soit 
avant  l'expiration  du  délai  d'une  année  prévu  à  l'art.  20,  lettre  a,  de 
la  loi  fédérale  sus-visée.  C'est  le  moment  où  le  procès-verbal  a  été 
dressé  qui  constitue  le  point  de  départ  de  la  procédure  pénale,  et 
c'est  de  ce  moment  que  commence  à  courir  un  nouveau  délai  de 
prescription.  Aux  termes  du  même  art.  20,  lettre  &,  cette  procédure, 
soit  poursuite,  se  prescrit  par  quatre  mois  k  dater  du  jour  où  le 
procès-verbal  ou  le  rapport  a  été  dressé,  à  moins  que  l'action  judi- 
ciaire n'ait  été  intentée  devant  le  juge  compétent  avant  l'expiration 
de  ce  délai.  Le  prononcé  de  l'amende  par  le  Département  fédéral 
des  douanes  date,  dans  l'espèce,  du  24  août  1896,  et  l'action  judi- 
ciaire a  été  intentée  par  le  Ministère  public  fédéral,  devant  le  tribunal 
compétent,  le  10  septembre  suivant,  par  conséquent  dans  le  délai 
utile.  Si  le  tribunal,  dans  ces  circonstances,  a  néanmoins  libéré  Fia- 
get,  pour  cause  de  prescription,  il  l'a  fait  en  méconnaissant  les  dispo- 
sitions expresses  de  l'art.  20  susmentionné.  Le  tribunal  est  parti  de 
l'idée  que  la  prescription  commence  à  courir  à  partir  de  la  date  do 
premier  procès-verbal.  Or,  il  est  évident  que  ce  procès- verbal,  dans 
le  sens  du  dit  art.  20,  lettre  6,  suppose  que  les  contrevenants  y  soient 
désignés,  et  qu'une  poursuite  pénale  puisse  être  dirigée  contre  eux; 
des  inconnus  ne  peuvent  pas  être  renvoyés  devant  le  tribunal  pour 
être  punis  par  lui.  Le  procès-verbal  du  24  juin  1895  ne  fait  aucune 
mention  de  Piaget,  par  le  motif  bien  simple  qu'à  cette  époque  on  ne 
savait  pas  qu'il  avait  participé  à  la  contravention  douanière,  et  il  est 
incontestable  qu'il  ne  peut  conclure  de  ce  fait  à  l'impunité.  Le 
procès-verbal  n'ayant  pas  été  dressé  contre  lui,  aucun  délai  de  pres- 
cription ne  pouvait  courir  en  sa  faveur  à  partir  de  ce  moment.  Si  le 
point  de  vue  du  Tribunal  du  Val-de-Travers  était  admis,  il  en  ré- 
sulterait que  la  prescription  annale  ne  pourrait  presque  jamais  trou- 
ver sou  application;  en  effet,  dans  tous  les  cas,  à  teneur  de  l'art.  2 
de  la  loi  précitée,  il  y  a  lieu  de  dresser  procès- verbal  aussitôt  qu'une 
contravention  est  constatée,  et  cela  même  lorsque  l'auteur  en  est 
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ineoniin,  et  suivant  la  thèse  dn  tribunal,  personne  ne  pourrait  plus 
être  poursuivi  après  l'expiration  du  terme  de  quatre  mois,  alors 
même  qoe  le  contrevenant  aurait  été  découvert  pendant  le  délai  de 
prescription  d'une  année,  et  que  sa  culpabilité  pourrait  être  établie. 
Une  pareille  manière  de  voir  est  en  contradiction  avec  les  dispositions 
précises  de  Tart.  20  de  la  loi  précitée. 

Dans  sa  réponse,  Piaget  conclut  à  ce  qu'il  plaise  à  la  Cour  de 
cassation  pénale  fédérale  : 

I.  Ecarter,  comme  mal  fondé,  le  recours  du  Procureur  général 
de  la  Confédération. 

n.  Mettre  tous  les  frais  et  dépens  à  la  charge  de  la  Confédération 
recourante. 

A  l'appui  de  ces  conclusions,  l'opposant  au  recours  invoque,  en 
résumé,  les  considérations  suivantes  : 

Le  délai  de  prescription  doit  logiquement  courir  du  jour  de  l'in- 
fraction, que  celle-ci  soit  découverte  ou  non  ;  c'est  surtout  vrai  en 
matière  de  simples  contraventions  fiscales  ou  de  police  ;  la  prescrip- 
tion de  ces  contraventions  n'est  interrompue  par  aucun  acte  d'ins- 
truction ou  de  poursuite.  L*acte  qui  fait  partir  la  prescription  est  le 
procès-verbal  on  rapport  dressé  immédiatement  après  la  découverte 
de  la  contravention,  alors  même  que  le  contrevenant  serait  inconnu. 
Dans  l'espèce,  la  contravention  a  été  immédiatement  découverte,  et 
procès-verbal  en  a  été  dressé  le  23  juin  1895.  Cette  constatation  en- 
traîne l'application  de  l'art  20,  al.  2,  de  la  loi  ;  le  délai  de  prescrip- 
tion a  commencé  à  courir  à  dater  du  23  juin  1895,  et  il  est  expiré  le 
33  octobre  1895,  aucune  action  judiciaire  n'ayant  été  intentée  contre 
Piaget  dans  l'intervalle.  Le  tribunal  a  donc  fait  une  saine  et  juste 
application  de  la  loi.  Le  point  de  départ  de  la  prescription  est  bien 
le  jour  de  la  contravention,  si  elle  n'est  pas  immédiatement  décou- 
verte (lettre  a),  et  le  jour  du  procès-verbal  ou  rapport,  si  elle  est 
immédiatement  découverte  (lettre  &).  La  découverte  postérieure  d'un 
des  contrevenants  ne  constitue  absolument  pas  un  nouveau  point  de 
départ  pour  une  nouvelle  prescription.  Dès  que  l'autorité  a  constaté 
la  contravention,  c'est  à  elle  à  trouver  le  coupable  assez  tôt  pour 
qu'elle  puisse  le  traduire  devant  la  justice  dans  les  quatre  mois, 
sinon  la  prescription  est  acquise  à  ce  dernier. 

Enfin,  pour  pouvoir  se  prononcer  en  faveur  du  recours,  il  ne  suffi- 
rait pas  d'admettre,  contrairement  aux  faits  et  à  la  loi,  la  prescrip- 
tion annale  à  l'égard  de  Piaget;  il  faudrait  encore  faire  violence  à  la 
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e  cette  prescription  annale  a 
irbal  de  mai  1896,  et  que  ce 
3  pins  de  qninze  jonrs  la  dé- 
pnveau  délai  de  prescription, 
l'est  nullement  prévue  par 
est  l'introduction  de  Taction 
ce  point  de  vue  encore,  Fia* 


)  l'opposant  au  recours  appa- 
dé.  L'art.  20  de  la  loi  fédérale 
)  des  contraventions  aux  lois 
n,  du  30  juin  1849,  distingoe 
Il  concerne  la  prescription  de 
lement  di£férents,  à  savoir: 
Bution  n'a  pas  été  immédiate- 
le  la  poursuite  est  acquise  on 
commis 5  ;  h)  le  cas  où  la  con- 
lent  ;  cette  condition  n'est  pas, 
le  texte  de  la  loi,  mais  elle 
prévu  sous  lettre  b  se  trouve 
isposition  de  la  lettre  a,  et, 
prescription  de  quatre  mois, 
r  du  jour  où  le  procès*verbal, 
ssé,  ce  qui  n'est  possible  que 
te. 

a  même  loi,  le  procès-verbal 
i  constatation  de  l'infraction, 
neuré  inconnu,  et,  en  pareil 
5,  la  prescription  de  quatre 
action  du  dit  procès- verbal;  il 
te  pendant  ce  délai  que  le  ou 
Qt  être  utilement  poursuivis, 
plus  que  les  législations  de  la 
areil  cas,  une  prescription  de 
xemple. 

trait  qu'au  cas  où  Vûrfraetum 
lée,  en  pareille  circonstance, 
uite  ;  or,  il  est  évident  que  le 


Digitized  by 


Google 


89 

er  â 
•téd 
esté 
nise 
po8 
iMi 
stèc 
d'e 
n  ai 
18  cri 
mt 
du  j 
9  et 
atio 
idiffi 
ois 
>rfla 
le  e 
inte 

H    11 

le  6] 

e  pi 

de 
tèrc 

1  86 

celu 
igit 

LtiOG 

al  d 


s  Y 
.  N< 

eM. 

^;  1 

194; 
imei 

XBtVi 


Digitized  by 


Google 


—    490    — 

dents  de  personnes,  est  régUe  de  la  même  manière  que  ceile  des  entre- 
prises de  transports;  rcuiministrationpeut  invoquer  la  forée  majeure 
et  la  faute  de  ûerces  personnes  étrangères  au  servûie  pour  dégager  sa 
responsabilité. 

II.  Doit  être  considéré  comme  survenu  dans  Vexploitation  postale, 
tout  accident  qui  est  en  corrélation  directe  avec  le  service  des  postes , 
spécialement  Vacddent  dont  est  victime  un  voyageur  au  moment  oà, 
arrivé  à  destination^  U  se  dispose  à  sortir  de  la  voiture  postale. 

Ilî.  L'administration  des  postes  ne  peut  pas  invoquer  V excuse  de 
la  force  majeure  lorsque  Vacddent  eût  été  évité  si  elle  avait  pris  des 
précautions  pour  prévenir  toute  rencontre  entre  les  voitures  postales 
et  d'autres  véhicules. 

a)  Trangott  Ulrich,  né  en  1863,  narié,  sans  enfant,  voyageur  de  la 
maison  Meyer  &,  C^*,  à  Winterthor,  se  rendait  en  poste,  le  11  février 
1895  au  soir,  de  Sursee  à  Triengen.  La  voitnre  postale  était  an  traî- 
neaUy  à  cause  de  la  neige  épaisse.  Le  traîneau  atteignit  Triengen  à 
7  h.  du  soir.  Devant  le  bureau  des  postes,  situé  à  Tentrée  du  village, 
à  gauche  de  la  rue  en  venant  de  Sursee,  et  à  quelques  pas  de  côté,  se 
trouvait  le  traîneau  postal  qui  venait  de  Schïftland,  et  qui  allait 
partir  pour  Sursee.  Suivant  Tusage,  la  voiture  postale  arrivant  de 
Sursee  dépassa  le  bureau  des  postes  de  quelques  pas,  et  s'arrêta  à 
droite  de  la  rue,  devant  la  maison  de  Fischer,  c'est-à-dire  à  Popposé 
du  bureau  des  postes. 

Le  demandeur  s'apprêtait  à  descendrOi  lorsqu^un  traîneau  à  un 
cheval  vint  heurter  le  traîneau  postal  ;  le  droit  du  traîneau  pénétra 
dans  le  traîneau  postal  et  blessa  grièment  le  demandeur  à  la  tête. 
Ce  traîneau  était  conduit  par  ses  propriétaires,  les  frères  Friedrich 
et  Joseph  Meyer.  Leur  cheval  avait  pris  une  allure  très  rapide  dès 
Feutrée  du  village,  à  cause  du  bruit  assez  fort  qui  régnait  dans  la 
rue,  et  même,  suivant  la  déclaration  de  témoins,  il  s'était  emporté. 

Le  demandeur  reçut  immédiatement,  au  bureau  postal,  les  soins 
d'un  médecin;  il  fut  ensuite  transporté  à  l'hôtel  du  Cheval  blanc, 
à  Triengen,  où  il  resta  en  traitement  jusqu'au  19  février,  date  à 
laquelle  il  put  retourner  à  Winterthur,  mais  il  eut  encore  besoin  de 
soins  médicaux  qui  lui  furent  donnés  par  son  médecin  habituel, 
Dr  Roth  ;  il  consulta  aussi  les  D^*  Brnnner  et  de  Lenlis,  spécialistes 
pour  les  oreilles,  à  Zurich,  et  le  D'  de  Murait,  à  Zurich. 

h)  Ulrich  a  réclamé,  à  l'administration  des  postes,  une  indemnité 
qui  lui  a  été  refusée.  Le  25  septembre  1895,  il  a  introduit  au  Tribunal 
fédéral,  contre  le  Département  des  postes,  une  instance  en  paiement 
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d'ane  indemnité  de  16,543  fr.  60  (soit  1543  fr.  60  poor  frais  de  trai- 
tement, et  15,000  fr.  pour  diminution  d'un  quart  de  la  capacité  de 
travail)  ;  il  base  cette  action  sur  les  art.  18,  21  et  22  de  la  loi  féd.  du 
5  avril  1894,  sur  la  régale  des  postes,  et  Fart.  6  de  la  loi  sur  la  Res- 
ponsabilité des  chemins  de  fer. 

c)  Le  Département  des  Postes  a  contesté  que  le  demandeur  ait 
perdu  nne  partie  de  sa  capacité  de  travail  ;  il  soutient  que  Tadminis* 
tration  fédérale  n'est  soumise,  en  l'espèce,  à  aucune  responsabilité 
parce  que  l'accident  provient  du  fait  de  tierces  personnes,  étrangères 
à  l'entreprise,  sans  aucune  faute  concomitante  des  agents  de  l'admi- 
nistration ;  il  invoque  aussi  la  force  majeure  ;  il  prétend  enfin  que 
l'accident  ne  rentre  pas  dans  les  cas  prévus  à  l'art  2,  loi  sur  la  res- 
ponsabilité des  chemins  de  fer,  puisqu'il  n'est  pas  dû  à  l'exploitation 
môme  des  services,  et  qu'il  aurait  aussi  bien  pu  se  produire  si  le  de- 
mandeur s'était  trouvé  dans  une  voitnre  particulière. 

dj  ej 

f)  Les  deux  parties  ont  appelé  en  cause  les  frères  Meyer,  qui  ont 
reçu  communication  de  toutes  les  ordonnances  rendues  par  le  juge  et 
des  citations. 

g)  hj 

1.  La  loi  fédérale  sur  la  régale  des  postes^  du  5  avril  1894,  étend 
aux  transports  postaux  les  principes  de  la  responsabilité  des  che- 
mins de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur,  pour  les  accidents  ayant  causé 
mort  d'hommes  ou  blessures  corporelles. 

L'art.  18  prescrit:  c  Lorsque,  dans  l'exploitation  postale,  une  per- 
sonne est  tuée  ou  blessée,  la  poste  est  responsable  pour  le  dommage 
causé,  dans  la  même  mesure  que  les  entreprises  de  transports  (che- 
mins de  fer,  bateaux  à  vapeur)  >  Il  faut  donc  appliquer  aussi  à  la 
Poste  le  principe  que  sa  responsabilité  est  engagée,  si  elle  ne  four- 
nit pas  la  preuve  que  l'accident  provient  de  la  force  majeure,  d'actes 
on  de  négligence  des  voyageurs  on  de  personnes  étrangères  à  l'en- 
treprise sans  faute  concomitante  de  l'entreprise,  ou  de  la  faute 
même  de  la  victime  (art.  2,  loi  sur  la  responsabilité  des  entreprises). 
En. cas  de  lésions  coirporelles,  la  responsabilité  s'étend  au  rembour- 
sement des  frais  de  traitement  et  au  dommage  pécuniaire  que  subit 
le  blessé,  par  suite  de  l'incapacité  de  travail  temporaire  ou  définitif 
qui  résulte  de  la  lésion  (art.  5,  môme  loi). 

Le  demandeur  pense  que  la  loi  sur  la  régale  des  postes  impose  à 
l'administration  nne  responsabilité  plus  grave  que  la  loi  sur  la  res- 
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poDsabilité  des  chemins  de  fer,  parce  que  la  loi  sur  la  régale  dea 
postes  ne  contient  pas  les  exceptions  à  la  responsabilité  prévues  k 
l'art.  2  de  la  loi  sur  les  chemins  de  fer,  et  qu'elle  énumère,  dana  les 
art  20  et  23,  les  cas  dans  lesquels  une  indemnité  ne  peut  pas  être 
réclamée.  D'apr&s  ces  articles,  on  ne  peut  réclamer  d'indemnité  si  la 
personne  tuée  ou  blessée  s'était  mise  en  rapport  avec  la  poste  sans 
en  avoir  le  droit.  N'ont  aucan  droit  à  une  indemnité,  les  fonctionnai- 
res et  employés  de  l'Administration  des  Postes,  ainsi  que  les  postil- 
lons à  qui  une  faute  est  imputable  dans  l'accident  survenu. 

Mais,  il  n'en  est  point  ainsi . 

L'historique  de  l'élaboration  de  la  loi  sur  la  régale  des  postes 
montre  déjà  que  l'administration  des  postes  ne  devait  nullement 
être  soumise  à  une  responsabilité  plus  grave  que  les  entreprises  de 
transport  — mais  la  teneur  de  l'art.  18  ne  laisse  prise  à  aucun  doute 
sur  ce  point.  Il  prescrit  expressément  que  la  poste  est  responsable 
dans  la  même  mesure  que  les  entreprises  de  transport,  ce  qui  ne 
serait  certainement  pas  le  cas,  si,  comme  le  prétend  le  demandeur, 
l'étendue  seule  d«  la  responsabilité  était  la  même,  tandis  que  les 
conditions  de  la  responsabilité  di£féreraient.  La  Poste  peut  donc 
dégager  sa  responsabilité  en  prouvant  que  l'accident  est  dû  à  la 
force  majeure  ou  au  fait  d'un  tiers. 

2.  Il  faut  d'abord  examiner  si  l'accident  est  survenu  dans  Vexploi- 
toHon  du  service  postal. 

Le  Tribunal  fédéral  a  déjà  décidé  qu'un  accident  est  survenu  dans 
l'exploitation  de  l'entreprise,  selon  l'art.  1  de  la  loi  sur  la  responsa- 
bilité, lorsqu'il  est  en  corrélation  directe  avec  l'exploitation  du 
chemin  de  fer,  au  sens  technique  de  ce  terme,  c'est-à-dire  avec  le 
transport  par  voie  ferrée,  sa  préparation,  et  son  exécution.  Dès  lors,  la 
responsabilité  de  la  Poste  doit  s'appliquer  aux  accidents  qui  sur- 
viennent pendant  les  transports  postaux,  ainsi  que  pendant  leur 
préparation  immédiate  et  leur  exécution.  Tel  est  le  cas  en  l'espèce. 
La  lésion  du  demandeur  est  bien  en  connexion  avec  le  transport 
postal,  puisqu'elle  est  survenue  taudis  que  le  demandeur  était  encore 
dans  la  voiture  postale  et  se  disposait  à  en  sortir.  Sans  doutoi  la  voi- 
ture était  parvenue  à  sa  destination,  mais  le  voyageur  ne  l'avait  pas 
encore  quittée,  le  transport,  en  ce  qui  concerne  le  demandeur, 
n'était  pas  encore  terminé;  la  lésion  est  donc  bien  en  corrélation 
directe  avec  un  acte  de  l'exploitation  postale:  l'arrêt  de  la  voiture, 
la  sortie  du  voyageur. 
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au  demandeur  de  requérir  la  modification  du  jugement,  eonformé- 
ment  à  l'art.  6,  loi  sur  la  responsabilité  des  entreprises  de  transports. 
Les  dépens  et  les  frais  d'instruction  sont  mis  à  la  charge  de  l'admi- 
nistration des  postes,  ainsi  qu'un  émolument  de  450  fr.  en  favenr  du 

demandeur. 

(Traduit  et  résamé,  L.  R.) 


AUDIBNOE   DU   4   DéCEMBR&    1896. 
Présidence  de  H.  Soldas. 

Contrat  d*approntitMg«  ;   aoeident  ;  déeèt  de  l'apprenti  ;  aotloa  dat  pareata  en 
dommagaa-intér^ts  ;  admission. 

Mariés  Dilena  contre  Heussler. 

1,  Par  la  nature  même  du  contrat  d'apprentissage^  comme  par  celle 
du  louage  de  services^  le  patron  est  obligé,  à  Vigard  de  l'apprenti,  de 
prendre  toutes  les  précautions  et  mesures  nécessitées  par  les  drcons- 
tances,  pour  le  préserver  des  accidents  professionnels  (^). 

2.  Les  parents  de  V apprenti  qui  a  succombé  aux  suUes  d'un  acct- 
dent  professionnel  ont  une  action  en  responsabilité  contre  le  patron, 
lorsqu'il  est  établi  que  celui-d  a  commis  une  imprudence  ou  une  faute 
en  chargeant  Vapprenti  d'un  travail  dangereux  pour  lui,  et  lorsque, 
d'autre  part,  VapprenH  aurait  pu,  dans  l'avenir,  selon  les  prohabili" 
tés,  devenir  le  soutien  de  ses  parents  sans  fortune. 

1.  Le  1^  avril  1896,  Albert  Dilena,  fils  des  demandeurs,  alors  âgé 
de  15  ans,  entra  comme  apprenti,  chez  le  défendeur  Christian  Heuss- 
ler, peintre  en  bâtiments,  à  Zurich.  Le  20  juillet,  même  année,  il  fut 
yictime  d'un  accident  en  exécutant  un  travail  dont  son  patron  l'avait 
chargé.  Il  devait  enduire  de  couleur  un  balcon,  au  premier  étage 
d'une  construction  nouvelle.  Pendant  qu'il  se  livrait  à  cette  besogne, 
l'échelle  sur  laquelle  il  était  se  mit  à  osciller;  il  perdit  l'équilibre  et 
tomba  sur  le  sol  ;  il  se  blessa  si  gravement  qu'il  succomba  le  25  juil- 
let. Le  15  septembre,  ses  parents  ont  formé  contre  le  défendeur  une 
demande  de  5000  francs  d'indemnité. 

(l)  Ainsi  Jagé  arrêt  Dahrisden  c.  Scherrer, 5  mai  1894,  R.O.  90,  p.  485  et  salvantes. 
Dogcrweiler  c  Burkhardt,  28  décembre  1894,  R.O.  80,  p.  lise  et  snlyaittes.  Le  Tri- 
bunal fédéral  admet  que  le  patron  qai  ne  prend  pas  les  précautions  nécessaires  pour 
éviter  les  accidents  commet  à  la  fois  une  faute  contractuelle  et  un  acte  illicite;  U 
victime  de  Taccident  ou  ses  ayants-cause  peuvent  donc  réclamer  des  dommages- 
intérêts,  k  la  fois  pour  inexécution  d'une  obligation  résultant  d'un  contrat,  et  en 
invoquant  les  art  60  et  suiv.  C.  O.  81  elle  invoque  l'inexécution  du  contrat,  c'est  au 
patron  de  prouver  qu'il  a  fait  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  empêcbor  les  acci- 
dents; si  elle  invoque  les  art  50  et  suivants,  elle  doit  prouver  la  faute,  l'acte  illicite. 
(Note  du  trad.). 
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Un  arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Zurich,  du  6  octobre  1896,  leur  a 
alloué  une  indemnité  de  1000  francs.  Ils  ont  recouru  au  Tribunal 
fédéral. 

2.  Comme  l'ont  décidé  les  juges  cantonaux,  le  défendeur  est  civi- 
lement responsable  de  Paccident  dont  le  j«une  Dilena  a  été  victime. 
Le  contrat  d'apprentissage  intervenu  au  printemps  1895  avait  fait 
naître  entre  eux  un  louage  de  services  ;  l'accident  est  survenu  dans 
un  travail  que  Dilena  devait  exécuter  en  sa  qualité  d'apprenti.  Or,  le 
Tribunal  fédéral  a  déjà  fréquemment  décidé  en  principe  que,  par 
suite  du  contrat  de  louage  de  services,  le  maître  a  l'obligation  de 
prendre  les  mesures  appropriées  aux  circonstances  pour  mettre  le 
travailleur  à  l'abri  deS  accidents  professionnels.  Cette  obligation,  qui 
n'est  point  expressément  imposée  par  la  loi,  mais  qui  résulte  de  la 
nature  même  du  contrat  de  louage  de  services,  existe  à  un  plus 
haut  degré  encore  vis-à-vis  des  apprentis  que  le  patron  doit  ins- 
truire et  rompre  à  leur  travail.  Il  ne  peut  pas  attendre  d'eux  qu'ils 
soient  au  courant  des  risques  inhérents  à  leur  profession,  ou  qu'ils 
aient  la  prudence  ou  l'adresse  des  ouvriers  accomplis;  le  patron 
viole  donc  une  obligation  que  lui  imposait  le  contrat  de  louage  de 
services,  soit  d'apprentissage,  lorsqu'il  fait  exécuter  à  l'apprenti, 
sans  surveillance  et  sans  préparation  suffisante,  des  travaux  qui  pré- 
sentent des  dangers  pour  celui-ci,  et  spécialement  lorsqu'il  n'em- 
pêche pas  l'apprenti  de  se  servir  d'installations  qui  sont  dange- 
reuses pour  lui,  si  l'on  tient  compte  du  degré  d'adresse  et  de  pré- 
voyance qu'on  peut  attendre  de  lui.  Si,  par  suite  d'une  négligence, 
l'apprenti  est  victime  d'un  accident,  le  patron  répond  du  dommage 
qui  en  résulte,  non  seulement  à  raison  du  contrat  qui  lui  impose 
cette  obligation,  mais  aussi  parce  qu'il  commet  un  délit  ;  l'inexécu- 
tion de  son  obligation  constitue  une  violation  des  règles  générales 
du  droit  qui  accordent  protection  à  l'existence  et  à  la  santé  des  indi- 
vidus, contre  les  atteintes  qui  proviendraient  d'actes  illicites,  commis 
intentionnellement  ou  par  négligence. 

3.  ... 

4.  Si  l'on  tient  compte  de  ce  que  Dilena  avait  quinze  ans  seule- 
ment, et  qu'il  ne  comptait  encore  que  trois  mois  et  demi  d'apprentis- 
sage, on  doit  considérer  comme  une  faute  de  la  part  du  défendeur 
de  lui  avoir  laissé  exécuter  le  travail  dans  les  conditions  ou  cela  a  eu 
lieu. 

Suivant  les  experts  et  les  constatations  de  fait  des  juges  canto- 
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était  daagereux  vu  la  ( 
ioDC  tenu  d'éviter  d'7  en 
r  à  ce  que  tontes  les  m( 
accident.  —  Tel  n'a  pai 
aire  usage  ne  présentait 
I  de  chute;  l'expert  déc 
rendait  l'accident  inévita 
léguant  qu'il  pensait  qn 
vail,  s'il  trouvait  l'échelL 
t  pas  s'en  rapporter  à  l'a] 
lalgré  sa  situation  de  d< 
ne  pas  faire  ce  qui  lui  éti 
labilité  du  défendeur  éti 
/.  0.,  il  est  tenu  en  prem 
nrsement  des  frais  du  tra 
seux  de  sépulture,  sur  U 
tion. 

I  aurait  vraisemblablemei 
leurs  ;  aux  termes  de  J'art 
I  indemnité»  puisque  cett 
leur  fils.  Le  Tribunal  f 
,  interprété  l'art.  52  C. 
idération,  non  pas  strictei 
décès,  mais  aussi  celui  qi 
R  choses,  de  sorte  que  1< 
nité  en  invoquant  Tart. 

décès,  ne  pourvoyait  pa 
ivant  la  probabilité,  anri 

1  est  constant,  d'une  pai 
>rtune;  d'autre  part,  qu( 
Iroit,  de  sorte  qu'on  pei 
rentissage,  il  aurait  pu  gi 
ents,  que  les  premiers  jt 
lirait  été  ainsi  à  même  ( 
à  l'entretien  de  ses  parc 
ilaire.  Il  est  certain  que, 
domptions  entrent  en  lign 
ar  base  seulement  les  f 
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demandears.  D'après  l'ensemble  des  circonstances,  et  en  prenant  en 

considération,  suivant  l'art.  51  C.  O.,  le  fait  qne  le  défendeur,  vu  le 

peu  d'apprentissage  de  Dilona,  était  tenu  à  une  très  grande  prudence 

dans  le  choix  du  travail  à  lui  confier,  l'indemnité  allouée  par  les 

premiers  juges   paraît  trop  faible;    il  se  justifie  de   la  porter  à 

lôOO  francs. 

(Traduit  et  résamé,  L.  R.) 


AUDIBNOE  DU  5  MAI  1897 

Présidence  de  H.  Soldan. 

Chraiins  de  fer  rentiers;  aeddent;  aeUoii  en  dommages -iatéréu;  absenea  de 
fauta  de  la  vietime  ;  faute  de  la  Compagnie  ;  admission  de  la  demande  ;  quo- 
tité adjugée  ;  an.  8,  loi  fé4.  dn  l^r  jumet  1975^  ^^f  i|^  responsabilité  des  en- 
treprises do  ohemins  do  fer. 

Cie  des  Chemins  de  fer  à  V.-ë.  contre  Milliquet. 

L  Ne  peut  être  considéré  comme  unefaide  devant  diminuer  la  respon- 
sabilité dune  compagnie  de  chemins  de  fer  sur  route,  en  cas  d'accident, 
le  fait  d'avoir  circtdé  entre  les  rails  de  la  voie  bordée  de  neige,  alors 
que  la  Compagnie  n*avait  pris  aucune  mesure  spéciale  d éclairage  ou 
de  surveillance^  aux  fins  de  diminuer  le  danger  résultant  des  circons- 
tances. 

IL  Uévaluaiioxï  de  la  diminution  de  la  capacité  de  travail  constitue 
une  appréciation  de  fait  qui  lie  le  Tribunal  fédéral^  à  moins  qu'elle  ne 
soit  absolument  contraire  aux  pièces  du  dossier, 

III,  H  ne  suffit  pas,  pour  déterminer  le  chiffre  de  Vindemnité  à 
allouer  à  la  victime  d'un  accident^  de  multiplier  le  nombre  des  années 
de  sa  vie  probable  par  la  somme  correspondant  à  la  diminution  de  son 
gain  annuel,  mais  U  faut  rechercher  quèUe  est  la  somme  nécessaire 
pour  assurer  à  la  dite,  victime  une  rente  viaghre  équivalente  à  cette  di- 
minution de  gain» 

Nous  avons  inséré,  à  la  page  277  de  ce  volume,  la  décision  de  la 
Cour  de  justice  dont  est  recours; nous  supprimons  donc  ici  l'exposé 
des  faits,  reprenant  Tarrêt  aux  conclusions  de  la  recourante. 

C'est  contre  cet  arrêt  que  la  société  des  Chemins  de  fer  à  voie 

étroite  a  recouru  au  Tribunal  fédéral,  par  déclaration  du  8  avril 
1897,  concluant  à  ce  qu'il  lui  plaise  réformer  le  dit  arrêt,  et  statuant 
à  nouveau  : 

1.  Dire  qne  l'accident  dont  Milliquet  a  été  victime  est  dû,  soit  à  sa 
faute,  soit  à  une  circonstance  de  force  majeure,  à  l'exclusion  de  toute 
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ie  la  recourante,  débouter,  en  conséqui 
)  d'indemnité,  avec  suite  de  tous  dépei 
sidiairement^  et  vn  l'art.  82,  §  2,  de  la  1 
innuler  le  jugement  dont  est  recours  e 
l'appel  de  Oenève  pour  compléter  le  d 
aie  contradictoire  en  ce  qui  concerne  l 
acité  de  travail  de  Milliquet. 
8  subsidiairemerUf  et  au  cas  où  le  tribui 
)voir  renvoyer  la  cause  à  la  Cour  d'app 
léduire  à  500  francs  l'indemnité  due  à 
appui  de  ce  recours,  la  Compagnie  \n\ 
es: 

chiffre  de  6000  francs  adopté  par  la  Co 
rtion,  même  avec  celui  qui  pourrait  et 
t  commis  aucune  faute.  L'arrêt  ne  tieu 
grave  commise  par  Milliquet,  ni  de  s( 
nps  pendant  lequel  son  gain  lui  était 
rêt  a  fait  une  appréciation  exagérée  du 
e.  L'évaluation  de  la  Cour  cantonale  su 
e-ci  n'a  pas  procédé,  à  cet  effet,  à  une 
toire  ;  il  7  a  lieu,  en  tout  cas,  de  compl 
en  application  de  l'art.  82.,  al.  2,  de 
aire  fédérale. 

liquet  a,  de  son  côté,  recouru  par  voie  < 
Cour  de  Justice;  il  conclut  à  ce  qu'i 

Réformer  cet  arrêt,  en  tant  qu'il  met  à 
lute  quelconque,  même  légère,  et  qu'il 
Lut  de  l'indemnité  qui  lui  est  due  par  U 
Condamner  la  défenderesse,  avec  intérêt 
lajer  la  somme  de  8000  francs, 
recourant  Milliquet  fait  observer  qu'i 
)  qu'il  ait  commis  la  moindre  faute,  ni 
talus  de  neige  qui  bordaient  de  chaque 
I  est  d'ailleurs  établie  sur  la  voie  public 
Qs  leur  plaidoirie,  à  l'audience  de  cejo 
nt  déclaré  reprendre  les   conclusioni 
rs  respectifs. 
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AttU: 

I.  Les  léaions  corporelles,  à  raison  desquelles  le  demandeur  réclame 
une  indemnité  se  sont  produites  c  dans  l'exploitation  >  du  chemin  de 
fer.  On  ne  saurait  conclure  le  contraire  de  la  circonstance  qu'à  la 
suite  d'ane  chute,  le  corps  du  demandeur,  au  moment  où  le  train  l'a 
atteint,  se  trouvait  couché,  au  moins  en  partie,  sur  les  rails.  La  chute 
de  Milliquet  sur  la  voie  paraît  avoir  eu  pour  conséquence  de  le 
blesser  assez  grièvement  au  nez,  mais  les  autres  lésions  qu'il  a  souf- 
fertes doivent  être  attribuées  au  fait  qu'immédiatement  après  cette 
chnte,  et  avant  qu'il  ait  pu  se  relever,  un  train  a  passé  et  lui  a  écrasé 
deux  doigts  de  la  main  droite.  L'existence  d'un  rapport  de  cause  à 
sffet  entre  l'exploitation  de  la  ligne  et  cette  dernière  lésion  ne 
Btorait,  dès  lors,  être  révoquée  en  doute. 

IL  Sur  le  point  de  savoir  si,  comme  le  prétend  la  défenderesse, 
l'accident  a  été  causé  par  la  propre  faute  de  la  victime,  il  y  a  lieu 
de  rechercher  comment  Milliquet  a  pu  se  trouver  dans  la  position 
indiquée,  au  moment  où  le  train  l'a  atteint  A  cet  égard,  Milliquet  a 
expliqué,  à  l'origine,  qu'il  aurait  été  renversé  par  le  train,  mais  dans 
Il  suite,  il  a  abandonné  cette  version.  Le  demandeur  ne  donne  pas,  à 
la  vérité,  des  explications  satisfaisantes  sur  les  circonstances  dans 
lesquelles  l'accident  s'est  produit,  mais  il  suffit,  pour  engager  la  res- 
ponsabilité de  la  Compagnie,  que  le  dit  accident  soit  survenu  dans 
l'exploitation,  et,  si  la  défenderesse  estime  pouvoir  répudier  cette 
responsabilité  du  chef  de  la  propre  faute  de  la  victime,  c'est  à  elle 
qu'il  incombe  de  prouver  les  faits  qui  constitueraient  cette  faute.  A 
cet  effet,  elle  a  prétendu,  en  première  ligne,  que  Milliquet  était  en  état 
d'ivresse  lors  de  l'accident,  mais  les  deux  instances  cantonales  ont 
admis,  d'un  commun  accord,  le  mal  fondé  de  cette  allégation,  et  le 
Tribunal  fédéral  est  lié  par  cette  constatation  de  fait  qui  ne  se  trouve 
point  contredite  par  les  pièces  du  dossier. 

III.  La  Compagnie  a  allégué,  en  outre,  que  le  demandeur,  au  lien 
de  se  borner  à  traverser  les  rails  par  l'ouverture  ménagée  à  cet  effet 
dans  les  talus  de  neige,  se  serait  engagé  imprudemment,  en  se  coupant 
ainsi  toute  retraite,  le  long  de  la  voie,  dans  la  tranchée  formée  par 
ces  talus.  C'est  ce  qui  résulterait,  d'après  elle,  du  dire  de  plusieurs 
témoins,  lesquels  ont  déposé  que  le  demandeur  fut  trouvé  gisant  i 
trois  mètres  environ  en  arrière  de  la  prédite  ouverture.  Selon  la  dé- 
fenderesse, cette  imprudence,  —  aggravée  encore  par  la  double  cir- 
eoQstanoe  qu'il  faisait  nuit,  et  que  l'état  exceptionnel   dans  lequel 
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fie  présentait  la  voie  augmentait  les  chances  d'accident,  —  constituait 
une  faute  grave  à  la  charge  de  la  victime,  qai  aurait  dû,  d'ailleurs, 
se  relever  immédiatement  après  sa  chute. 

Les  constatations  des  instances  cantonales  sur  ces  points,  et  en 
particulier  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  la  chute  du  deman- 
deur s'est  produite,  ne  sont  toutefois,  ni  précises,  ni  concluantes.  II 
n'est,  notamment,  nullement  établi  queMilliquet  ait  voulu  suivre  la 
voie  entreles  talus  de  neige.  On  peut  facilement  admettre  que,  dans It 
nuit  et  le  brouillard,  le  demandeur  ait  fait  inconsciemment  quelques 
pas  dans  une  fausse  direction,  ou  qu'ayant  manqué  l'ouverture  pra- 
tiquée dans  les  talus  de  neige,  il  ait  franchi  un  de  ceux-ci,  sans  que, 
dans  aucune  de  ces  alternatives,  sa  manière  de  faire  puisse  lui  être 
imputée  à  faute.  La  Compagnie  n'a  jamais  tenté  de  prouver  qoe 
Milliquet  eût  agi,  à  cet  égard,  en  pleine  connaissance  de  la  situation. 

Il  convient,  d'ailleurs,  de  relever,  en  ce  qui  concerne  ce  point,  la 
grande  différence  qui  existe  entre  une  ligne  ferrée  sur  route,  dont  la 
voie  n'est  point  interdite  à  la  circulation  des  piétons,  et  une  ligne  de 
chemin  de  fer  ordinaire,  qu'il  n'est  permis  au  public  de  traverser  qne 
sur  des  points  déterminés.  Si  la  chute  exceptionnelle  de  neige  des  25 
et  26  février  1895  avait  créé,  sur  la  voie  routière  de  Oenève  à  Plain- 
palais,  une  situation  particulièrement  dangereuse,  il  incombait  à  la 
défenderesse  de  prendre,  en  vue  de  la  sécurité  du  public,  des  mesures 
de  précaution  spéciales,  telles  que  surveillance  et  éclairage  de  la  voie, 
etc.,  de  nature  à  prévenir  ou  tout  au  moins  à  diminuer  le  péril  dans 
la  mesure  du  possible;  or,  la  Compagnie  n'a  pas  même  allégué  avoir 
pris  aucune  mesure  de  ce  genre.  Dans  ces  circonstances,  l'exception 
tirée  de  la  propre  faute  du  demandeur  ne  peut  être  accueillie. 

ly.  Pour  échapper  à  la  responsabilité  qui  lui  incombe  aux  fermes 
de  l'art.  2  de  la  loi  fédérale  sur  la  matière,  du  l^r  juillet  1875,  la 
Compagnie  défenderesse  a  invoqué  également  la  force  majeure, 
résultant,  selon  elle,  de  l'état  de  choses  tout  à  fait  exceptionnel  dû  à 
la  chute  de  neige  extraordinaire  dont  il  s'agit.  Il  suffit,  pour  écarter 
cette  exception,  d'insister  encore  sur  le  fait,  déjà  signalé  plus  haut, 
que  la  défenderesse  n'a  pas  prouvé  avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  éviter  des  accidents  du  genre  de  celui  qui  a  entraîné  la 
mutilation  du  demandeur;  elle  n'a  pris  aucune  mesure  de  précaution 
pour  assurer  la  sécurité  du  public  en  présence  d'un  danger  ex- 
traordinaire, et  si  elle  a  cru  pouvoir  continuer,  dans  de  semblables 
circonstances,  son  exploitation  de  la  manière  habituelle,  elle  doit 
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assamer,  d'autre  part,  les  risques  inséparables  d'une  pareille  façon 
de  procéder. 

V.  Aucune  faute  ne  pouvant  être  retenue  à  la  charge  du  deman- 
deur, la  responsabilité  de  la  Compagnie  est  encourue  aux  termes  de 
la  disposition  susvisée  de  la  loi  fédérale  de  1875,  et  comme  le 
demandeur  ne  se  base  pas  sur  l'art.  7,  ibidem,  pour  réclamer  une 
somme,  outre  le  dommage,  il  est  superflu  de  rechercher  si  les  agisse- 
ments de  la  défenderesse  devraient,  le  cas  échéant,  être  envisagés 
comme  impliquant  aussi  une  faute  de  sa  part. 

YI.  En  ce  qui  concerne  la  quotité  de  l'indemnité  à  allouer  à  la 
victime,  les  instances  cantonales  admettent  l'une  et  l'autre  qu'il  7  a 
lieu  d'évaluer  à  1000  francs  le  dommage  souffert  par  le  demandeur, 
da  chef  de  l'incapacité  de  travail  totale  passagère  que  l'accident  lui 
a  causée»  y  compris  les  frais  de  guérison,  et  à  7000  francs  le  dom- 
mage résultant  pour  lui  de  l'incapacité  de  travail  durable  qui  l'a 
frappé. 

Les  tribunaux  genevois  sont  arrivés  à  ce  dernier  chiffre  en  faisant 
entrer  en  ligne  de  compte  les  considérations  et  les  facteurs  ci-après  : 
Milliquet,  âgé  de  près  de  59  ans  au  moment  de  l'accident,  veuf  et 
père  de  plusieurs  enfants  au-dessus  de  seize  ans,  gagnait  alors  6fr.  50 
par  jour,  soit  1950  francs  par  an.  La  capacité  de  travail  de  la  main 
droite  étant  diminuée,  par  suite  de  sa  mutilation,  de  70  pour  cent 
d'ane  manière  définitive  et  permanente,  on  peut  évaluer  la  perte 
subie  par  le  demandeur  à  une  somme  annuelle  de  950  francs,  car  il  ne 
peut  plus  tenir  la  massette  de  tailleur  de  pierres,  et  se  trouve  réduit 
à  l'état  de  simple  manœuvre  dont  le  gain  ne  dépasse  pas  1000  francs 
par  an.  La  durée  probable  de  la  vie  de  Milliquet  n'étant  plus  que  de 
quatorze  ans,  il  se  trouverait  donc  privé  définitivement  d'un  gain 
de  13.2()0  francs,  mais  il  y  a  lieu,  vu  Tâge  du  demandeur,  de  tenir 
compte  de  la  maladie,  des  infirmités,  et  du  chômage  qui  pourraient 
l'atteindre  dans  l'avenir,  de  sorte  que  la  perte  de  son  gain  futur, 
depuis  son  rétablissement,  ne  peut  pas  être  évalué  à  plus  de  7000  fr. 

La  défenderesse  a  critiqué  l'appréciation,  arbitraire,  selon  elle,  de 
la  Cour  cantonale,  suivant  laquelle  l'incapacité  de  travail  durable 
causée  par  la  mutilation  de  deux  doigts  de  la  main  droite  est  évaluée 
&  50  pour  cent  et,  dans  son  recours  an  Tribunal  de  céans,  elle  conclut, 
ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit,  à  ce  qu'un  complément  d'enquête  soit  or* 
donné  sur  ce  point. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  déférer  k  cette  dernière  conclusion,  déjà  par  le 
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motif  qu'elle  n'a  pas  été  formulée  devant  les  instancoB  cantontles. 
L'évaluation  de  la  diminution  durable  de  la  capacité  de  travail  da 
demandeur  conatitue,  d'ailleurs,  une  appréciation  de  fait,  qui  n'est 
point  contraire  aux  données  du  dossier^  et  qui  doit  lier,  dès  lors,  le 
tribunal  de  céans.  En  fût-il  même  autrement,  que  les  conséquences 
de  la  perte  de  l'annulaire  et  du  médius  de  la  main  droite  pourraient 
être  supputées  par  ce  Tribunal,  en  prenant  en  considération  la  juris- 
prudence consacrée  par  de  nombreux  cas  identiques  ou  analogues, 
en  Suisse  et  à  l'étranger,  sans  qu'il  soit  besoin,  à  cet  effet,  de  l'inter- 
vention  d'une  expertise  médicale.  Or,  les  résultats  de  cette  étude  dé- 
montrent que  le  chiffre  de  50  pour  cent  susmentionné  n'est  nullement 
exagéré,  et  que  cette  supputation  tient  un  compte  équitable  des  divers 
éléments  k  envisager  dans  la  cause  actuelle  (voir  entre  antres 
Kaufmann,  Handbuek  der  Unfallverletzungen,  page  189,  etc.)- 

En  revanche,  le  calcul  auquel  se  sont  livrées  les  instances  canto- 
nales est  critiquable  à  un  autre  point  de  vue«  Il  ne  suffit  paa,  en  effet, 
pour  déterminer  le  chiffre  de  l'indemnité  à  allouer  à  la  victime,  de 
multiplier  sîmplemant  le  nombre  des  années  de  sa  vie  probable  par 
la  somme  correspondant  à  la  diminution  de  son  gain  annuel,  mais  il 
y  a  lieu  de  rechercher  quelle  est  la  somme  nécessaire  pour  assurer 
au  demandeur  une  rente  viagère  équivalente  A  cette  diminution  de 
gain. 

Cette  somme  s'élèverait,  en  capital,  d'après  les  tables  de  la  Caisse 
de  Rentes  Suisses,  à  11.000  francs  environ. 

En  prenant  toutefois  en  considération  l'avantage  résultant  pour  le 
demandeur  de  la  circonstance  qu'il  recevra  un  capital  au  lieu  d'une 
rente,  ainsi  que  les  chances  d'infirmités  ou  de  maladies  auxquelles  uo 
ouvrier  est  toujours  exposé  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  en  te- 
nant un  compte  équitable  de  tons  les  éléments  de  la  cause,  le  Tribu- 
nal de  céans  a  pu  se  convaincre  qu'il  se  justifie  de  réduire  à  6000 
francs  l'indemnité  à  accorder  au  demandeur,  du  chef  de  la  diminution 
de  capacité  durable  de  travail  à  lui  causée  par  l'accident  A  cette 
somme  de  6000  francs  doit  s'ajouter  celle  de  1000  francs  pour  le 
dommage  souffert  par  Milliquet,  ensuite  d'incapacité  de  travail  totale, 
mais  passagère,  7  compris  les  frais  de  guérison. . 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce.  I.  Le  recours  da  la 
société  des  Chemins  de  fer  à  voie  étroite  de  Oenève  est  écarté.  IL  Le 
recours  interjeté  par  voie  de  jonction  par  sieur  D.  Milliquet  est  ad- 
mis partiellement... 
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AuDiBNCB  DU  22  Mai  1897 
Présidence  de  H.  Rott. 

Seorie  de  vétérinaire  ;  pension  de  ohevanz  ;  ohoval  sorti  de  l'éenrie  ptr  l'em- 
ployé d'nn  tiers;  aeeident;  V  motion  on  dommages-intérêts  oontre  le  ▼étéri" 
naire;  inezéention  dn  oontrat  de  dépftt;  art.  106^  110, 116,  475,  488  0.  0.; 
abeenee  de  eas  fortnit;  admission;  qnotité  adjogée;  2«  reoenrs  en  garantie; 
rejet  ;  art.  50,  60,  469  et  sniv.  0.  0.  ;  8^  réserves  oontre  l'antenr  dn  dom- 
mage. 

Dotoit  contre  Beaasire,  la  Confédération  suisse, 

Jaques  et  Clavel. 

Le  dépositaire  doit  garder  la  chose  déposée  en  lieu  sûr  et  la  reslA- 
tuer  h  son  propriétaire  au  moment  voulu.  Pour  satisfaire  à  la  pre- 
mière de  ces  ohligationSf  il  ne  lui  suffit  pas  d'observer,  à  Végard  de  la 
chose  confiée  à  ses  soins,  la  diligentia  quam  suis,  mais  il  doit  veiUer^ 
conformément  aux  prescriptions  de  Vart.  476  C.  0.,  à  ce  que  la  dite 
chose  ne  soit  point  exposée  à  des  accidents. 

Des  lors,  «t,  pendant  V absence  d'un  vétérinaire  tenant  une  penmon 
de  chevauxy  Vemployç  d'un  tiers,  préposé  à  la  garde  d'un  de  ces  ani- 
maux seulement,  sort  un  chevcd  de  V écurie^  et  lui  cause  un  accident 
mortel,  le  vétérinaire  sera  responsable  de  la  perte  envers  le  proprié^ 
taire,  comme  n'ayant  pas  satisfait  aux  deux  obligations  de  mise  en 
lieu  sûr  et  de  restitution. 

L'art.  35  du  Bèglement  d'exécution  pour  la  loi  fédérale  concer- 
nant ramélioration  de  l'agriculture  par  la  Confédération,  du  10  juil- 
let 1894,  prévoit  que  les  étalons  pur  sang  et  demi-sang  du  dépôt 
fédéral  pourront  être  envoyés  en  station  dans  les  cantons  pour  la 
période  de  monte,  moyennant  certaines  prestations. 

En  application  de  cette  disposition,  le  vétérinaire  Arnold  Dutoit, 
à  Aigle,  a  obtenu  de  la  Régie  fédérale  des  chevaux,  par  l'intermé- 
diaire et  avec  Fappui  financier  du  canton  de  Vaud,  d'avoir  des  éta- 
lons en  stationnement  dans  ses  écuries  pendant  la  période  de  monte 
des  années  1894  et  1895.  Aux  termes  de  l'art.  35,  lettre  c  précité,  le 
▼étérinaîre  Dutoit  avait  c  à  surveiller  l'étalon  et  l'acte  de  la  monte, 
i  délivrer  les  certificats  de  saillie,  et  à  percevoir  la  taxe  de  saillie 
pour  la  verser  à  l'administration  du  dépôt  > .  Pendant  la  période  de 
monte  de  l'année  1894,  c'était  l'étalon  pur-sang  c  Douro  >  qui  avait 
été  placé  en  stationnement  chez  Dutoit,  et,  à  cette  occasion,  celui-ci 
avait  reçu  communication  des  prescriptions  fédérales  du  12  mars 
1891,  relatives  au  traitement  des  étalons  pendant  leur  séjour  aux 
stations  de  monte. 

En  février  1895,  Dutoit  s'adressa  au  Département  vaudois  de 


Digitized  by 


Google 


—    504    — 

l'Agricalture,  aux  6n8  d'obtenir  de  nouveau  un  étalon  de  la  Confé- 
dération, et,  après  correspondance,  il  fut  convenu  que  Dutoit  rece- 
vrait l'étalon  demi-sang  <  Kronprinz  »  contre  paiement  de  4  fr.  30 
par  jour  pour  logement  et  nourriture. 

En  suite  de  ces  arraugements,  l'étalon  «  Kronprinz  >  fut  envoyé 
par  la  Régie  fédérale,  à  Aigle,  le  15  avril  1895.  L'étalon  fut  logé 
dans  l'écurie  de  Dutoit,  où  il  séjourna  jusqu'au  1*^  août  1895.  L'ani- 
mal était  accompagné  d'un  palefrenier  de  la  Régie,  le  sieur  Emile 
Jaques,  dont  la  situation  était  réglée  par  les  prescriptions  de  traite- 
ment des  étalons  de  demi-sang  pendant  leur  séjour  aux  stations  de 
monte,  du  18  mars  1892. 

Aux  termes  de  ces  prescriptions,  le  palefrenier  était  cliargé  de 
tous  les  soins  à  donner  à  l'étalon,  dans  le  voisinage  duquel  il  devait 
coucher^  il  était  placé,  pendant  son  séjour  à  l'endroit  de  stationne- 
ment, sous  le  commandement  direct  du  vétérinaire. 

Pendant  son  séjour  à  Aigle,  le  palefrenier  Jaques  fut  logé  chez 
Dutoit,  dans  le  voisinage  de  l'étalon  ;  il  était,  chi  reste,  payé  par  U 
régie  fédérale,  et  se  nourrissait  où  bon  lui  semblait,  A  ses  frais. 
D'autre  part,  Dutoit,  profitant  de  la  circonstance  qu'il  était  le  vété- 
rinaire chargé  de  la  surveillance  de  la  monte,  et  que  l'étalon  de 
la  Régie  était  stationné  dans  son  écurie,  mettait  également  ses 
soins  et  ses  locaux  à  la  disposition  des  particuliers  qui  avaient  des 
juments  à  soumettre  à  la  saillie.  C'est  ainsi  qu'il  reçut,  à  deux  repri- 
ses, dans  son  écurie,  la  jument  «Sirène  »,  appartenant  au  !«*  lieute- 
nant de  cavalerie,  Ernest  Beausire,  à  Grandson,  aux  conditions  sui- 
vantes convenues  par  correspondance  :  prix  de  la  saillie,  ûxé  par  U 
Régie  fédérale,  15  fr.;  prix  de  pension,  2  fr.  50  par  jour. 

Les  frais  de  ces  deux  séjours  furent  payés  par  Beausire  à  Dutoit, 
suivant  note,  par  69  fr.  20. 

Dans  l'après-midi  du  3  juillet  1895,  le  vétérinaire  Dutoit  dut  s'ab- 
senter pour  affaires,  laissant  la  maison  sous  la  surveillance  de  sa 
femme. 

Ce  jour-là,  le  palefrenier  Jaques,  après  avoir  fait  procéder  à  une 
saillie  dans  la  matinée,  avait  dîné  chez  le  nommé  Samuel  Clavel, 
voisin  et  parent  des  époux  Dutoit,  lequel  l'avait  invité. 

Entre  trois  et  quatre  heures  de  l'après-midi,  Jaques  et  Clavel 
vinrent  à  l'écurie  de  Dutoit,  et  Jaques  fit  sortir  la  jument  c  Sirène» 
et  une  autre  jument  poulinière.  Aidé  de  Clavel,  il  attela  ces  deux 
bêtes  à  un  char  à  pont  qu'il  prirent  dans  la  cour  de  Dutoit.  L'opén- 
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tion  de  l'attelage  se  fit  dans  ane  rpelle  pnblique  qui  se  trouve  der- 
rière la  maison  de  Datoit.  Jaques  et  Clavel  montèrent  sur  le  char,  et 
partirent  dans  la  direction  d'Ollon,  soit  du  pré  du  Châtelard.  Jaques 
conduisait  seul  ;  Clavel  était  assis  de  côté  et  à  l'arrière  du  char. 

A  peine  attelée,  <  Sirène  >  donna  des  signes  manifestes  d -impa- 
tience et  de  mauvaise  humeur;  au  moment  même  du  départ,  elle 
s'emporta,  et  l'attelage  partit  à  fond  de  train;  un  enfant  faillit  être 
renversé.  Jaques  put  toutefois,  avec  l'aide  de  Clavel,  contenir  mo- 
mentanément les  chevaux,  mais,  peu  après,  la  jument  c  Sirène  > 
s'emballa  de  nouveau,  et  Jaques  ne  put  plus  la  maîtriser.  Après 
avoir  fait  une  course  désordonnée  sur  une  longueur  d'environ  cin- 
quante mètres,  l'attelage  rencontra,  près  de  la  scierie  «  La  Baisse  >, 
un  char  arrêté  sur  le  bord  de  la  route,  c  Sirène»  vint  se  heurter 
contre  le  timon  de  ce  char  avec  une  violence  telle  que  le  timon  lui 
pénétra  dans  le  poitrail  et  s'y  brisa,  c  Sirène  galoppa  encore  sur  une 
longueur  de  deux  cents  mètres  environ,  puis  elle  s'abattit  et  périt  sur 
place,  en  suite  de  la  perte  de  son  sang. 

Dutoit  apprit  cet  accident  à  son  retour  à  Aigle,  dans  la  soirée. 
Il  en  informa  Beausire  par  télégramme  et  avisa  également  la  direc- 
tion de  la  Régie  fénérale,  par  télégramme  d'abord,  puis  par  lettre 
I        du  6  juillet.  Cette  administration  répondit  en  déclinant  toute  respon- 
l        sabilité   pour  les   actes   de  Jaques,  attendu   que   celui-ci,    comme 
domestique  de  la  Régie,  n'avait  à  s'occuper  que  de  l'étalon,  et  point 
des  autres  chevaux  logés  chez  Dutoit. 
;  C'est  à  la  suite  de  ces  faits  que  Beausire  a,   par  demande  du 

i;  4  octobre  1895,  actionné  Dutoit,  en  concluant  à  ce  que  celui-ci, 
I  €  VU  l'impossibilité  où  il  est  de  restituer  au  demandeur  la  jument 
< Sirène  »,  soit  condamné  à  lui  payer  la  somme  de  2000  fr.,  modéra- 
I  tion  du  juge  réservée,  à  titre  de  dommages-intérêts,  avec  l'intérêt  au 
l  5  ^/o  l'an  dès  le  1^^  août  1895,  date  de  la  citation  en  conciliation. 
?  Cette  demande  est  motivée,  en  droit,  sur  l'obligation  qui  incombe 

à  Dutoit,  comme  dépositaire,  de  restituer  la  jument  qui  lui  a  été 
remise,  ou,  à  ce  défaut,  de  payer  des  dommages-intérêts  à  teneur  de 
l'art.  110  C.  0.,  à  moins  qu'il  ne  prouve  qu'aucune  faute  ne  lui  est 
imputable  à  lui  personnellement,  ou  aux  personnes  de  la  famille  qui 
8ont  sous  son  autorité,  ou  à  ses  employés  même  temporaires  (art.  115 
C.  G.). 
Dans  sa  réponse,  le  défendeur  concluait  : 
l^*  En  première  ligne,  à  libération  avec  dépens  ; 
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tioo  ne  la  rendait  pas  impropre  au  service  de  la  cavalerie,  et  qu'elle 
était,  malgré  son  âge  de  13  ans,  encore  vigoureuse,  a  taxé  sa  valeur 
âlOOOfr.,  au  3  juillet  1895. 

Statuant  en  la  cause,  le  1®'  avril  1897,  après  avoir  entendu  de 
nombreux  témoins,  la  Cour  civile  du  canton  de  Yaud  a  prononcé 
comme  suit  : 

Sur  la  demande  principale,  la  Cour,  admettant  que  Dntoit  avait 
manqué  à  son  devoir  de  dépositaire  en  ne  surveillant  pas  la  bête 
confiée  k  ses  soins,  et  que  ce  défaut  de  surveillance  était  la  cause 
directe  de  l'accident,  le  condamna  k  payer  à  Beausire  une  somme  de 
1500  fr.  à  titre  de  dommages-intérêt?,  tant  pour  la  perte  de  l'animal 
que  pour  frais  de  courses  et  démarches  faites  pour  trouver  à  le  rem- 
placer â  l'occasion  du  rassemblement  du  I®'  corps  d'armée,  en  août 
1895.  Sur  la  demande  en  garantie  dirigée  par  Dutoit  contre  la  Con- 
fédération, la  Cour,  estimant  que  la  Confédération  n'était  responsa- 
ble des  fautes  commises  par  Jaques,  en  dehors  de  l'accomplissement 
de  son  travail,  ni  à  teneur  de  l'art.  50,  ni  aux  termes  de  l'art.  115 
C.  G.,  et,  qu'au  demeurant,  la  responsabilité  de  la  Confédération 
serait  couverte  par  celle  de  Dutoit,  débouta  celui-ci  des  fins  de  sa 
demande. 

La  Cour  écarta  de  même  la  demande  en  garantie  formée  par 
Dutoit  contre  Clavel,  attendu  qu'aucun  acte  dommageable  et  aucune 
faute  n'existaient  k  la  charge  de  celui-ci. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  Jaques,  évoqué  en  garantie  mais  défail- 
lant, la  Cour  donne  acte  k  Dutoit  de  ses  réserves  et  diligences  contre 
lui. 

C'est  contre  ce  jugement  que  Dutoit  a  recouru  en  réforme  au  Tri- 
bunal fédéral,  concluant  : 

10  A  ce  que  la  conclusion  libératoire  contre  le  demandeur  Beau- 
sire soit  admise; 

2o  Snbsidiairement,  k  la  réduction  de  l'indemnité  allouée  à  Beau- 
sire; 

30  Snbsidiairement  encore,  à  l'admission  de  ses  conclusions  con- 
tre les  évoqués  en  garantie  Clavel  et  Jaq  ues . 

En  revanche,  il  a  déclaré  accepter  le  jugement  de  la  Cour  en  ce 
qui  concerne  la  Confédération  suisse. 

Dans  son  mémoire  complémentaire,  le  recourant  invoque,  en 
substance,  les  motifs  ci-après  : 

I.  Relativement  au  demandeur  Beausire  : 
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La  responsabilité  de  Dutoit,  par  rapport  k  la  jament  c Sirène», 
était  celle  d'un  dépositaire  (art.  475  et  476  C.  0.)  ;  il  était  simplement 
tenn  d'apporter,  dans  la  garde  de  la  chose  déposée,la  même  diligence 
qu'il  apporte  dans  la  garde  des  choses  qui  lui  appartiennent.  C'est  à 
tort  que  la  Cour  a  admis,  à  la  charge  de  Dutoit,  une  faute,  consistant 
en  un  défaut  de  surveillance.  Dutoit,  d'abord,  n'a  commis  aucune 
faute  personnelle.  Il  a  placé,  avec  toutes  les  précautions  d'usage,  la 
jument  €  Sirène  >  dans  la  même  écurie  que  ses  propres  chevaux.  Le 
fait  d'avoir  été  absent  le  jour  de  l'accident  ne  saurait  être  reproché 
à  un  vétérinaire.  W^^  Dutoit  exerçait  la  surveillance  à  sa  place,  et 
on  pouvait  s'attendre  aussi  de  Jaques  qu'il  s'opposerait  à  l'enlève- 
ment des  juments  confiées  à  Dutoit.  On  ne  peut  reprocher  Â  ce  der- 
nier de  ne  s'être  pas  prémuni  contre  des  éventualités  impossibles  à 
prévoir,  ni  de  n'avoir  pas  pris  contre  Jaques  des  précautions  spécia- 
les que  ses  antécédents  ne  justifiaient  pas. 

IL  II  n'y  a  pas  eu  non  plus  de  faute  commise  par  uue  personne 
dont  Dutoit  ait  à  répondre  (art.  115  G. O.);  le  recourant  n'a  pas  à 
répondre  des  fautes  de  Glavel,  qui  n'était  pas  k  son  service,  et  le 
jugement  de  la  Cour  ne  relève  aucune  faute  k  la  charge  de  dame 
Dutoit.  Il  n'est  pas  responsable,  non  plus,  de  la  faute  de  Jaques,  qui 
n'était  pas  son  employé,  même  temporaire.  La  perte  de  la  jument, 
causée  par  des  personnes  juridiquement  étrangères  à  Dutoit,  doit 
être  envisagée  comme  le  résultat  d'un  cas  fortuit,  qui,  d'après  l'art. 
476  C.  O.  a  contrario^  éteint  l'obligation  du  dépositaire  de  restituer 
l'objet  du  dépôt. 

III.  Subsidiairement,  l'indemnité  allouée  à  Beausire  doit  être 
réduite,  et  les  dépens  répartis  entre  parties,  vu  Texagération  de  la 
demande.  La  Cour  n'a  pas  tenu  compte  des  expertises,  et,  les  frais 
de  courses  et  démarches  de  Beausire,  pour  trouver  un  cheval  en  rem- 
placement, ne  doivent  pas  être  pris  en  considération;  le  demandeur 
ne  pouvait  pas  amener  au  service  une  jument  portante,  et  il  aurait  dû, 
en  tout  cas,  se  procurer  un  autre  cheval  pour  son  service  militaire  en 
1895.  Eventuellement,  les  frais  faits  par  Beausire  ne  se  sont  pas 
élevés  à  200  fr.,  mais  à  100  fr.  tout  au  plus. 

IV.  Pour  le  cas  ou  la  demande  serait  admise,  Dutoit  reprend  ses 
conclusions  contre  Clavel.  Celui-ci,  tout  comme  Jaques,  a  commis 
un  acte  illicite  (art.  50C.  0.),  qui  le  rend  responsable  vis-à-vis  do 
recourant.  Clavel  n'avait  aucune  qualité  pour  sortir  la  jument 
«  Sirène  >   de  l'écurie  ;  il  n'était,  ni  employé,  ni  parent  de  Dutoit. 
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II  n'a  pas  voalu  rendre  an  service  à  Dutoit,  qui  ne  lui  en  avait  point 
demandé,  mais  eût-il  même  agi  comme  negotiorum  gestor,  qu'il 
devrait  répondre  du  cas  fortuit,  à  moins  de  prouver  que  l'accident 
serait  arrivé  sans  son  immixtion  (art.  470  C.  O.)*  Il  répond,  en  outre, 
à  teneur  du  même  article,  de  tonte  négligence;  or,  il  en  a  commis 
plusieurs,  en  attelant  mal  les  juments,  avec  de  mauvais  bridons,  en 
persistant  dans  le  projet  de  course  malgré  les  accidents  du  début, 
etc.  C'est  à  tort  que  la  Cour  cantonale  n'a  pas  trouvé,  dans  ce  fait, 
une  faute  grave.  Le  rapport  de  cause  à  effet  entre  les  fautes  de  Cla- 
vel  est  manifeste.  D'après  l'art.  60  C.  0.,  Clavel  est  solidaire  avec 
Jacques  ;  ce  dernier  n'étant  pas  au  procès,  Clavel  doit  relever 
Dutoit  entièrement,  sauf  son  recours  contre  Jaques. 

Le  demandeur  Beausire  a  répondu,  en  résumé,  comme  suit  : 

Le  contrat  lié  entre  Beausire  et  Dutoit  participait  du  mandat  et 
du  dépôt,  avec  cette  circonstance  qu'il  était  salarié  dans  les  deux 
sens.  La  vraie  question  est  de  savoir,  non  pas  si  Dutoit  a  rempli  son 
obligation  de  garder  la  chose  déposée  €  en  lieu  sûr  »,  mais  de  savoir 
s'il  remplit  son  obligation  de  restituer  la  chose.  En  ne  le  faisant  pas, 
Dutoit  est  passible  de  dommages- intérêts,  à  moins  qu'il  ne  prouve 
qu'aucune  faute  ne  lui  est  imputable,  personnellement,  ou  par  le 
fait  de  personnes  dont  il  doit  répondre  (art.  110  et  suiv.  C.  O.). 
Or,  Dutoit  a  échoué  dans  cette  preuve.  En  outre,  Dutoit  répond  de 
la  faute  de  Jaques,  qui  était  son  employé.  Le  fait  de  Jaques  n'est, 
dès  lors,  pas  celui  d'un  €  tiers»,  et  ne  constitue  ainsi  pas  un  cas  for- 
tuit. Du  reste,  le  fait  de  Jacques  n'a  pu  se  produire  que  par  suite  de 
la  faute  personnelle  (défaut  de  surveillance)  dé  Dutoit.  Au  sujet  de 
la  quotité  des  dommages-intérêts,  Beausire  s'attache  à  établir  que  la 
somme  de  1500  fr.,  à  lui  allouée  reste  plutôt  au-dessous  du  préju- 
dice réel  qu'il  a  subi. 

S.  Clavel  a  également  présenté  ses  observations. 

Selon  lui,  la  cause  qui  a  eu  pour  effet  la  perte  de  la  jument 
c  Sirène  >  est,  aux  termes  du  jugement  cantonal,  le  choix  de  cette 
jument  pour  l'atteler;  or,  ce  choix  est  le  fait  de  Jaques  seul,  et  les 
actes  de  Clavel  ne  sont  pour  rien  dans  l'accident.  Jaques  savait,  et 
Clavel  ignorait,  que  la  jument  c  Sirène  >  ne  devait  pas  être  attelée. 
Clavel  n'avait,  d'ailleurs,  pas  à  donner  des  ordres  à  Jaques,  qu'il  a 
seulement  voulu  aider,  pour  rendre  service  à  Dutoit. 

Arrêt: 

I.  Le  Tribunal  fédéral  est,  à  tous  égards,  compétent  pour  statuer 
sur  le  présent  recours  en  réforme. 
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II.  Le  dit  recours  est  dirigé  contre  la  partie  du  jngement  cantonal 
qui  condamne  le  défendeur  dans  l'action  principale,  et  contre  celle 
qui  écarte  sa  demande  en  garantie  contre  le  sieur  Glavel.  En  revan- 
che, la  partie  du  justement  qui  écarte  la  demande  en  garantie  formée 
contre  la  Confédération  n'est  pas  attaquée,  et  le  jugement  cantonal 
est  passé  en  force  entre  le  défendeur  Dutoit  et  la  Confédération, 
laquelle  se  trouve  ainsi  hors  de  cause. 

III.  En  ce  qui  touche  d'abord  l'action  principale  dirigée  par 
Beausire  contre  Dutoit,  celle-ci  apparaît  comme  une  demande  en 
dommages-intérêts  pour  inexécution  d'un  contrat  de  dépôt.  Selon  le 
demandeur,  Dutoit  avait  reçu  la  jument  c  Sirène»  en  dépôt,  il  avait 
l'obligation  de  la  restituer  (art  475  C.  O.),  et  comme  il  se  trouve  dans 
l'impossibilité  de  le  faire,  il  doit  des  dommages-intérêts,  aux  termes 
de  l'art.  110  ibid.^  à  moins  qu'il  ne  prouve  qu'aucune  faute  ne  lui  est 
imputable.  De  son  côté,  Dutoit,  sans  contester  ses  obligations  de 
dépositaire,  estime  qu'il  les  a  remplies,  et  que  la  demande  de  dom- 
mages-intérêts formée  contre  lui  doit  être  écartée,  attendu  que  la 
chose  déposée  entre  ses  mains  a  péri  par  cas  fortuit,  sans  qu'aucune 
faute  soit  imputable  au  dit  défendeur,  par  son  fait,  ou  par  le  fait 
d'autres  personnes  dont  il  devait  répondre  (art  115  ibid.).  Les  par- 
ties admettent  ainsi  d'un  commun  accord  que  le  contrat  qui  les  liait 
était  en  première  ligne  et  essentiellement  un  contrat  de  dépôt,  obli- 
geant Dutoit  à  garder  l'animal  dont  il  s'agit  et  à  le  restituer  plus 
tard  (voir  Hafner,  Commentaire  sur  le  CO,^  ad.  art.  475,  note  1).  Ce 
contrat  n'est  pas  sans  présenter,  dans  les  circonstances  de  l'espèce, 
quelque  analogie  avec  le  cas  prévu  à  l'art.  488  du  même  code;  cet 
article  est  toutefois  inapplicable  dans  le  cas  actuel,  attendu  que  le 
vétérinaire  Dutoit  ne  saurait  être  assimilé  au  tenancier  d'une  c  écurie 
publique  >  dans  le  sens  de  cette  disposition  légale.  Aussi  bien, 
Dutoit  a  expressément  reconnu  qu'il  était  tenu  des  obligations  du  * 
d^osUairey  k  savoir  de  garder  en  lien  sûr  la  jument  que  le  deman- 
deur lui  avait  confiée,  et  de  la  restituer  à  son  propriétaire  an 
moment  voulu.  L'action  intentée  à  Dutoit  se  caractérise  donc,  non 
point  comme  adio  de  receptOy  mais  comme  actio  d^osUi  âireeta. 

IV.  L'obligation  imposée  au  propriétaire  de  garder  la  chose  en 
Heu  sûr  n'est,  k  la  vérité,  pas  absolue^  mais  elle  doit  être  délimitée 
selon  les  circonstances  et  la  nature  des  choses  ;  mais,  il  ne  suit  point 
de  là  que  le  dépositaire,  en  se  bornant  à  observer  à  l'égard  de  la 
chose  confiée  k  ses  soins  par  des  tiers,  la  dîligenJlia  quam  sttl«,  ait 
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satkfail  déjà  à  cette  oblîgatian;  il  doit  veiller,  conformément  ao2 
precriptions  de  l'art.  475  C.  0%  à  ce  que  la  dite  chose  ne  soit  pas 
exposée  à  des  accidents;  s'il  le  néglige,  l'accident  qni  cause  la  perte 
de  la  chose,  et,  partant,  l'impossibilité  où  le  dépositaire  se  trouve  de 
la  restituer,  doit  être  attribué,  non  point  à  un  cas  fortuit,  mais  à  la 
faute  du  débiteur. 

Il  7  a  lieu  de  retenir,  en  outre^  en  ee  qui  concerne  la  responsa- 
bilité du  dépositaire,  que,  lorsque  le  contrat  de  dépôt  se  caractérise 
comme  un  contrat  lucratif  et  salarié,  la  dite  responsabilité  doit  être 
appréciée  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'appliquer  ta  réduction  de  rigueur 
que  Fart.  113  C.  O.  prévoit  lorsqu'il  s'agit  de  contrats  gratuits,  ne 
procurant  aucun  avantage  au  débiteur,  et  qu'en  matière  de  contrat 
salarié,  celui-ci  est  tenu  de  toute  faute. 

V.  En  appliquant  ces  principes  à  l'espèce,  le  créancier  (déposant) 
ne  pouvant  obtenir  la  restitution  de  sa  chose,  il  a  droit  à  des  dom- 
mages-intérêts À  teneur  de  l'art.  110  C.  O.  précité,  k  moins  que  le 
débiteur  ne  prouve  qu'aucune  faute  ne  lui  est  imputable,  pas  plus 
qu'à  des  personnes  dont  il  eût  k  répondre. 

Le  défendeur  Dutoit,  dépositaire,  a  cherché  k  rapporter  cette 
preuve  en  tentant  d'établir,  d'une  part,  qu'il  avait  rempli  son  obliga* 
tion  de  garder  la  chose  eu  lieu  sûr,  sans  avoir  commis  aucune  faute 
qui  puisse  lui  être  imputée  aux  termes  du  prédit  art.  110,  et,  d'autre 
part,  que  si  malgré  cela  il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  restituer 
la  chose  déposée,  c'était  en  suite  d'un  acte  illicite  commis  par  des 
tiers,  et  assimilable  à  un  cas  fortuit. 

La  Cour  civile  vaudoise  a  estimé  que  Dutoit  avait  échoué  dans  la 
tentative  de  prouver  qu'aucune  faute  ne  lui  était  imputable,  et  elle  a 
écarté,  en  conséquence,  les  deux  moyens  sus-mentionnés. 

Cette  décision  apparaît  comme  justifiée,  aussi  bien  en  présence 
des  faits  de  la  cause,  que  conformément  aux  principes  de  droit  énon- 
cés plus  haut  En  effet  : 

a)  En  ce  qui  concerne  l'obligation  de  garder  en  lieu  sûr  la  chose 
déposée,  la  Cour  constate  que  Dutoit  n'a  pas  exercé  ou  fait  exercer 
la  surveillance  nécessaire  pour  que  Ja  jument  c  Sirène  »  ne  pût  pas 
être  sortie  de  l'écurie  et  employée  par  des  tiers,  comme  cela  a  eu 
Heu,  et  que  la  perte  de  cet  animal  a  eu  pour  cause  ce  défaut  de  sur- 
veillance. Ces  constatations  de  fait,  concordantes  d'ailleurs  avec 
les  données  de  la  procédure,  lient  le  Tribunal  fédéral. 

C'est  en  vain  que  Dutoit  objecte  qu'il  avait  pris  toutes  les  préeau- 
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tîons  usuelles  et  indiquées  par  les  circonstances,  entre  autres,  en 
tenant  les  portes  de  Pécurie  fermées,  et  en  interdisant  d'atteler  les 
juments  poulinières;  que  son  absence  le  jour  de  l'accident  n'était  pas 
une  faute,  puisqu'il  avait  remis  la  surveillance  de  la  maison  k  sa 
femme,  et,  enfin,  que  rien  n'exigeait  qu'il  prit,  k  l'égard  du  palefre- 
nier Jaques,  des  précautions  spéciales.  Ces  objections  doivent  tom- 
ber devant  le  fait  indéniable  que  la  jument  c  Sirène  >  n'était  pas 
surveillée,  ni  gardée,  au  moment  ou  le  prédit  Jaques  est  venu  la 
sortir  de  l'écurie  pour  Tatteler.  Si  les  portes  de  l'écurie  ne  pouvaient, 
comme  l'a  allégué  le  défendeur,  être  fermées  à  clef  vu  le  danger 
d'incendie,  celui-ci  eût  dû  pourvoir  k  ce  que,  malgré  cette  circons- 
tance, les  juments  ne  pussent  pas  être  sorties  et  employées  comme 
cela  a  été  le  cas  le  jour  de  l'accident.  £n  ce  qui  concerne,  en  parti- 
culier, le  palefrenier  Jaques,  il  est  au  moins  vraisemblable  qu'une 
défense  expresse,  k  lui  adressée  par  Dutoit,  d'atteler  ces  animaux, 
aurait  suffi  pour  l'empêcher  d'en  disposer  comme  il  l'a  fait,  et,  par 
conséquent,  pour  éviter  l'accident.  Or,  Dutoit  n'a  point  établi  q'une 
défense  semblable  ait  été  intimée  par  lui  directement  et  personnelle- 
ment à  Jaques,  ce  qui  pourtant  eût  été  particulièrement  indiqué,  vu 
la  nature  des  fonctions  de  celui-ci  auprès  de  l'étalon  c  Kronprinz  >, 
qui  le  mettaient  en  relations  fréquentes  avec  les  bêtes  stationnées 
dans  l'écurie  du  défendeur.  Il  y  avait  même  un  motif  particulier  de 
prendre  des  précautions  spéciales  à  l'égard  de  Jaques,  qui  avait 
contrevenu  déjà  une  fois  à  des  ordres  qu'il  avait  reçus,  en  montant 
l'étalon  c  Kronprinz  >. 

Dutoit  n'a  point  satisfait  à  son  obligation  de  garder  la  chose  c  en 
lieu  sûr  i  en  se  bornant  k  observer,  à  l'égard  des  juments  poulinières 
confiées  à  ses  soins  par  des  tiers,  la  même  surveillance  que  celle 
qu'il  exerçait  sur  ses  propres  chevaux.  Si  cette  surveillance  était 
défectueuse,  ainsi  que  le  démontre  le  fait  qu'un  autre  cheval  a  été 
attelé  avec  €  Sirène  »  le  jour  de  l'accident,  il  va  sans  dire  que  cette 
circonstance  ne  saurait  amoindrir  l'obligation  qui  incombait  k  Dutoit 
de  veiller  à  ce  que  les  chevaux  k  lui  confiés  par  des  tiers  fussent, 
eux  au  moins,  gardés  en  lieu  sûr,  conformément  aux  prescriptions 
de  l'art.  475  C.  0.,  c'està  dire  de  manière  à  ne  pas  être  exposés, 
notamment  par  un  attelage  intempestif  comme  celui  auquel  «Sirène» 
a  été  soumise  dans  l'espèce,  à  des  accidents  de  la  nature  de  celui 
dont  cet  animal  a  été  victime. 

C'est,  dès  lors,  avec  raison  que  la  Cour  cantonale  a  admis  que 
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Datoit  n'avait  pas  rempli  l'obligation  susmentionnée,  et  qa'il  avait 
commis  nne  faute  personnelle,  en  n'exerçant  pas  la  surveillance  com- 
mandée par  les  circonstances. 

L'existence  de  cette  faute  personnelle  de  Dutoit  devant  être  ad- 
mise, il  n'y  a  pas  lieu  de  rechercher  s'il  pourrait  être  rendu  respon- 
sable de  la  faute  d'autres  personnes,  notamment  de  Jacques,  en 
vertu  de  l'art  116  C.  0. 

bj  Dans  cette  situation,  et  en  vertu  des  mêmes  principes  sus-rap- 
pelés, il  est  évident  que  Dutoit  ne  peut  pas  davantage  établir  que  la 
perte  de  la  jument  doive  être  attribuée  k  un  cas  fortuit,  dont  il  ne 
serait  pas  responsable.  Il  est  en  effet  constant,  que  si  Jacques  a  pu 
sortir  la  jument  €  Sirène  >  et  l'utiliser  pour  la  course  où  elle  a  péri, 
c'est  par  suite  du  défaut  de  surveillance  signalé,  c'est-à-dire  d'une 
faute  imputable  à  Dutoit,  lequel  demeure,  dès  lors,  responsable  de 
l'impossibilité  où  cette  faute  l'a  mis  d'exécuter  son  obligation,  et 
passible  de  dommages-intérêts  envers  le  demandeur. 

YI.  Relativement  à  la  quotité  des  dommages-intérêts  à  allouer  au 
demandeur,  la  Cour  cantonale  a  arbitré  cette  somme  à  1500  fr.  en 
tout,  tant  pour  la  valeur  de  la  jument  perdue  que  pour  les  frais  de 
courses  et  démarches  du  demandeur,  sans  que  le  jugement  de  la 
Cour  fasse  le  départ  de  la  somme  afférente  k  chacun  de  ces  deux 
éléments  de  dommage. 

Cette  somme  de  1500  fr.  apparaît  comme  tenant  un  compte  équi- 
table de  ces  divers  facteurs,  que  l'instance  cantonale  paraît,  d'ail- 
leurs, la  mieux  placée  pour  apprécier  dans  l'espèce.  Ce  chiffre  ne 
semble  point  exagéré,  si  l'on  prend  en  considération,  d'un  côté,  que 
la  jument  c  Sirène  >  avait  été  estimée,  en  1894,  1250  fr.  par  les 
experts  militaires  fédéraux,  et  que  son  propriétaire  en  avait  refusé 
1800  fr.  dans  le  courant  de  1892,  et,  d'un  autre  côté,  que  le  deman- 
deur Beausire  a  eu,  en  réalité,  comme  le  constate  le  jugement  canto- 
nal, à  supporter  de  nombreux  frais  de  courses  à  Berne  et  à  Thoune, 
et  pertes  de  temps,  en  vue  de  remplacer  «  Sirène  >  pour  le  rassem- 
blement du  I«r  corps  d'armée,  en  août  1895.  D'ailleurs,  il  convient 
de  rappeler  aussi  que  la  somme  de  1500  fr.  comprend  encore  un  élé- 
ment de  dommage  dont  la  Cour  civile  ne  tient  pas  compte,  ou  tout 
au  moins  ne  mentionne  pas  expressément,  k  savoir  les  frais  payés 
par  Beausire  à  Dutoit,  pour  le  prix  des  saillies  et  les  frais  d'envoj  de 
la  jument  k  Aigle. 

VU.  Pour  ce  qui   a  trait  à  Taction  en  garantie  dirigée  par  le 
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a  toit  contre  Clavel^  Dutoit  cherche  à  di- 
nts  de  Clavel,  mentionnés  dans  les  faits  da 
t  nne  faute  grave  engageant  la  respon- 
iris  dn  dit  recourant,  à  teneur  de  l'art  50 

t  présente  les  faits  qu'il  reproche  à  Clavel 
tion  avec  le  jugement  de  la  Cour,  lequel 
qu'il  n'existe  aucune  faute  à  la  charge  de 
t  borné  à  entrer  dans  la  cour  des  époux 
BÎn  et  parent,  k  aider  Jaques  k  sortir  un 
',  et  k  atteler  les  juments  à  ce  char,  puis  à 
icule,  où  il  avait  pris  place  de  côté  et  en 
lémontré  que  Clavel  ait  causé  aucun  dom- 
lageable  était  l'œuvre  de  Jaques  seul  et  ne 
ipation  des  deux  évoqués  en  garantie.  > 
onstatations  du  jugement  cantonal,  qui  ne 
èces  de  la  procédure,  et  qni  lient,  dès  lors, 
^u  la  circonstance,  également  constatée  par 
l'acte  dommageable,  la  cause  déterminante 
t  d'avoir  sorti  c  Sirène  >  de  réourie,  pour 
ihors,  doit  être  attribué  à  Jaques  exclusi- 
*e,  avec  les  premiers  juges,  que  Clavel  n'a 
itoit,  ni  seul  (art.  50  C.  O.),  ni  en  coopéra- 
tonne  (art.  60  ïbicL).  A  cela  s'ajoute  la  cir- 
ubjectif,  soit  la  faute,  n'existe  pas  non  plus 
jugement  de  la  Cour  déclarant  qu'il  n'y  a 
ni  dessein,  ni  négligence,  ni  imprudence, 
idemment  considéré  Clavel  comme  n'ayant 
,  et,  par  conséquent,  comme  irrecherchable 
s  qui  ont  causé  l'accident.  Cette  apprécia- 
ntradiction  avec  les  actes,  appartenait  au 
al  fédéral  n'a  pas  pour  mission  de  la  reviser, 
aucun  fondement  que  Dutoit,  s'emparant 
;t  Clavel  consistant  à  dire  qu'il  avait  cru 
I  Dutoit,  prétend  que,  dans  ce  cas,  Clavel 
negoHorum  gesior,  aux  termes  des  art.  469 

nale  n'a  pas  libéré  Clavel  par  le  motif  qu'il 
icburant,  mais  uniquement,  comme  il  vient 
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d'être  dit,  parce  qu'il  n'avait  commis  aacane  faute,  ui  causé  aucun 
dommage.  Le  recours  sur  ce  point  porte  ainsi  sur  un  motif  qui 
n'existe  point  dans  le  jugement  attaqué,  et  qui  n'avait  pas  à  y  figu- 
rer, Clavel  n'ayant  jamais  été  recherché  par  Dutoit  en  vertu  d'un 
prétendu  contrat  de  gestion  d'affaires,  maie  seulement  en  application 
des  art.  50  et  suiv.  du  code  susvisé.  Le  recourant  ne  serait,  en  tout 
cas,  point  recevable  à  modifier,  devant  l'instance  de  céans,  les  bases 
sur  lesquelles  il  a  exclusivement  fondé  sa  demande. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce: 

Le  recours  est  écarté... 


AuDiBMCB  DU  26    Mai  1897. 
Présidenoe  de  M.  Soldan. 
CondamaaUôa  d'nn  Sniisa  dani  an  oaaton  autre  qn«  eelui  de  son  domieile; 
reeoart  de  droit  pnblio  ;  demande  d*axmiilatioD  ;  défaut  de  demande  d'extradi- 
tion ;  art.  2  et  suiv.  8,  9,  loi  dn  24  juillet  1802  ;  admiiiion  de  la  demande  ; 
mite  à  néant  du  jugement. 

Dlle  Cbillier 

Dans  tous  les  cas  oii,  sdon  la  loi  fédérale  du  24  juiUet  1852,  un 
eanJton  est  tenu  de  procurer  à  un  autre  V extradition  du  prévenu^  le 
canton  où  les  poursuites  sont  entreprises  doit  procéder  conformément 
aux  art.  8  et  9  de  la  dite  loi  et  demander  Vextradition,  à  moins  qu^  le 
prévenu  n'ait  accepté  volontairement  la  juridiction  de  ce  canton. 

En  fait: 

I.  Casimir  Cbillier,  k  Cbfttel-St-Denis  (canton  de  Fribourg) , 
déposa  au  dit  lieu  une  plainte  en  escroquerie  contre  Joséphine 
Cbillier,  domiciliée  à  Oenève,  Eaux-Vives,  près  du  café  Martinet, 
chez  son  beau-frère  Philippe  Grand.  Le  plaignant  exposait  que 
demoiselle  Cbillier  lui  avait  vendu,  en  1895,  pour  le  prix  de  150  fr., 
Qoe  part  de  succession,  que  ce  prix  avait  été  payé  comptant,  et  que 
demoiselle  Cbillier  avait  néanmoins  récemment  nié  le  paiement. 

Par  jugement  du  20  février  1897,  le  Tribunal  correctionnel  de 
l'arrondissement  de  la  Veveyse,  k  Châtel-St-Denis,  constatant  que 
les  faits  mis  à  la  charge  de  la  prévenue  constituaient  un  délit 
d'escroquerie,  condamna  demoiselle  Cbillier,  par  défaut,  k  quinze 
jours  de  prison  et  aux  frais,  en  application  des  art.  229  et  416  du 
Code  pénal  fri bourgeois. 

IL  Par  recours  de  droit  public  du  20  avril  1897,  demoiselle 
ChilUer  a  demandé  an  Tribunal  fédéral  d'annuler  le  jugement  du 
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tribunal  de  la  Veveyse.  A  l'appui  de  cette  conclasion,  elle  expoed, 
en  Babstance,  ce  qui  suit  :  L'extradition  de  la  prévenue  n'a  pas  été 
demandée.  Or,  la  loi  fédérale  du  24  juillet  1852  ordonne  que,  lors- 
qu'un canton  poursuit  un  individu  domicilié  dans  un  autre  canton, 
une  demande  d'extradition  doit  être  faite  préalablement  à  toute 
instruction.  Selon  les  art.  8  et  9  de  cette  loi,  l'inculpé  doit  être  avisé 
des  motifs  delà  plainte  et  peut  protester  contre  son  extraditiou. 
Le  délit  d'escroquerie  sur  lequel  se  fonde  le  jugement  du  20  février 
1897  est  compris  dans  le  terme  «  abus  de  confiance  >  de  l'art.  2  de 
la  dite  loi.  La  décision  du  tribunal  de  la  Veveyse  est  contraire  à  la 
jurisprudence  du  Tribunal  fédéral.  La  recourante  n'a,  d'aillears,  eu 
connaissance  du  jugement  du  20  février  qu'au  mois  de  mars  et  son 
recours  est,  dès  lors,  interjeté  en  temps  utile. 

Un  délai,  expirant  le  5  mai  1897,  a  été  assigné  au  tribunal  de  la 
Veveyse  pour  produire,  à  l'encontre  du  recours  de  demoiselle  Chil- 
lier,  ses  observations  et  celles  de  Casimir  Chillier.  Aucune  réponse 
n'est  parvenue  jusqu'à  ce  jour  au  Tribunal  fédéral. 

AttU: 

L  Le  délit  qui  a  motivé  la  condamnation  de  la  recourante  est  au 
nombre  de  ceux  pour  lesquels,  selon  Tart.  2  de  la  loi  fédérale  du 
24  juillet  1852,  l'extradition  doit  être  accordée. 

En  efiPet,  le  jugement  du  tribunal  de  la  Veveyse  se  fonde  sur  les 
art.  229  et  416  du  Code  pénal  fribourgeois.  L'art.  229  prévoit  les 
peines  applicables  k  l'escroquerie.  Quant  à  l'art.  416,  qui  concerne 
le  vol,  il  est  évidemment  cité  par  erreur  dans  le  jugement  Selon 
toute  vraisemblance,  le  Tribunal  correctionnel  a  entenda  citer 
l'art.  426,  À  teneur  duquel  :  €  La  fraude  qui,  soit  à  raison  de  la 
valeur,  soit  k  raison  de  la  circonstance  du  fait,  ne  constitue  pas  un 
crime  (art.  261  du  Code),  est  punie  d'un  emprisonnement  ou  d'une 
réclusion  à  la  maison  de  correction  de  trois  mois  au  plus  ».  Il  suit  de 
lÀ  que  le  délit  pour  lequel  la  recourante  a  été  condamnée  est 
évidemment  compris  dans  le  terme  de  <  fraude  »  de  Tart.  2  de  la 
loi  fédérale  sur  l'extradition. 

II.  Il  ne  résulte  nullement  du  dossier  que  la  prévenue,  notoire- 
ment domiciliée  k  Oenève,  se  fût  volontairement  soumise  k  la  juri- 
diction des  tribunaux  fribourgeois. 

m.  Dans  tous  les  cas  où,  selon  la  loi  fédérale  du  24  juillet  1852, 
un  canton  est  tenu  de  procurer  à  un  autre  l'extradition  d'un  pré- 
venu, le  canton  où  les  poursuites  sont  entreprises  doit  procéder  eon- 
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fermement  aox  art.  8  et  9  de  U  dite  loi.  Il  ne  saurait  enivre  aucune 
autre  procédure.  Le  prévenu,  aussi  bien  que  le  canton  sous  la  sou- 
veraineté duquel  il  se  trouve,  est  en  droit  d'exiger  que  les  formes 
prescrites  par  la  loi  fédérale  soient  observées  à  son  égard  (voir  sur 
ce  point  les  nombreux  arrêts  du  Tribunal  fédéral,  en  particulier 
celui  rendu,  le  8  mai  1880,  dans  la  cause  KoUer  (1),  Rec.  off.  VI, 
p.  210,  consid.  4). 

lY.  En  l'espèce,  les  autorités  f ri  bourgeoises  ne  se  sont  pas  con- 
formées à  la  procédure  établie  par  les  art.  8  et  9  de  la  loi  fédérale 
sur  l'extradition,  et  c'est  avec  raison  que  la  recourante  se  plaint  de 
la  violation  de  cette  loi. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce:  Le  recours  est 
admis... 

CODR  DE  JUSTICE  CIVILE 

Présidence  de  li.  Pioot 
AUDIENOB  DU   22  MAI  1897 

Juf  emeat  d'tzeqaatmr  ;  état  de  dépens  ;  oppesitlen  ;  art.  U8  pr.  eiv.  ;  appel  ; 
1^  laUe  hors  de  eaase  de  l'avoeat  ajaat  ebtenn  la  distraetioa  dee  dépens  ; 
2^  admission  de  roppooition;  art.  84,  org.  jnd.;  art.  1  Tarif;  art.  119  pr.  elv. 

Maurice  Reynes  contre  Falgueirettes  et  Baud. 

]  L  La  mise  en  catisey  en  appela  de  l'avocat  qui  a  obtenu  la  distrac-- 

tion  des  dépens  depremihre  instance  à  son  profit  est  inutile. 

IL  Un  commandement  de  payer  ^  mê%ne  une  fois  les  délais  d'opposi- 
tion écovUsy  ne  constitue  pas  un  titre  absolument  définitif  et  indiscu- 
table puisque  Vart,  86  L,  P,  permet  de  répéter  ce  qui  a  été  payé  en 
vertu  d'un  commandement  resté  sans  opposUion. 

IlL  Dn  jugement  accordant  ou  refusant  Vexequatur  n'est  pas 
nécessairement  rendu  en  premier  ressort,  et  s*il  s'agit  d'une  demande 
d'exequatur  d^un  jugement  portant  condamnation  h  une  somme  infé- 
rieure h  deux  cent  cinquante  francs,  le  jugement  sera  bien  prononcé 
en  dernier  ressort, 

Falgueirettes,  négociant,  à  Oenève,  a  été  condamné,  par  un  juge- 
ment dn  Tribunal  de  Montpellier,  k  payer  k  Maurice  Reynes,  avoué 
I         dans  cette  ville,  la  somme  de  175  fr.  30. 
!  Maurice  Reynes  a  demandé  au  Tribunal  de  première  instance 

l'exequatur  de  ce  jugement. 

L'exequatur  a  été  accordé  par  jugement  du  1*^  décembre  1896,  et 
Falgueirettes  a  été  condamné  aux  dépens. 

(l)  Voir  SêmaimejmdteMre  ISSO  psffe,  667. 
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Maurice  Reynes  a  fait  notifier,  le  S  février  1897,  A  Falgoeirettes,l6 
JQgement  d'exeqtiatnr  en  lui  donnant  copie  de  la  grosse,  laquelle 
contient  l'état  des  dépens  arrêtés  par  le  juge  taxatenr  k  la  somme  de 
86  fr.  25  et  au  double  droit. 

Lé  16  février,  Falgueirettes  a  fait  opposition  à  l'état  des  dépens 
et  conclu  à  ce  que  cet  état  soit  annulé  et  qu'il  soit  prononcé  que  les 
dépens  doivent  être  arrêtés  au  droit  fixe  de  6  fr.,  en  conformité  de 
l'art.  1,  §  2,  du  tarif. 

Par  jugement  du  13  mars  1897|  le  Tribunal  de  première  instance 
a  adjugé  à  Falgueirettes  ses  conclusions. 

Maurice  Reynes  a  interjeté  appel  de  ce  jugement,  tant  contre  Fal- 
gueirettes que  contre  l'avocat  Baud,  lequel  avait  obtenu  la  distrac- 
tion des  dépens  en  sa  faveur;  il  soutient  qu'en  arrêtant  les  dépens 
au  droit  fixe  de  6  fr.,  les  premiers  juges  ont  violé  les  dispositions  de 
la  loi  de  procédure  (art.  113,  2^)  et  du  tarif,  parce  qu'un  jugement 
prononçant  rexequatur  est  toujours  susceptible  d'appel. 

Il  soutient  aussi  qu'il  est  au  bénéfice  d'un  commandement  de 
payer  le  montant  des  ^ais  de  la  demande  d'exeqnatur  arrêtés  par  le 
juge  taxatenr  A  double  droit,  commandement  qui  serait  devenu  défi- 
nitif, faute  par  Falgueirettes  d'y  avoir  fait  opposition,  ce  qui  aurait 
dû  faire  déclarer  irrecevable  son  opposition  à  la  taxe.  Falgueirettes 
conclut  à  ce  que  l'appel  soit  déclaré  irrecevable.  Baud  conclut  à  sa 
mise  hors  de  cause,  dépens  à  la  charge  de  l'appelant. 

Les  questions  soumises  à  l'examen  de  la  Cour  sont  les  suivantes  : 

1<>  Baud  doit-il  être  mis  hors  de  cause  ? 

2^  L'appel  est-il  recevable? 

Sur  la  première  question  : 

La  distraction  des  dépens  n'a  d'autre  effet  que  de  donner  A 
l'avocat  qui  l'obtient  une  action  directe  contre  la  partie  condamnée 
pour  exiger  d'elle  personnellement  le  paiement  des  frais  du  procès. 
Cette  créance  n'est  qu'un  accessoire  de  la  condamnation  prononcée 
au  profit  de  son  client,  et  A  laquelle  il  est  personnellement  étranger; 
elle  disparaît  nécessairement  si  le  jugement  qui  la  prononce  vient 
A  être  réformé  ou  modifié  par  les  instances  supérieures. 

La  mise  en  cause  en  appel  de  l'avocat  qui  a  obtenu  la  distraction 
des  dépens  A  son  profit  est  donc  inutile,  ainsi  que  l'a  constamment 
décidé  la  jurisprudence  française  (Dalloz,  frais  et  dépens,  n^  119  et 
suivants).  L'argument  tiré  par  Maurice  Reynes  de  l'affaire  Petitjeanc 
Mauris  et  Binder  n'est  pas  décisif,  car,  dans  cette  espèce,  l'avocat  mi§ 


Digitized  by 


Google 


—    519     — 

fn  cause  par  l'appelant  n'avait  pas  demandé  sa  mi8< 
et,  par  snite,  la  Cour  n'avait  pas  eu  à  statuer  à  cet  é 

La  mise  hors  de  cause  de  Band  doit  donc  être  pr€ 

Sur  la  deuxième  question  : 

Le  jugement  dont  est  appel  étant  rendu  en  derni< 
n'en  est  recevable  que  si  ce  jugement  consacre  i 
texte  de  la  loi. 

Maurice  Heynes  soutient  que  cette  violation  coni 
d'avoir  taxé  au  droit  fixe  de  6  fr.  les  dépens  d'une 
quatur,  laquelle  n'avait  pu  être  jugée  qu'en  premier 

Cette  opinion  repose  sur  une  erreur;  un  jugem< 
refusant  l'exequatur  n'est  pas  nécessairement  rendt 
sort,  et,  s'il  s'agit  d'une  demande  d'exequatur  d'un  j 
condamnation  à  une  somme  inférieure  à  350  fr., 
pourquoi  cette  demande,  qui  est  personnelle  et  mo 
pas  soumise  aux  dispositions  do  l'art.  34  de  la  l 
judiciaire. 

Il  est  vrai  qu'un  jugoifient  qui  accorderait  ou  refc 
demande  d'exequatur  pourra  toujours  être  soumisi 
pel,  mais  c'est  parce  qu'il  consacrerait  une  violatio 
loi  ou  d'un  traité  international,  et  cette  circonstanc 
pas  sa  nature  de  jugement  rendu  en  dernier  resso: 
nation  portée  au  jugement  dont  l'exequatur  ètah 
égale  ou  inférieure  à  250  fr. 

Dans  l'espèce,  le  jugement  dont  l'exequatur  éta 
tait  condamnation  au  paiement  d'une  somme  de  175 
ment  qui  a  accordé  l'exequatur  était  donc  rendu  et 
bien  que  les  juges  qui  l'ont  rendu  l'aient,  par  ei 
jugement  en  premier  ressort. 

C'était  donc  bien  l'art.  1,  §  2,  du  tarif,  qui  prévoit 
6  fr.,  qui  devra  être  appliqué  aux  dépens  de  ce  j 
suite,  le  jugement  qui  a  admis  l'opposition  à  la  t 
aucune  violation  de  la  loi  et  l'appel  n'est  pas  receva 

Le  fait  que  Falgueirettes  n'a  pas  fait  oppositioi 
ment  de  payer  les  frais  à  double  droit  qui  lui  aurai 
rOffice  des  poursuites,  à  la  requête  de  l'appelant,  i 
Ter  de  son  droit  de  faire  opposition  à  la  taxe  dai 
prévues  par  l'art.  119  de  la  loi  de  procédure. 

ËQ  effet,  un  commandement  de   payer,   même  ui 
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interjeté  appel  de  ce  jugement;  il  reprend  ses  conclasions  de  pre- 
mière instance,  tendant  au  déboatemént  du  demandeur;  Cettour 
conclut  k  la  confirmation  du  jugement. 

Par  ordonnance  préparatoire,  en  date  du  19  juin  1897,  la  Cour  a 
acheminé  Boujut  à  la  preuve  qu'il  avait  déjà  offerte  en  première  ins- 
tance, concernant  : 

Les  conditions  de  la  remise  des  billets  à  Cettour;  le  délai  dans 
lequel  les  carnets  devaient  être  rapportés  et  l'argent  versé; 

Enfin,  les  recherches  réitérées  et  infructueuses  faites  pour  trouver 
Cettour  k  l'adresse  indiquée  par  lui. 

Les  enquêtes  ont  eu  lieu  aux  audiences  des  30  juin  et  7  juillet 
1897.  Il  est  actuellement  constant  en  fait  : 

1^  Qu'en  octobre  1896,  M.  D'Illin,  membre  du  comité  de  la 
tombola  du  Bicycle-Club,  a  remis  à  Cettour,  pour  en  opérer  le  pla- 
cement moyennant  25  ^/o  de  commission,  20  billets  de  la  dite  tom- 
bola, contenus  dans  trois  carnets. 

2^  Que  les  carnets  et  Pargenl  perçu  devaient  être  rapportés  dans  le 
délai  de  huit  jours  ; 

3^  Que  Cettour  indiqua  son  adresse  chez  M^^  Desponds,  rue  des 
Allemands,  3; 

40  Qu'au  bout  de  quinze  jours,  Cettour  n'ayant  pas  reparu,  d'Illîn 
envoya  par  trois  fois  à  l'adresse  indiquée,  sans  réussir  k  découvrir 
Cettour,  ni  la  dame  Desponds; 

5^  Qu'il  fit  alors  rapport  à  Boujut,  président  du  comité;  que 
celui-ci  envoya  à  son  tour  un  exprès  à  l'adresse  indiquée,  mais  sans 
plus  de  succès; 

60  Que,  dans  ces  circonstances,  Boujut  se  décida  à  porter  plainte, 
le  27  novembre  1896.  Une  information  fut  ouverte,  Cettour  fut 
arrêté  le  2  décembre,  et  relaxé  le  lendemain  3  décembre,  après 
avoir  fait  le  dépôt  de  la  somme  de  20  fr.,  représentant  le  prix  inté- 
gral des  vingt  billets. 

La  plainte  n'eût  pas  d'autres  suites. 

La  question  à  résoudre  est  la  suivante  : 

En  portant  plainte  contre  Cettour  dans  les  circonstances  où  il  l'a 
fait,  Boujut  a-t-il  commis  un  acte  illicite,  de  nature  à  engager  sa  res- 
ponsabilité, aux  termes  des  art.  50  et  suiv.  du  Code  des  obligations  ? 

Considérant  qu'il  résulte  des  faits  ci- dessus,  établis  par  l'enquête, 
que  Boujut  n'a  porté  plainte  qu'après  que  des  démarches  réitérées 
eurent  été  faites  pour  découvrir  Cettour  k  l'adresse  par  lui  indiquée; 
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Attendu  que  le  défendeur,  q.  q.  «.,  commet  une  erreur  de  droit 
lorsqu'il  déclare,  dans  ses  conclusions,  qu'il  représente  les  créan- 
ciers de  Tex-société  Schnetz  et  Pfister;  en  effet,  le  liquidateur  d'une 
société,  aux  termes  de  l'art.  582  C.  0.,  a  pour  mission  de  terminer 
les  affaires  courantes,  d'exécuter  les  engagements,  et  de  faire  rentrer 
les  créances  de  le  société,  de  réaliser  l'actif  social  ;  il  agit  au  nom  de 
la  société  qu'il  représente  en  justice,  mais  il  ne  représente  pas  les 
créanciers  qui  conservent  l'exercice  de  tous  leurs  droits; 

Attendu,  dès  lors,  que  Mayr^Reymond,  q,  q.  a.,  n'est  point  un 
tiers  vis-à-vis  de  Bloch  frères,  dans  le  sens  juridique  de  Tart.  246  loi 
de  procédure  civile,  de  sorte  que  le  Tribunal  ne  peut  point  utile- 
ment examiner,  dans  cette  instance,  si  l'engagement  de  dame 
Schnetz,  vis-âvis  des  demandeurs,  est  opposable  â  ses  autres  créan- 
ciers, puisque  ceux-ci  ne  sont  point  en  cause,  Mayr-Reymond, 
q.  q.  a.  n'ayant  pas  cru  devoir  leur  dénoncer  l'instance  actuelle 
pour  sauvegarder  leurs  droits  par  leur  intervention; 

Attendu  que  Tart.  264  C.  0.  stipule  que  le  vendeur  peut  répéter  la 
chose  vendue  s'il  s'en  est  expressément  réservé  le  droit,  â  défaut  de 
paiement  complet  par  l'acheteur;  que  l'engagement  de  dame  Schnetz 
est  donc  licite  ;  que  Bloch  frères,  qui  se  trouvent  seulement  en  pré- 
sence de  leur  débiteur,  sont  fondés  à  exercer  leur  revendication  sur  le 
prix  de  vente  des  chevaux  vendus,  d'accord  entre  les  parties,  avant 
que  le  tribunal  ait  statué  sur  le  bien  fondé  de  cette  revendication; 

Que  la  lettre  de  Bloch  frères,  datée  de  Bâle,  le  22  août  1896,  ne 
révèle  point  que  l'engagement  de  dame  Schnetz  ait  été  antidaté, 
mais  que  ceux-ci  se  bornent  à  avertir  leur  débitrice  de  leur  revendi- 
cation à  l'Office  des  poursuites,  en  conformité  de  la  loi; 

Attendu  que  Bloch  frères  ne  justifient  d'aucun  préjudice  matériel 
puisqu'ils  seront  intégralement  payés  ;  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  leur 
allouer  des  dommages-intérêts,  et  qu'il  suffit  de  condamner  Mayr- 
Beymond,  q.  q.  a.,  aux  dépens  en  vertu  de  l'art.  106  loi  de  procé- 
dure civile... 

AuDiENOB  DU  25  Janvier  1897 
Présidence  de  M.  Nàvàzzà 

Btmande  de  dommagoi-intérétf  pour  iadd  léquoitro  ;  défant  do  preuvo  do  l'in- 
toBtloa  du  dAbitour  do  qnittor  lo  paji  ;  avis  do  roÎEfteo  ininttiant  ;  aàmiition 
do  la  doma&de  ;  quotité  adjagAo. 

Kousnenoff  contre  Cynamon. 
La  preuve  qu'un  débiteur  est  sur  le  point  de  quitter  le  pays  ne 
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pour  Vohtention  d*un  séqtAeHre,  d!un 
annonçant  la  vente  du  mobilier  de  ce 
»miciZ6,  ni  résidence  connus. 

ions  des  parties,  les  pièces  prodaites  ; 
'a  point  rapporté  la  preuve  à  laquelle 
da  26  décembre  1896; 
démontré  qu'au  jour  où  il  s'est  fait  an- 
)  au  préjudice  de  Kousnenoff,  celui-ci 
igistrat  compétent,  sur  le  point  de  fuir 

ition  ne  saurait  résulter  d'une  annonce 
oncant  la  vente  du  mobilier  de  Kous- 

domicile  ni  résidence  connus  ;  c'est  \k 
>rtée  juridique  sur  des  faits  antérieurs, 
snenoff  ait  vraiment  fui  ou  préparé  sa 
réanciers  ; 
le  Cynamon  n'établit  pas  qu'il  fût  en 

incriminé;  qu'il  ne  possédait  aucun 

nal,  en  présence  de  la  réclamation  de 
r  Kousnenoff,  doit  tenir  compte  de  ce 

matériel  n'est  pas  établi;  qu'enfin, 
éancier  de  Kousnenoff,  et,  jusqu'ici,  il 

pas  désintéressé  puisque  la  vente  des 
s'a  produit  qu'un  résultat  insignifiant 

ices,  qu'il  y  a  lieu  d'allouer  au  deman- 
tance,  une  simple  somme  de  20  fr.  k 
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SSATION  DE  PARIS 
;  DU  29  JUIN  1896 
)n  contre  Trichery. 

[a  vie  doit  avoir  pour  effets  d^une  part, 
Jantf  le  promettant  à  verser  le  capital 
désigné,  et,  d^ autre  party  de  créer  à  ce 
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mime  tnstant  un  droit  de  créance  contre  le  promettant  >  Ce  droit  est 
personnel  au  hinlfiâaire^  ne  repose  gue  sur  sa  tête^  et  ne  constitue  pas 
ainsi  une  valeur  successorale  ;  il  ne  peut  donc  pas  entrer  en  compte 
pour  le  calcul  de  la  réserve. 

Pour  demander,  au  bénéficiaire  du  contrat,  le  rapport  à  la  réserve^ 
Ufaut  avoir  la  qualité  de  cohéritier. 

Attendu,  en  droit,  que  le  contrat  d'assurance  sur  la  vie,  par  lequel 
il  est  purement  et  simplement  stipulé  que,  moyennant  le  payement 
de  primes  annuelles,  une  somme  déterminée  sera,  à  la  mort  du  sti- 
pulant, versée  à  une  personne  spécialement  désignée,  doit  avoir  pour 
e£Pet,  au  cas  où  le  contrat  a  été  maintenu  par  le  payement  régulier 
des  primes,  d'une  part,  d'obliger,  à  la  mort  du  stipulant,  le  promet- 
tant À  verser  le  capital  assuré  entre  les  mains  du  tiers  désigné,  et, 
d'autre  part,  de  créer  k  ce  même  instant,  un  droit  de  créance  contre 
le  promettant; 

Attendu  que  ce  droit  est  personnel  au  tiers  bénéficiaire,  ne  repose 
que  sur  sa  tête,  et  ainsi  ne  constitue  pas  une  valeur  successorale; 
qu'en  effet,  le  capital  assuré  n'existe  pas  dans  les  biens  du  stipulant 
durant  sa  vie,  puisque  ce  capital  ne  se  forme  et  ne  commence  d'exis- 
ter que  par  le  fait  même  de  la  mort  du  stipulant,  et  que,  d'un  autre 
côté,  le  contrat  n'en  attribue  à  celui-ci,  ni  le  bénéfice  personnel, ni  la 
disposition,  et  ne  lui  laisse  que  la  faculté  de  rendre  nuls  les  effets  de 
la  convention  par  le  non  paiement  des  primes,  an  cas  où  elles  ne 
seraient  pas  payées  par  d'autres,  ou  de  révoquer  la  stipulation  si  elle 
n'avait  pas  été  acceptée  par  le  tiers  bénéficiaire  ; 

Attendu  que  le  capital  stipulé,  n'ayant  jamais  fait  partie  du  patri- 
moine du  stipulant,  ne  constituant  pas  une  valeur  successorale,  ne 
saurait,  par  suite,  entrer  en  compte  pour  le  calcul  de  la  réserve; 

Attendu,  eu  fait,  que  l'arrêt  attaqué  constate  que  la  dame  Frison, 
veuve  de  sieur  Trichery,  est  bénéficiaire  des  deux  polices  d'assuran- 
ces souscrites  par  son  mari  pour  une  somme  de  20,000  fr.,  avec  stipu- 
lation qu'à  son  décès  cette  somme  serait  versée  à  sa  veuve;  que,  par 
Tacceptation  de  cette  dernière,  le  capital  stipulé  devait  être  considéré 
comme  n'ayant  jamais  fait  partie  du  patrimoine  du  mari,  —  l'arrêt 
déclare  que  la  somme  de  20,000  fr.,  montant  des  assurances,  ne  doit 
pas  entrer  en  compte  pour  l'établissement  de  la  réserve  à  laquelle 
avait  droit  la  mère  du  stipulant... 
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COUR  D'APPEL  DE  CAEN 

AuDiENOB  DU  13  Avril  1896 

Accident;  c1i«?a1;  garçon  d'aaberge ;  art.  18S6  0.  C.  ;  responsabilité  do   eéloi 
qui  se  sort  do  l'animal. 

Julien  contre  Rabinel  et  Taphorel  (^). 

Cdui  qui,  se  servant  d'un  chevcd^  prie  un  garçon  d'auberge  de 
débriber  V animal  et  de  lui  faire  manger  V avoine  sur  la  voie  publique^ 
est  responsable  de  Vaeddent  causé  par  ce  cheval  au  garçon  d'auberge^ 
en  vertu  de  la  présomption  de  faute  créée  par  Vart,  i38ô  C.  C  (•). 

Considérant  que  les  parties  s'accordent  à  reconnaître  que,  le  5  juin 
1896,  Rabinel,  arrivé  à  St-Denià-sur-Sarthon,  arrêta  te  cheval  et  la 
voiture  qu'il  conduisait  devant  l'auberge  tenue  par  Taphorel  ;  qu'il 
pria  Julien,  garçon  d'écurie  de  Taphorel,  de  débrider  le  cheval  sur 
la  voie  publique  et  de  lui  faire  manger  de  l'avoine  et  du  foin  qu'il 
avait  apportés  dans  sa  voiture,  sans  dételer  Tanimal,  sans  le  faire 
entrer  dans  la  cour  de  l'auberge,  et  sans  même  l'attacher  à  un  an- 
neau où  de  toute  autre  manière;  qu'à  peine  Rabinel  s'était-il  éloigné 
que  le  cheval  s'emballa  et  blessa  grièvement  le  garçon  d'écurie 
Julien,  taudis  qu'il  exécutait  les  instructions  à  lui  données  ; 

Considérant  que  Rabinel  est  tenu  de  réparer  le  dommage  causé 
par  le  cheval  dont  il  se  servait,  en  vertu  de  la  présomption  de  faute 
créée  par  l'art.  1385  C.  C.  ;  que  Rabinel  ne  pourrait  se  soustraire  à 
cette  présomption  légale  qu'en  faisant  la  preuve  d'un  cas  fortuit  ou 
d'une  faute  commise  par  la  victime  de  l'accident,  et  qu'il  n'offre  pas 
de  faire  cette  preuve  ; 

Considérant  que  Rabinel  prétend  vainement  s'affranchir  de  la  res- 
ponsabilité qui  lui  incombe  en  soutenant  qu'il  a  confié  la  garde  de 
son  cheval  à  Julien,  en  sa  qualité  de  préposé  de  l'aubergiste  Tapho- 
rel, et  que  ces  derniers,  devant  être  considérés  comme  en  ayant  ea 
momentanément  l'usage,  ils  doivent  seuls  répondre  des  conséquen- 
ces de  l'accident  survenu  pendant  que  l'animal  était  sous  leur  sur- 
veillance ;  qu'en  effet,  Rabinel  n'a  pas  cessé  d'avoir  l'usage  de  son 
cheval,  même  pendant  le  temps  où  il  était  placé  sous  la  garde  de 
Julien,  et  qu'il  est,  par  suite,  responsable  du  dommage  causé  par 
cet  animal  ; 

Qu'en  supposant,  d'ailleurs,  que  les  aubergistes  ou  logeurs  soient 
tenus  de  réparer  le  dommage  causé  par  un  animal  pendant  qu'il  est 

(i)  OateUe  de$  tribunaux, 
(2)  V.  art  65C.O. 
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80D8  leur  garde  dans  an  local  dépendant  de  lear  auberge,  il  n^en 
serait  ainsi  que  parce  que  ces  aubergistes  ou  logeurs,  auraient  fait 
à  cette  occasion,  un  acte  lucratif  rentrant  dans  l'exercice  de  leur 
profession;  que,  dans  l'espèce,  l'aubergiste  Taphorel  n'était  tenu 
d'aucune  obligation  à  l'égard  de  Rabinel  et  de  son  cheval,  qui 
n'étaient,  ni  l'un,  ni  Tautre,  logés  dans  son  auberge,  et  au  sujet  des- 
quels il  n'avait  à  percevoir  aucune  rétribution,  même  pour  droit 
d'attache  du  cheval; 

Que,  dans  ces  circonstances,  Julien  n'a  pas  agi  comme  préposé  de 
Taphorel,  mais  uniquement  pour  rendre  à  Rabinel  un  service  offi- 
cieux destiné  à  être  rémunéré  par  un  simple  pourboire; 

Considérant,  au  surplus,  que  Rabinel  a  commis  une  faute  grave 
en  prescrivant  à  Julien,  par  pur  esprit  d'économie,  de  faire  manger 
de  l'avoine  à  son  cheval,  sur  la  voie  publique,  en  le  débridant  sans  le 
dételer  et  sans  l'attacher,  qu'il  doit  donc,  à  tous  les  points  de  vue, 
supporter  la  responsabilité  du  dommage  causé  k  Julien  par  le  che- 
val dont  il  se  servait  ; 

Considérant  que  Julien  a  en  la  cuisse  fracturée  â  la  suite  de 
l'accident  dont  il  a  été  victime,  le  5  juin  1896  ;  qu'il  est  resté  alité 
pendant  quarante  jours;  qu'il  est  boiteux  et  ne  peut  se  livrer  à 
aucun  travail  nécessitant  l'usage  prolongé  des  jambes  ; 

Que  la  Cour  possède  des  éléments  suffisants  pour  fixer  l'indemnité 
due  à  Julien  en  réparation  du  préjudice  causé... 


TRIBUNAL  CIVIL   DE  LA  SEINE 

AUDIBMOE   DU   22  MAI  1897 

Au  cas  ou  deux  étrangers  se  marient  sans  contrat^  Vintention  et  la 
volonté  des  parties  permettent  seules  de  déterminer  le  régime  qu'elles 
oni  entendu  adopter,  les  droits  de  la  femme  étantj  d'ailleurs^  identi- 
ques à  ceux  du  mari. 

Sur  le  régime  matrimonial  des  époux  : 

Attendu  que  la  dame  T.  soutient  que,  son  mari  étant  espagnol 
lors  de  la  célébration  du  mariage,  et  leur  union  n'ayant  été  précédée 
d'aucun  contrat,  le  régime  matrimonial  espagnol  doit  leur  être  appli- 
qué; 

Attendu  que  T.  prétend,  au  contraire,  que,  son  mariage  ayant  été 
célébré  à  New- York,  sans  l'intervention  du  consul  d'Espagne,  il  doit 
être  régi  par  la  loi  américaine  ; 

Attendu  que  T.  est  né  à  Cuba;  que  sa  femme  est  née  â  New- York 
de  parents  américains  ;  que  le  mariage  a  été  célébré  â  New- York,  en 
l'église  Saint- Vincent-dePaul,  à  la  date  du  28  décembre  1877; 

Attendu  qu'il  résulte  des  documents  produits,  qu'à  la  date  précitée, 
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cette  union  entre  époux  de  religion  catholique  devait  êtxe  considérée 
comme  célébrée  dans  les  formes  prévues  par  la  loi  ; 

Attendu  qu'il  est  constant,  en  doctrine  comme  en  jurisprudence, 
que  Tintention  et  la  volonté  des  parties  permettent  seules  de  déter- 
miner le  régime  qu'elles  ont  voulu  adopter,  à  défaut  de  contrat,  les 
droits  de  la  femme  étant,  dans  l'espèce,  identiques  à  ceux  du  mari  ; 

Attendu  en  fait  que  les  époux  T.  étaient,  lors  de  leur  mariage,  de 
nationalités  différentes;  que  T.,  domicilié  depuis  plusieurs  années  k 
New-York,  où  il  avait  fait  ses  études,  n'a  point  voulu  faire  célé- 
brer son  union  devant  le  consul  de  son  pays  a'origine:  que,  de  pins, 
11  A  sollicité  sa  naturalisation  dès  qu'il  s'est  trouvé  dans  les  conditions 
requises  par  la  loi  américaine  ; 

Attendu  que  la  dame  T.  étant  restée  amérîe«ne,  il  résulte  de  ces 
diverses  circonstances  la  volonté  indéniable,  pour  les  époux,  d'être 
régis  par  la  loi  américaine^ 

Attendu,  au  surplus,  que  lors  d'une  convention  passée  àNew*Yock 
entre  les  époux,  à  la  date  du  4  février  1887,  ils  ont  admis  de  nouveau 
le  régime  qu'il  avaient  enteudu  auup^or  ultérieurement  ; 

Attendu  qu'il  convient,  dans  ces  conditions,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  faire  état  d'un  jugement  de  ce  tribunal  (6™®  chambre),  sanction- 
nant  le  même  principe,  à  la  date  du  7  novembre  1895,  de  décider 
que  le  régime  adopté  par  les  époux  T.,  a  été  celui  de  la  loi  améri- 
caine. 

FAITS  DIVERS 

Université.  —  La  Faculté  de  droit  de  notre  Université,  dans  sa 
session  de  juillet,  a  décerné  le  diplôme  de  la  Licence  en  droit,  à  MM. 
Henri  Lasserre,  (Genève),  Angel  Stancoff  (Bulgarie),  Nicolas  Pétroff 
(Bulgarie),  et  Dimitre  Fulga  (Roumanie). 

Société  Suisse  des  Juristes.  —  La  XXIII^  réunion  annuelle 
de  la  Société  suisse  des  juristes  aura  lieu  à  Zermatt  (Valais),  les  24- 
26  septembre  prochain.  Le  programme  détaillé  de  la  réunion  paraî- 
tra sous  peu. 

Agence    de    comptabilité  et  Régie 

m  mmwHmwÊim 

16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 
ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 

AVIS 

Le  prochain  Numéro  (34)  paraîtra  le  30  Août  7897. 

Genève.  —  Imp.  J.-G.  Fick  (Maurice  Reymond  et  C^. 
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SEMAINE  JUDICIAIRE 

JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

(JURISPRUDENCE  SUISSE  ET  ÉTRANGÈRE) 

PABAIBSANT  A     GENÈVE    TOUS  LES  LUNDIS 
Adresser  les  lettres,  communications  et  demandes  d'abonnement 

à  l«  ly.  PATRT,  Etude  Alf.  Martin  k  Patry,  Avocats,  Fasterie,  11,  Genève, 
15  fr.  par  an  ponr  tonte  la  Snlsse. 

PRIX    DU     NUMÉRO  :   60    GKNTIMSS 

Les  ANNONCES  sont  reçues  ches  MM.  Haasbmstkin  k  Voglbr 

30  eeniiaiM  la  lifn«  on  «oa  Mpaee. 

SOMMAIRE.  —  Tribunal  fédéral,  N.  Castella  c.  D.  Castella:  plainte  pénale;  action 
en  dommages-intérêts;  r^et;  recours  ;  l^  recevabilité  à  la  forme;  arc.  68,  65,  67, 
org.  Jud.  féd.;  2^  rejet  au  fond;  plainte  pénale  licite  ;  définition.  —  (Chambre  des 
poursuites  et  des  faillites)  Krùsy  et  Yachouz  :  Caisse  d'épargne  ;  saisie  de  rente 
viagère  ;  mise  k  néant  par  l'Office  ;  recours  ;  rejet  ;  art  99,  98,  286,  288,  L.  P.  — 
Cour  de  juêUce  civile,  Vve  V acherand  c.  Vve  Brassler  :  poursuite  en  vertu  d'une 
reconnaissance;  défaut  de  mention  de  la  date  de  celle-ci  dans  le  commandement 
de  payer  ;  main  levée  de  l'opposition  ;  appel  ;  violation  prétendue  des  art.  67  et 
69,  L.  P.;  1^  recevabilité;  Jugement  non  motivé;  art.  117  org.  Jud.;  2®  confirmation; 
art  67,  69,  78,  81,  88,  L.  P.  —  Tribunal  de  premfère  instance.  Erini  c  Lehmann: 
arrestation  illégale;  action  en  dommages-intérêts;  absence  de  flagrant  délit;  défaut 
de  mandat  d'amener;  admission  de  la  demande;  quotité  adjugée;  art  52,  55,  C.  O. 
—  Erratum —  Annonces, 


TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

Audience  du  4  Juin  1897 

Présidence  de  M.  Bott. 

Plainte  pénale  ;  action  en  dommagei-intértu  ;  rejet  ;  reeonri  ;  P  rooe?abiliti  a 
la  forane  ;  art.  68,  86,  67  Org.  jad.  féd.  ;  2^^  rejet  an  fond  i  plainte  pénale 
lidte  ;  définitien. 

N.  Castella  contre  D.  Castella. 

/.  La  lai  (T organisation  judiciaire  ne  renfermant  aitcune  prescrip- 
tion relative  à  la  forme  des  mémoires^  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les 
parties  produisent^  à  titre  de  mémoirej  dans  le  sens  de  Vart.  67,  al. 
^1  ^^*  jrid.fèd,  une  écriture  déjà  produite  devant  les  iîistances  canto- 
nales. 

IL  Le  fait  déporter  contre  quelqu'un  une  jflainte  pénalCy  reconnue 
I  tard  mal  fondée,  ne  constitue  un  acte  illicite  de  la  part  de  son 


Digitized  by 


Google 


.1^^ 


—     532     — 

auteur  que  si  céLuï-ci  savait  qu*elle  était  sans  fondement  ou  pouvait 
s* en  rendre  compte  avec  un  degré  d* attention  suffisant;  la  plainte 
apparaît  donc  comme  li<Ate  alors  qu'il  existe  des  indices  propres  à  la 
faire  considérer  comme  justifiée  dans  les  circonstances  particidihres 
où  elle  a  eu  lieu,  quand  bien  même  elle  n'aurait  pas  reposé  sur  des 
preuves  absolues, 

A,  —  Par  couvenfcioQ  du  21  juin  1894,  François  Moret,  à  Neîrivne, 
a  déclaré  remettre  en  location  pour  l'année  courante  à  Dominique 
Oastella  et  Joseph  Cavuiscens,  aussi  à  Neirivue,  sa  propriété  des 
Grandes  Planches  avec  grange  attenante,  pour  le  prix  de  lÔOfrancs^ 
payé  par  l'acquittement  d'un  montant  de  108  fr.  50  en  mains  du 
notaire  Audrej,  k  Bulle,  et  le  solde  à  l'entière  satisfaction  du  bail- 
leur. Il  était  en  outre  stipulé  que  les  preneurs  auraient  le  droit  de 
déposer  la  récolte  des  fonds  loués  dans  la  grange  du  bailleur  et 
d'utiliser  celle-ci  depuis  le  l©*"  janvier  jusqu'à  fin  février  de  l'année 
suivante. 

Le  foin  de  la  propriété  louée  a  été  récolté  par  le  bailleur  qui  l'a 
déposé  dans  la  grange  en  un  seul  tas  avec  celui  provenant  d'autres 
fonds. 

Le  24  novembre  1894,  F.  Moret  a  vendu  le  foin  existant  dans  sa 
grange  à  Nicolas  Castella,  à  Neirivue,  pour  le  prix  de  200  francs.  Ce 
foin  a  été  enlevé  par  l'acheteur  dans  la  nuit  du  9  au  10  décembre, 
dès  les  une  heure  et  demie  du  matin. 

Le  10  décembre  Dominique  Oastella  et  J.  Cavuiscens  ont  déposé 
devant  le  préfet  de  la  Gruyère  une  plainte  ainsi  conçue: 

<  Nous  avions  loué  de  F.  Moret,  à  Neirivue,  sa  propriété  dite  Les 
Grandes  Planches  et,  selon  convention  signée  entre  nous,  nous  avions 
le  droit  de  déposer  dans  sa  grange  les  fourrages  provenant  de  cette 
propriété.  Or,  nous  avons  constaté  ce  matin  que  notre  foin  avait  été 
enlevé.  Moret  a  vendu  son  foin  À  Nicolas  Oastella  et  le  nôtre  avec  le 
sien.  Oastella  a  déplacé  ce  foin  dès  une  heure  du  matin.  Nous  por- 
tons donc  plainte  contre  Moret  pour  vol  de  foin  et  contre  Nicolas 
Oastella  pour  complicité  de  vol.  Nous  demandons  que  notre  foin 
nous  soit  payé,  ainsi  que  les  frais,  sinon  que  notre  plainte  soit  trans- 
mise  au  tribunal.  > 

Par  jugement  du  16  mars  1895,  le  tribunal  correctionnel  de  la 
Gruyère  a  condamné  F.  Moret  par  défaut  à  20  jours  de  prison  pour 
abus  de  confiance,  mais  il  a  libéré  Nicolas  Oastella  des  fins  de  la 
plainte,  en  le  condamnant  toutefois  à  payer  la  moitié  des  frais  de 
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justice,  par  le  motif  qu'il  aurait  donné  lieu  à  la  plainte  en  n'agissant 
pas  avec  assez  de  circonspection.  Ce  jugement  n'est  jamais  devenu 
définitif  à  l'égard  de  Moret  par  suite  du  retrait  de  la  plainte  portée 
contre  celui-ci  par  D.  Castella  et  J.  Cavuiscens. 

Par  commandement  de  payer  du  2  janvier  1896,  Nicolas  Castella 
a  réclamé  de  Dominique  Castella  le  paiement  d'une  somme  de  2500 
francs  et  intérêts  à  titre  de  réparation  du  dommage  résultant  de  la 
plainte  déposée  le  10  décembre  1894  en  maius  du  préfet  de  la 
Grnyère. 

Dominique  Castella  ayant  fait  opposition,  Nicolas  Castella  Ini  a 
ouvert  action  en  paiement  de  la  susdite  somme  par  citation-demande 
du  30  mars  1896. 
Le  défendeur  a  conclu  à  libération. 

De  l'instruction  devant  le  Tribunal  de  l'arrondissement  de  la 
Gruyère,  il  résulte  ce  qui  suit  : 

Le  demandeur  a  recondu  qu'il  avait  commencé  le  7  décembre 
1894  à  enlever  le  foin  acheté  par  lui,  et  que  ce  jour-Ià  il  avait  été 
avisé  par  l'huissier  Pythoud  que  le  dit  foin  n'appartenait  pas  à  Mo- 
ret, mais  à  Dominique  Castella  et  à  Cavuiscens,  sur  quoi  il  aurait 
répondu  qu'il  cesserait  d'emmener  le  foin  jusqu'au  dimanche  soir; 
le  landi  matin  il  serait  allé  le  chercher  parce  que  Moret  était  pour- 
suivi et  que  lui,  demandeur,  ne  voulait  pas  laisser  ce  foin  à  d'autres; 
l'huissier  Pythoud  était  accompagné  de  J.  Cavuiscens  qui  déclara 
qu'il  avait  acheté  le  foin  en  question  et  prétendait  l'avoir. 

Le  défendeur  a  reconnu  de  son  côté  qu'il  n'avait  tout  d'abord 
porté  plainte  que  contre  Moret,  mais  qu'après  en  avoir  discuté  avec 
des  personnes  qu'il  estimait  capables  de  le  renseigner,  il  avait  acquis 
la  conviction  que  Nicolas  Castella  était  aussi  coupable  que  Moret. 
Il  a  déclaré  qu'antérieurement  au  marché  passé  avec  Moret  par  le 
demandeur,  il  avait  montré  à  celui-ci  la  location  du  21  juin  1894,  et 
que  Nicolas  Castella  savait  par  conséquent  que  le  foin  qu'il  achetait 
de  Moret  appartenait  au  défendeur  et  à  Cavuiscens.  Le  défendeur  a 
confirmé  cette  déclaration  sous  le  poids  du  serment  que  lui  avait  dé- 
féré le  demandeur. 

F.  Moret,  entendu  comme  témoin,  a  fait,  en  résumé,  la  déposition 
suivante  : 

Il  avait  donné  son  pré  en  location;  mais  il  était  entendu  que  c'était 
lui  qui  ferait  la  récolte  et  que  moyennant  qu'il  leur  soit  remis  100  fr.  •• 
Cavuiscens  et  Castella  renonçaient  au  foin.  Il  avait  donné  ce  foin  en 
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garantie  À  ces  derniers  pour  un  billet  qu'ils  avaient  pris  à  leur  charge 
ensuite  de  cautionnement.  Avant  de  l'offrir  à  Nicolas  Castella  il  l'a- 
vait vendu  k  Cavuiscens   qui  devait  verser  une  certaine  somme  au 
notaire  Gurrat  pour  arrêter  des  poursuites.  Cavuiscens  n'ayant  pas 
fait  ce  versement,  le  témoin  a  offert  son  foin  k  N.  Castella  en  loi 
disant  qu'il  pouvait  l'acheter  et  le  payer  en  toute  tranquillité,  rien  ne 
s'opposant  à  la  vente.  Avant  d'en  prendre  livraison,  N.  Castella  a 
payé  125  francs  au  notaire  Currat  et  remis  75  francs  au  vendeur.  D. 
Castella  et  J.  Cavuiscens  ont  eu  connaissance  de  ce  marché,  et  le 
second  a  dit  au  témoin  :  <  Pourvu  que  tu  me  paies,  fais  ce  que  ta 
veux  avec  le  foin.  »  Après  l'enlèvement  du  foin,  Moret  leur  a  offert 
50  francs  acompte  du  billet  cautionné  par  eux.  Ils  ont  refusé  cette 
somme  comme  insuffisante.  Moret  leur  a  dit  alors  qu'il  avait  vendu 
son  foin  franc  et  libre,  et  que  Nicolas  Castella  l'avait  payé  et  ne 
pouvait  pas  être  recherché. 

J.  Cavuiscens  a  contesté  avoir  dit  à  Moret  qu'il  pouvait  disposer 
du  foin  qui  se  trouvait  dans  sa  grange;  il  a  nié  également  avoir 
acheté  lui-même  ce  foin  avant  sa  vente  k  Nicolas  Castella. 

Interrogé  au  sujet  des  tentatives  d'arrangement  qu'il  aurait  faites  à 
l'occasion  du  procès  pénal,  M.  L.  Morard,  président  du  Tribunal  de 
la  Oruyère,  a  déclaré  ne  pas  se  souvenir  d'avoir  insisté  pour  an  ar- 
rangement d'une  manière  particulière;  s'il  a  poussé  à  un  arrange- 
ment, c'est  parce  qu^ii  lui  semblait  que  l'affaire  revêtait  un  caractère 
civil. 

B.  —  Par  jugement  du  2  janvier  1897,  le  Tribunal  de  la  Gruyère 
a  débouté  le  demandeur  de  ses  conclusions  et  Ta  condamné  aux  dé* 
pens.  Ce  jugement  est  fondé  sur  les  motifs  ci-après  : 

Ensuite  du  serment  déféré  au  défendeur  et  prêté  par  lui,  il  est  ac- 
quis que  celui-ci  avait  montré  le  bail  passé  avec  Moret  au  deman- 
deur longtemps  avant  que  ce  dernier  achetât  le  foin  du  dit  Moret, 
d'où  il  ressort  que  le  défendeur  pouvait  croire  à  une  véritable  com- 
plicité de  la  part  de  Nicolas  Castella.  En  outre,  après  la  communica- 
tion à  lui  faite  par  l'huissier  Pythoud,  le  demandeur  aurait  dâ,  sui- 
vant les  règles  de  la  prudence,  inviter  le  défendeur  à  se  catégoriser 
avant  de  procéder  à  l'enlèvement  du  foin.  En  déplaçant  ce  fourrage 
clandestinement,  à  une  heure  insolite,  soit  vers  une  heure  du  matin, 
le  demandeur  donnait  encore  plus  à  croire  qu'il  était  entendu  avec 
Moret  pour  pprter  atteinte  au  droit  du  défendeur.  La  plainte  de 
Dominique  Castella  ne  revêt  donc  pas  le  caractère  de  témérité,  ni 
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même  de  légèreté  qui  pourrait  donner  ouverture  à  l'action  aquilienne. 
Aussi  le  Tribunal  correctionnel  a-t*il  admis  que  le  demandeur  avait 
donné  lieu  k  la  plainte  et  lui  a-t-il  imposé  |la  moitié  des  frais  de  jus- 
tice. Du  reste,  le  demandeur  n'a  pas  établi  avoir  subi  un  tort  maté- 
riel, ni  que  la  plainte  ait  porté  une  grave  atteinte  k  sa  situation  per- 
sonnelle. Enfin,  la  faute  concurrente  relevée  à  la  charge  du  deman- 
deur permettrait  au  juge  de  faire  abstraction  de  toute  indemnité. 

C.  —  Le  demandeur  a  appelé  de  ce  jugement  par  exploit  du 
22  janvier  1897  dans  lequel  il  fait  valoir  ce  qui  suit  :  En  portant 
plainte  contre  le  demandeur  et  en  s'obstinant  à  ne  pas  retirer  sa 
plainte  malgré  les  invites  qui  lui  étaient  faites,  le  défendeur  n'avait 
d'autre  but  que  de  se  faire  désintéresser  par  le  demandeur  de  la  dette 
de  Morety  lequel  était  insolvable.  Il  savait  que  cette  plainte  était  de 
nature  à  nuire  au  demandeur  et  de  fait  elle  lui  a  causé  un  grave  pré- 
judice. Le  défendeur  a  en  tous  cas  commis  une  gra^e  imprudence  en 
modifiant  sa  plaijite  d'abord  dirigée  contre  Moret,  et  cela  sur  le  con- 
seil d'un  homme  qu'il  devait  connaître  comme  un  ennemi  personnel 
du  demandeur.  Il  savait  ou  devait  savoir  que  ce  dernier  était  innocent 
du  délit  qui  lui  était  imputé.  L'évidence  devait  résulter  k  cet  égard 
des  protestations  du  demandeur,  des  déclarations  de  Moref,  des  ren- 
seignements dont  le  défendeur  a  pu  et  dû  s'entourer,  et  des  conseils 
du  Président  du  Tribunal  correctionnel.  Le  défendeur  est  dès  lors 
responsable  du  tort  matériel  et  moral  qu'il  a  causé  au  demandeur 
intentionnellement  ou  par  imprudence.  Le  reproche  que  les  premiers 
juges  font  k  ce  dernier  d'avoir  été  chercher  le  foin  en  question  à  une 
heure  et  demie  du  matin  n'est  pas  du  tout  justifié.  Le  demandeur  avait 
acheté  et  payé  le  dit  foin  et  il  avait  le  droit  de  l'aller  chercher  quand 
bon  lui  semblait.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  cette  circonstance  qui  a  dé- 
terminé le  défendeur  à  porter  plainte,  puisque,  bien  qu'il  en  eût  con- 
naissance, il  n'a  accusé  tout  d'abord  que  Moret.  En  réalité,  la  plainte 
contre  \*^  demandeur  a  été  un  acte  de  mauvaise  foi,  accompli  à  l'ins- 
tigation d'un  ennemi  de  Nicolas  Castella,  dans  le  but  d'intimider  ce 
dernier  et  d'en  obtenir  le  paiement  de  la  dette  de  Moret. 

D.  —  Par  arrêt  du  9  mars  1897,  la  Cour  d'Appel  de  Fribourg  a 
confirmé  le  jugement  de  première  instance  par  adoption  des  motifs  et 
en  ajoutant  les  considérations  suivantes. 

L'exploit  d'appel  ne  renferme  aucun  argument  saillant,  capable 
d'infirmer  la  valeur  des  considérations  qui  ont  déterminé  le  prononcé 
des  premiers  juges.  Il  est  établi  par  le  contrat  passé  entre  F.  Moret, 
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Dominique  Castella  et  Cavniscens  que  le  foin  en  question  était  la 
propriété  de  ces  derniers.  Nicolas  Castella  invoque,  il  est  vrai,  une 
vente  postérieure.  Mais  cette  circonstance  est  irrelevante  au  point  de 
vue  de  la  faute  reprochée  à  Dominique  Castella.  En  effet,  la  preuve 
fournie  par  la  délation  du  serment  à  ce  dernier  démontre  que  Nicolas 
Castella  savait  longtemps  avant  de  conclure  son  achat  avec  Moret 
que  le  foin  litigieux  appartenait  au  défendeur.  Ce  fait,  joint  à  celui 
de  l'enlèvement  opéré  clandestinement  et  malgré  la  défense  de 
rhuissier  Pjthoud,  enlève  à  la  plainte  de  Dominique  Castella  tout 
caractère  d'imprudence. 

Les  parties  ont  été  avisées  par  écrit  le  7  avril  de  l'arrôt  rendu  par 
la  Cour  d'appel  et  de  son  dépôt  au  greffe  cantonal. 

E.  —  Le  27  avril,  Tavocat  G.  a  déclaré  recourir  au  nom  de  Nicolas 
Castella  contre  le  dit  arrêt  dont  il  demande  la  réforme  dans  le  sens 
des  conclusions  de  la  demande.  Il  ajoute  ce  qui  suit  : 

«  La  présente  déclaration  est  faite  essentiellement  pour  utiliser  les 
délais  prévus  par  la  loi,  mais  l'instant  se  réserve  expressément  de 
joindre  un  mémoire  pour  motiver  son  recours  sitôt  qu'il  aura  reçu  de 
la  Cour  d'appel  le  jugement  dont  est  recours. 

«  En  attendant,  il  déclare  d'ores  et  déjÀ  se  référer  expressément 
aux  motifs  de  fait  et  de  droit  développés  dans  son  pourvoi  auprès  de 
la  Cour  d'appel,  pièce  jointe  au  dossier.  > 

Postérieurement  au  délai  de  vingt  jours  dès  la  communication  de 
l'arrêt  attaqué,  le  recourant  a  produit  un  mémoire  à  l'appui  de  son 
recours.  Cette  pièce  n'a  pas  été  jointe  au  dossier  ni  communiquée  à 
la  partie  intimée. 

F,  —  En  réponse  à  la  communication  de  la  déclaration  de  re- 
cours, Dominique  Castella  a  conclu  à  ce  que  le  recours  soit  écarté 
comme  irrecevable,  vu  l'absence  de  tout  énoncé  de  motifs  à  l'appui, 
et  subsidiairement  à  ce  qu'il  soit  déclaré  mal  fondé. 

Arrêt  : 

I.  La  déclaration  de  recours  au  Tribunal  fédéral  doit  être  faite 
dans  les  vingt  jours  de  la  communication  du  jugement  cantonal,  soit 
de  l'avis  donné  par  écrit  aux  parties  que  ce  jugement  est  déposé  au 
tribunal  et  qu'elles  peuvent  en  prendre  connaissance  (art.  65  et  63, 
chiffre  4°  0.  J.  F.). 

Lorsque  la  valeur  du  litige  n'atteint  pas  4000  francs,  comme  c'est 
le  cas  en  l'espèce,  l'art.  67,  dernier  alinéa  0.  J.  F.,  dispose  en  outre 
que  le  recourant  joindra  à  sa  déclaration  un  mémoire  motivant  son 
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recours.  Il  résulte  de  ces  dispositions  que  la  production  du  mémoire 
doit  avoir  lieu,  sinon  simultanément  avec  la  déclaration  de  recours, 
du  moins  dans  le  délai  légal  accordé  pour  celle-ci.  Il  va  de  soi  d'ail- 
leurs qu'une  partie  ne  saurait  avoir  le  droit  de  prolonger  ce  délai 
en  se  prévalant  du  motif  qu'une  copie  du  jugement  ne  lai  aurait  pas 
été  remise  dans  les  vingt  jours  dès  l'avis  du  dépôt 

Il  suit  de  lÀ  que  dans  le  cas  particulier  le  mémoire  du  recourant, 
produit  plus  de  vingt  jours  après  l'avis  du  dépôt  du  jugement  canto- 
nal, doit  être  considéré  comme  tardif  et  ne  peut  être  pris  en  considé- 
ration. 

Cette  circonstance  ne  suffit  pas  toutefois  pour  faire  déclarer  le  re- 
cours irrecevable.  Le  recourant  ne  s'est  pas  borné  en  effet  à  annoncer 
dans  sa  déclaration  qu'il  produirait  un  mémoire,  il  a  en  outre  déclaré 
se  référer  d'ores  et  déjà  aux  motifs  de  fait  et  de  droit  développés  dans 
son  pourvoi  auprès  de  la  Cour  d'appel.  Or  le  Tribunal  fédéral  a  déjà 
jugé  dans  une  espèce  analogue  que  la  loi  d'organisation  judiciaire 
ne  renfermant  aucune  prescription  relative  à  la  forme  des  mémoires, 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  parties  produisent  à  titre  de  mémoire, 
dans  le  sens  de  l'art.  67,  al.  4  0.  J.  F.,  une  écriture  déjà  produite 
devant  les  instances  cantonales.  (Voir  Rec.  off.  XX,  page  394,  chiff.  3.) 
Il  est  vrai  que  dans  l'espèce  actuelle  le  recourant  n'a  pas  joint  son 
exploit  d'appel  à  sa  déclaration  de  recours  au  Tribunal  fédéral.  Mais 
cette  circonstance  est  sans  importance,  attendu  que  le  dit  exploit  est 
joint  au  dossier  de  la.  cause  et  soumis  par  le  fait  même  à  l'examen  du 
tribunal.  Il  y  a  donc  lieu,  conformément  à  la  manière  de  voir  adoptée 
par  le  Tribunal  fédéral  dans  le  cas  susrappelé,  de  décider  que  le 
recourant  a  satisfait  à  la  prescription  de  Tart.  67,  al.  4  de  l'organisa- 
tion judiciaire  et  qu'en  conséquence  le  recours  est  recevable  en  la 
forme. 

II.  En  revanche  il  doit  être  écarté  comme  mal  fondé. 

Le  fait  que  le  Tribunal  correctionnel  de  la  Orujère  a  libéré  le 
recourant  de  la  plainte  portée  contre  lui  par  Dominique  Castella  et 
J.  Cavuiscens  ne  suffit  pas  pour  faire  considérer  cette  plainte  comme 
illicite.  Ainsi  que  le  Tribunal  fédéral  Ta  jugé  dans  de  nombreux  cas, 
le  fait  de  porter  contre  quelqu'un  une  plainte  pénale  reconnue  plus 
tard  mal  fondée  ne  constitue  un  acte  illicite  de  la  part  de  son  auteur 
que  si  celui-ci  savait  qu'elle  était  sans  fondement  ou  pouvait  s'en 
rendre  compte  avec  un  degré  d'attention  suffisant.  £n  d'autres  termen, 
pour  qu'une  plainte  apparaisse  comme  licite,  il  n'est  pas  nécessaire 


Digitized  by 


Google 


~     538     — 

qu'elle  repose anr  des  preuves  absolues;  il  suffit  qu'il  existe  des  indi- 
ces propres  â  la  faire  coosidérer  comme  justifiée  dans  les  circonstances 
particulières  où  elle  a  lieu. 

Dans  l'espèce,  les  faits  objet  de  la  plainte  de  Dominique  Castella 
étaient  en  eux-mêmes  exacts.  On  peut  donc  seulement  se  demander 
si  le  plaignant  a  commis  une  faute  en  les  envisageant  comme  consti- 
tuant un  délit  et  en  accusant  Nicolas  Castella  de  complicité  de  ce 
délit. 

En  soi  le  fait  d'envisager  comme  un  délit  une  simple  faute  civile 
n'est  pas  un  acte  illicite.  II  ne  le  serait  que  si  la  plaignant  avait  su 
ou  dû  savoir  que  les  faits  énoncés  dans  sa  plainte  n'avaient  pas  de 
caractère  délictueux.  Or,  il  n'est  nullement  démontré  qu'il  Tait  su  et 
que  néanmoins  il  ait  porté  plainte  dans  le  but  d'intimider  le  recourant, 
ainsi  que  celui-ci  le  prétend.  D'autre  part,  le  Juge  d'instruction,  en 
donnant  suite  à  la  plainte,  et  le  Tribunal  correctionnel  de  la  Gruyère, 
en  condamnant  Moret  pour  abus  de  confiance,  ont  envisagé  les  faits 
signalés  comme  délictueux,  et  cette  circonstance  suffit  k  elle  seule  à 
justifier  le  plaignant  Castella  du  reproche  d'avoir  commis  une  faute 
en  partageant  la  même  opinion. 

Il  reste  k  examiner  si  le  plaignant  savait  ou  devait  savoir,  an  mo- 
ment où  il  déposait  sa  plainte,  que  Nicolas  Castella  était  innocent 
du  délit  dont  il  l'accusait. 

Le  recourant  soutient  l'affirmative  en  alléguant  que  la  plainte  vi- 
sait d'abord  Moret  seul  et  qu'il  n'j  aurait  été  impliqué  après  eoupque 
sur  le  conseil  d'un  homme  qui  .était  son  ennemi  personnel  et  que 
Dominique  Castella  devait  connaître  comme  tel.  Ce  dernier,  en  effet, 
a  reconnu  qu'il  avait  modifié  sa  plainte  après  s'en  être  entretenu  avec 
deux  personnes  qu'il  estimait  capables  de  le  renseigner.  En  revanche 
rien  n'établit  que  Tune  de  ces  personnes  fût  un  ennemi  du  recourant, 
que  Dominique  Castella  l'ait  su  et  qu'il  ait,  par  suite  agi  imprudem- 
ment en  suivant  ses  avis. 

D'autre  part,  l'arrêt  cantonal  constate  qu'au  moment  où  il  achetait 
le  foin  de  Moret,  le  recourant  savait  dès  longtemps  que  ce  foin  appar- 
tenait à  Dominique  Castella  et  Cavuiscens.  Cette  constatation  suffi- 
rait à  elle  seule  à  faire  admettre  que  Dominique  Castella  a  pu  se 
croire  en  droit  de  porter  plainte  contre  le  recourant.  Mais  k  cela  s'a- 
joute encore  le  fait  que  ce  dernier,  au  moment  où  il  se  proposait 
d'enlever  le  foin  en  question,  a  été  avisé  par  l'huissier  Pythoud  de 
la  revendication  de  Dominique  Castella  et  J.  Cavuiscens,  qu'il  a 
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alors  suspendu  Fealèvement,  puis  l'a  effectué  quelques    jours  plus  ' 

tard  clandestinement.  Cette  manière  de  procéder  était  évidemment  de 
nature  à  justifier  les  soupçons  de  Dominique  Castella  et  à  lui  faire 
croire  que  Nicolas  Castella  était  de  complicité  avec  Moret  pour  dis- 
poser à  son  préjudice  du  foin  sur  lequel  il  prétendait  à  un  droit  de 
propriété.  .1 

Dans  ces  circonstances  on  ne  saurait  admettre  que  Dominique 
Castella  ait  commis  une  faute  en  portant  plainte  contre  le  recourant. 
Il  n'a  pas  non  plus  commis  de  faute  en  maintenant  sa  plainte  malgré 
l'affirmation  de  Moret  qu'il  avait  vendu  son  foin  au  recourant  franc 
et  libre.  Cette  affirmation  ne  pouvait  en  effet  disculper  Nicolas  Cas- 
tella, puisqu'il  savait  d'autre  part  que  le  foin  était  revendiqué  par 
Dominique  Castella  et  Cavuiscens.  Enfin,  c'est  à  tort  que  le  recou- 
rant reproche  à  D.  Castella  de  n'avoir  pas  retiré  sa  plainte  ensuite 
des  conseils  d'arrangement  donnés  par  le  Président  du  Tribunal  de  la 
Gruyère.  D'après  la  déposition  de  ce  magistrat,  il  n'apparaît  pas  que 
ses  conseils  aient  été  particulièrement  pressants  et  de  nature  à  éclai- 
rer le  plaignant  sur  le  mal  fondé  de  sa  plainte.  Il  est  du  reste  à 
remarquer  que  le  tribunal  présidé  par  le  même  magistrat,  tout  en 
libérant  le  recourant,  a  estimé  qu'il  avait  donné  lieu  à  la  plainte  et 
Ta  condamné  pour  ce  motif  à  la  moitié  des  frais. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce.  Le  recours  est  dé- 
claré mal  fondé. 


(Chambre  des  poursuites  et  des  faillîtes). 

Audience  du  20  Juillet  1897 

Présidence  de  M.  Kott. 

Caitte  d'épargne;  saisie  de  rente  viagère;  mise  à  niant  par  rOfflee ;  recours; 
rejet;  art.  92,  98,  286,  288  L.  P. 

Krlisy  et  Vachoux. 

L  L'arti  93  L.P,  ne  distingue  pas^  au  point  de  vue  de  Vinsaisissabi- 
lité  entre  les  rentes  constituées  par  versements  successifs  et  périodi- 
ques, et  celles  constituées  par  un  versement  unique. 

IL  Une  rente  viagère  annuelle,  que  s'est  constituée  un  débiteur  h  la 
Caisse  d^ épargne  du  canton  de  Oeneve,  peut  donc  être  déclarée  insai- 
sissable dans  les  conditions  prévues  par  Vart  93  ejusdem  legis. 

Vu  le  dossier  de  la  cause,  duquel  il  résulte  : 
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En  fait  : 

I.  J.  Kriisi  et  J.-M.  Vachonx  ont  fait  saisir,  à  la  Caisse  d'épargne 
de  Genève,  une  rente  annuelle  et  viagère  de  500  fr.,  appartenant  à 
D^^o  Marie  Farissier,  lenr  débitrice.  Ces  saisies  forent  annulées  par 
l'Office  des  poursuites  de  Genève. 

II.  Les  créanciers  demandèrent  à  l'autorité  cantonale  de  surveil- 
lance, de  révoquer  la  décision  de  l'Office.  Ils  soutenaient  que 
£>lle  Farissier  possédait,  outre  la  susdite  rente,  des  ressources  plus 
que  suffisantes  pour  subvenir  à  son  entretien. 

L'Office  répondit  qu'il  n'était  pas  établi  que  D^e  Farissier  possé- 
dât d'autres  biens,  qu'une  rente  annuelle  de  500  fr.,  constituait  pour 
une  femme  de  64  ^/^  ans  le  strict  nécessaire,  et  qu'on  ne  saurait  dès 
lors  rien  en  distraire. 

Par  prononcé  du  24  juin  1897,  l'autorité  cantonale  écarta  la 
plainte  en  se  fondant  sur  les  motif  suivants  :  L'existence  d'autres 
biens  dont  la  débitrice  aurait  la  jouissance  ou  la  propriété  ne  ressort 
nullement  des  pièces  produites  ppr  les  recourants.  Il  est  possible  que 
les  fonds  qu'a  possédé  D^®  Farissier  aient  été  employés  k  l'achat  de 
sa  rente  viagère  ou  aient  disparu  de  toute  autre  manière.  D'autre 
part,  la  rente  dont  il  s'agit  revêt  bien  le  caractère  d'une  rente  servie 
par  une  caisse  d'assurance  ou  de  retraite  (art.  93  L.  P.).  Une  rente 
annuelle  de  500  fr.  est,  dans  son  intégralité,  indispensable  à  l'entre- 
tien d'une  femme  de  l'âge  de  la  débitrice.  Il  y  a  donc  Heu  de  rejeter 
les  plaintes,  tout  en  réservant  le  droit  des  plaignants  de  requérir  à 
nouveau  la  saisie  de  la  dite  rente  pour  le  cas  où  ils  établiraient 
l'existence  d'autres  ressources  en  mains  de  leur  débitrice. 

III.  En  date  du  9  juillet  1897,  KrUsi  et  Vachoux  ont  déposé, 
auprès  du  Tribunal  fédéral,  un  recours  contre  la  décision  du  24  juin. 
Ils  reprennent  leurs  conclusions  en  exposant  ce  qui  suit  :  Les  recou- 
rants ont  prouvé  que  D^l»  Farissier  possédait,  outre  sa  rente  viagère, 
une  fortune  de  plus  de  9000  fr.  Cette  fortune  se  compose  d'un  dépôt 
de  4000  fr.  au  Comptoir  d'escompte  de  Genève,  d'un  dépôt  de 
1009  fr.  à  la  Caisse  d'épargne  de  Genève,  du  produit  de  la^remise 
de  deux  fonds  de  commerce,  k  la  rue  du  Conseil  général,  (8000  fr.), 
et  à  la  rue  des  Allemands  (1600  fr.).  L'autorité  cantonale  a  d'ailleurs 
mal  interprété  les  art.  92  et  93  de  la  loi  sur  la  poursuite.  L'art  92 
qui  énuraère  limitativement  les  objets  insaisissables,  ne  saurait  être 
invoqué.  Il  n'y  a  pas  non  plus  d'assimilation  possible  entre  la  rente 
payée  à  D^^^  Farissier  par  la  Caisse  d'épargne  et  une  rente  servie 
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par  une  caisse  de  retraite  (art.  93).  La  rente  fournie  par  une  caisse 
de  secours  est  servie  en  échange  de  cotisations  mensuelles  ou  annuel- 
les que  se  sont  imposées  les  adhérents  pendant  un  certain  nombre 
d'années.  An  contraire,  la  rente  viagère  est  payée  par  la  Caisse 
d'épargne  moyennant  le  versement  immédiat  d'une  somme  détermi- 
née. Cette  rente  est  supérieure  à  la  retraite  que  paient  les  caisses  de 
secours.  C'est  dans  le  but  de  soustraire  ses  biens  à  l'action  de  ses 
créanciers  que  D^^®  Farissier  s'est  constitué  une  rente  viagère.  La  loi 
ne  saurait  protéger  de  pareilles  manœuvres.  Les  annuités  payées  par 
la  Caisse  d'épargne  représentent  le  remboursement  fractionné  de  la 
somme  déposée.  Or,  cette  somme  ayant  été  saisissable,  les  annuités 
doivent  l'être  aussi.  Les  recourants  ont  produit  diverses  pièces  afin 
d'établir  que  D^^*  Farissier  avait,  outre  sa  rente  viagère,  une  fortune 
de  plus  de  9000  fr. 

Dans  sa  réponse,  l'autorité  genevoise  de  surveillance  déclare 
qu'elle  n'a  rien  à  ajouter  aux  motifs  de  sa  décision  dû  24  juin  1897. 

Arrêt: 

1.  On  pourrait  se  demander  tout  d'abord  si  le  recours  déposé  le 
9  juillet  1897  contre  le  prononcé  du  24  juin  1897  n'est  pas  tardif. 
Mais  il  ne  ressort  nullement  du  dossier  que  la  décision  dont  est 
recours  ait  été  communiquée  aux  plaignants  plus  de  dix  jours  avant 
celui  où  ils  l'ont  déférée  au  tribunal  de  céans.  L'autorité  cantonale 
n'a  d'ailleurs  pas  soulevé  l'exception  de  tardiveté.  Au  surplus,  le 
refus  de  saisie  opposé  aux  créanciers  par  l'Office  des  poursuites  de 
Genève  peut  être  considéré,  au  point  de  vue  des  recourants,  comme 
un  déni  de  justice  contre  lequel  un  recours  est  recevable  en  tout 
temps. 

2.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  rente  viagère  constituée  par 
la  débitrice  en  sa  faveur  est  comprise  dans  les  c  rentes  servies  par 
des  caisses  d'assurance  ou  de  retraite  >  de  l'art.  93  de  la  loi  sur  la 
poarBttite,  elle  doit  être  résolue  affirmativement.  En  effet,  l'art.  93  ne 
distingue  pas  entre  les  rentes  constituées  par  versements  successifs 
et  périodiques  et  celles  constituées  par  un  versement  unique.  Il  les 
met,  tant  les  unes  que  les  autres,  au  bénéfice  d'une  insaisissabilité 
relative,  de  même  que  les  usufruits  qui  présentent,  de  notables  ana- 
logies avec  les  rentes. 

Il  est  vrai  qu'un  débiteur  pourra  ainsi,  en  se  constituant  une  rente 
viagère,  essayer  de  frustrer  ses  créanciers.  Mais,  contre  de  pareilles 
manœuvres,  la  loi  accorde  au  créancier  la  ressource  de  l'action  révo- 
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catoîre.  Selon  l'art.  286  de  la  loi  sur  la  poursuite,  les  actes  en  vertu 
desquels  le  débiteur  a  constitué  en  sa  faveur  une  rente  viagère  ou 
un  usufruit,  sont  nuls  s'ils  ont  été  faits  dans  les  six  mois  avant  la 
saisie  ou  la  déclaration  de  faillite.  Sont  également  nuls,  aux  termes 
de  Tart.  288,  quelle  que  soit  leur  date,  tous  les  actes  faits  par  le 
débiteur  dans  l'intention  de  porter  préjudice  à  ses  créanciers. 

III.  Quant  aux  ressources  dont  la  débitrice^  aux  dire  des  recou- 
rants, dispose  à  côté  de  sa  rente  viagère,  leur  existence  n'a  pas  été 
suffisamment  établie.  Si  les  recourants  estiment  pouvoir  les  détermi- 
ner d'une  manière  précise,  ils  ont  d'ailleurs  la  faculté  de  les  faire 
saisir. 

Par  ces  motifs, 

La  Chambre  des  poursuites  et  des  faillites  prononce  : 

Le  recours  est  écarté... 


COUR    DE    JUSTICE    CIVILE 
•     Audience  du  26  Juin  1897 
Présidence  de  M.  Picot. 
Poortoite  en  vertu  d'une  reeonnaittanee ,  défaut  de  mention  de  la  date  de  cello-d 
dans  le  commandement  de  payer  ;  main  levée  de  l'opposition  ;  appel  ;  violation 
prétendue  des  art.  67  et  69,  L.  P.  ;  1^.  recevabilité  ;  jugement  non  motivé  ; 
art.  117,  org.  jnd.  ;  8^  confirmation  ;  art.  67,  69,  78,  81,  88,  L.  P* 

Veuve  Vacherand  contre  Veuve  Brassler 

L  Le  fait  qu'un  jugement  n'est  pas  motivé  en  rend  V  appel  recevable 
alors  même  qu'il  a  été  rendu  en  dernier  ressort 

IL  Les  droits  du  créancier  poursuivant  varient  suivant  que  men- 
tion est  faite  ou  non^  dans  le  commandement  de  payer^  du  titre  sur 
lequel  se  base  sa  poursuite.  Il  suffit  du  reste,  pour  que  celui-ci  puisse 
obtenir  la  main-levée  de  l'opposition,  qu'il  ait  désigné  d'une  manière 
suffisamment  précise  le  titre  sur  lequel  il  fonde  sa  poursuite.  Si  donc 
la  date  d'une  reconnaissance  n'est  pas  indiquée  dans  le  commaridement 
après  la  mention  de  cette  reconnaissance ,  mais  résulte  du  jour  à  partir 
duquel  les  intérêts  sont  réclamas  les  conditions  exigées  par  le  législa- 
teur sont  accomplies  et  la  maiîi  levée  pourra  être  prononcée. 

En  fait  : 

Le  25  mai  1897,  veuve  Brassler  a  fait  commandement  à  veuve 
Vacherand-Perrotet  de  lui  payer  la  somme  de  450  fr.  avec  intérêts 
dès  le  20  décembre  1894,  le  commandement  mentionne,  comme 
cause  de  l'obligation,  une  reconnaissance.  La  veuve  Vacherand  a 
l'ait  opposition  à  ce  commandement  et  la  veuve  Brassler  a  demandé 
la  main  levée  de  cette  opposition. 
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La  veuve  Vacherand  a  fait  valoir,  à  l'appui  de  son  oppositiou, 
que  le  commandement  mentionnait  il  est  vrai  une  reconnaissance 
mais  sans  indiquer  ni  sa  date  ni  son  échéance  et  a  soutenu  que, 
dans  ce  cas,  le  poursuivant  ne  pouvait  agir  que  par  voie  de  procé- 
dure ordinaire.  Par  jugement  du  15  juin  1897,  le  Tribunal  de  pre- 
mière instance  a  prononcé  main  levée  de  l'opposition  sous  imputa- 
tion de  50  fr.  Ce  jugement  n'est  pas  motivé  et  n'examine  pas  le 
moyen  de  défense  invoqué  par  dame  Vacherand. 

La  veuve  Vacherand  a  interjeté  appel  de  ce  jugement,  elle 
conclut  à  ce  qu'il  soit  réformé  pour  fausse  application  des  art.  67, 
§  4  et  69  10  de  la  loi  fédérale  sur  la  poursuite  pour  dettes  et  à  ce 
que  les  conclusions  de  première  instance  lui  soient  adjugées.  Veuve 
Brassler  conclut  à  la  confirmation  du  jugement. 

Les  questions  soumises  à  l'examen  de  la  Cour  sont  les  suivantes  : 

10  L'appel  est-il  recevable? 

2^  La  dame  Brassler  était-elle  fondée  à  demander  la  main  levée 
provisoire  de  l'opposition  formée  par  veuve  Vacherand,  au  comman- 
dement signifié  à  sa  requête  le  25  mai  1897  ? 

8wr  la  première  question  : 

Considérant  qu'en  vertu  de  l'art.  117  de  la  loi  d'organisation 
judiciaire  tous  les  jugements  doivent  être  motivés  et  que  l'inobserva- 
tion de  cette  prescription  constitue  une  contravention  au  texte  de  la 
loi  qui  rend  l'appel  recevable,  en  vertu  des  dispositions  de  l'art.  339 
2me  et  3™*  al.,  alors  même  que  le  jugement  dont  est  appel  est  rendu 
en  dernier  ressort  ;  qu'il  suit  de  là  que  l'appel  du  jugement  du 
15  juin  1897  est  recevable. 

Sur  la  deuxième  qttestion  : 

Attendu  qu'ainsi  que  la  Cour  de  céans  Ta  déjà  décidé.  (Arrêt  du 
24  juin  1893,  Long  et  Galopin  frères  et  C^  (1)  il  résulte  des  termes 
des  art.  67,  n»  4,  69,  73,  81  et  83,  L.  P.,  que  la  mention  ou  l'absence 
de  mention,  dans  le  commandement  de  payer,  du  titre  sur  lequel  se 
fonde  la  poursuite,  ne  sont  point  chose  indifférente,  et  que  les  droits 
des  créanciers  poursuivants  varient  suivant  que  mention  est  faite  ou 
non,  dans  le  commandement,  du  titra  sur  lequel  se  baserait  la  pour- 
suite ; 

Que  la  question  de  savoir  si  le  créancier  peut  requérir  du  tribunal 
la  main  levée  définitive  ou  provisoire  de  l'opposition  formée  par  le 

(s)  Voir  Semaine  Judiciaire  1893,  page  527. 
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débiteor  au  commandement  de  payer  dépend  par  conséquent  de 
celle-ci  : 

Le  créancier  a-t-il  mentionné,  dans  le  commandement,  d'une 
manière  suffisamment  précise,  le  titre  sur  lequel  la  poursuite  se 
fonde  ? 

Considérant  que,  dans  l'espèce,  la  dame  Brassler  a  mentionné, 
dans  le  commandement  de  payer,  qu'elle  agissait  en  vertu  d'une 
reconnaissance. 

Que  la  date  de  cette  reconnaissance  n'est  à  la  vérité  pas  répétée 
après  la  mention  de  la  dite  reconnaissance  comme  cause  de  l'obliga- 
tion, mais  qu'elle  est  mentionnée  au  commandement  comme  étant  le 
point  de  départ  des  intérêts  réclamés,  puisqu'il  résulte  de  la  pro- 
duction du  titre  qu'elle  a  été  souscrite  le  20  décembre  1894,  et  que 
dans  le  commandement  la  veuve  Brassler  requiert  le  paiement  des 
intérêts  dès  le  20  décembre  1894. 

La  débitrice  n'a  donc  pu  ignorer,  dès  la  notification  du  comman- 
dement, que  la  créancière  agissait  en  vertu  d'un  titre  et  que  ce  titre 
datait  du  20  décembre  1894,  que,  par  conséquent  la  poursuite  pour- 
rait être  continuée  en  cas  d'opposition  par  la  voie  sommaire  de  la 
demande  en  main-levée. 

Par  ces  motifs,  la  Cour  :  Reçoit  l'appel  interjeté  par  veuve  Vache- 
rand-Perrotet  du  jugement  rendu  entre  elle  et  veuve  Brassler,  le 
16  juin  1897. 

Au  fond,  confirme  le  dit  jugement  et  condamne  veuve  Vacherand 
a  un  émolument  de  justice  de  15  fr.  à  titre  de  dépens. 


TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE 
Audience  du   13  Janvier  1897. 

Présidence  de  M.  Aubbrt. 

Arrottation  illégale  ;  action  en  dommages -intérêts  ;  absonoo  de  flagrant  délit  ; 
défaut  de  mandat  d'amener  ;  admitsion  de  la  demande  ;  quotité  adjugée  ; 
art.  60,  65,  C.O. 

Eriui  contre  Lebmann 

/.  Si  la  notion  du  flagrant  délit  ne  doit  pas  être  restreinte  au  délit 
qui  se  commet  actuellement,  elle  ne  saurait  être  étendue  au  délit  qui  a 
été  commis  le  jour  précédent, 

II,  L'agent  convaincu  d'avoir  procédé  à  une  arrestation  illégale  ne 
saurait  être  rendu  responsable  des  longueurs  de  la  procédure  qui  Va 
suivie. 

Vu  la  demande,  les  pièces  produites  et  les  conclusions  des  parties; 
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Attendu  qae  solvant  exploit  du  13  juin  1896,  lo  demandeur  a 
assigné  le  défendeur  en  paiement  de  600  fr.  à  titre  de  réparation  du 
dommage  qu'il  lui  aurait  causé  en  procédant,  le  13  juin  1895,  k  son 
arrestation  sans  être  porteur  d'un  mandat  d'amener  et  sans  le  cas  de 
flagrant  délit  ; 

Attendu  que  le  défendeur  conclut  au  rejet  de  la  demande  en  soute- 
nant qu'il  s'agifisait  d'un  flagrant  délit  et  qu'il  était  de  son  devoir 
d'arrêter  Erini. 

Questions  : 

10  Le  sous-brigadier  Lehmann  a-t-il  procédé  légalement  en  met 
tant,  le  13  juin  1895,  Erini  en  état  d'arrestation  sans  être  porteur 
d'un  mandat  d'amener  ? 

2^  Erini  a-t-il  droit  à  une  réparation  et,  le  cas  échéant,  que  sera 
cette  réparation  ? 

.Sur  la  première  question  : 

Attendu  qu'il  résulte  de  la  procédure  pénale,  n0  857,  dirigée  contre 
Erini,  et  des  enquêtes  auxquelles  il  a  été  procédé  par  le  Tribunal  de 
céans  dans  la  cause  Erini  c.  Bolinjo,  jugée  le  10  juin  1896,  les  faits 
suivants  : 

Le  13  juin  1895,  le  sons-brigadier  Lehmann  en  service  au  Poste 
de  la  Plaine,  arrêta  dans  cette  localité  le  sieur  Erini  sur  les  indica- 
tions des  nommés  Cresto  et  Bolinjo  pour  vol  d'un  manteau  valant 
4  fr.  et  d'une  truelle  valant  2  fr.  50.  Le  rapport  de  Lehmann  ne 
mentionne  point  qu'il  s'agissait  d'un  flagrant  délit  ; 

l9' autre  part,  Lehmann  entendu  comme  témoin  devant  le  Tribunal 
de  céans  a  reconnu  que  Cresto  et  Bolinjo  lui  avaient  seulement  dit 
qu'ils  soupçonnaient  Erini  du  vol  parce  que,  la  veille,  ils  l'avaient  vu 
entrer,  après  la  cessation  du  travail,  dans  l'atelier  où  se  trouvaient 
les  objets  dont  la  disparition  fut  ensuite  constatée  ; 

Attendu  qu'à  supposer  même  qu'il  j  eut  flagrant  délit,  Lehmann 
ne  pouvait  procéder  à  l'arrestation  d'Erini  que  sur  la  représentation 
d'un  mandat  d'amener  (art.  90  du  Gode  d'instruction  pénale)  ; 

Mais  attendu  que  si  la  notion  du  flagrant  délit  ne  doit  pas  être 
restreinte  au  délit  qui  est  commis  actuellement  elle  ne  saurait  être 
étendue  au  délit  qui  a  été  commis  le  jour  précédent; 

Que  Lehmann  a  eu  d'autant  plus  tort  d'agir  avec  une  telle  préci- 
pitation que  le  délit  n'était  nullement  établi,  que  les  plaignants  se 
sont  bornés  à  lui  faire  part  de  leurs  soupçons  et  qu'enfin  la  valeur 
des  objets  prétendument  volés  était  des  plus  minimes  ; 
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Que,  dans  ces  circoQstanc< 
caractère  illégal  et  constitaaii 
du  demandeur  ; 

Sur  la  deuxième  question  : 

Attendu  qu*Erini  arrêté  U 
18  juin  ; 

Qu'évidemment  on  ne  sau 
longueurs  de  la  procédure  q 
ne  dépendait  pas  de  lui  de  Vê 

Qu'il  semble  juste  de  limit 
conséquences  de  l'arrestatii 
demandeur  jusqu'au  mandat 
main  14  juin  par  le  commissa 

Attendu  qu'il  y  a  lieu  d'év 
ration  due  au  demandeur  pot 
son  arrestation  et  sa  détentio 
teinte  grave  portée  à  sa  situai 

Vu  les  art.  50  et  55,  C.  0. 

ER 

La  réunion  annuelle  de  la 
lieu,  non  pas  les  24-26  sept 
annoncé  par  erreur,  mais  bien 

Agence    de   coi 

ML  H! 

16,  Place  Lonç 
ARBITRAGES,  EXPE 


MM.  les  avocats^  ageni 
pourront  se  procurer  les 
contenant  des  arrêts  ou 
pandre,  aux  prix  réduits 
de  fr.  0,25  par  100,  à 
d'avance. 


Genève.  —  Imp.  J.-G.  Fick  (Maurice  Reymond  et  C^. 


Digitized  byVjOOQlC 


I 


19™  Année 


N«35 


6  Septembre  1897 


LA 


SEMAINE  JUDICIAIRE 

JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

(JURISPRUDENCE  SUISSE  ET  ÉTRÂNGÈREJ 

FABAISSANT  A    GENÈVE    TOUS  L8S  LUNDIS 
Adresser  les  lettres,  communications  et  demandes  d'abonnement 

à  ■•  Wf.  PATRT,  Ktnde  Alf.  lartin  &  Pater,  AfocaU,  Fntierie,  1 1 ,  GeaèTe, 
IS  fr.  par  an  ptar  toute  la  Salue. 

PRIX    DU    NUMÉRO  :   60    GENTIlilSS 

Lee  ANNONCES  sont  reçues  ches  MM.  HAAsaNSTani  A  VoaLaa 

30  Mniin«t  li  UgB«  •«  mo  MpaM. 


m 


SOMMAIRE.  —  TrOmnal  fédéral.  Caadano  c.  Vnagnat  :  onvrier;  accident;  de- 
mande de  dommages-intérêts  an  patron;  admission;  recours;  1<^  recevabilité  ; 
yalenr  du  litige;  2^  admission  partielle  ;  quotité  adjugée;  calcul  de  l'indemnité; 
art.  1  et  suiv.,  6,  8,  loi  du  85  juin  1881  sur  la  responsabilité,  etc.  ^  DmeS.  c.  8.: 
époux  hollandais  ;  action  en  divorce  ;  incompétence  des  tribunaux  suisses  ;  art  66, 
loi  sur  rétat-clTll,  le  mariage  et  le  divorce.  —  Cour  de  juiUce  eMU,  (Autorité  de 
surveillance).  Secours  Gonseth  :  vente  de  meubles; opposition  par  le  propriétaire 
aubénéfloe  du  droit  de  rétention;  art  126, 1S7, 158, 154, 888,  L.  P.;  art  894,  C.O. 
admlBSion.  —  Faits  divers»  —  Annonce. 


TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDIENCE   DU   20  MAI   1897 
Présidence  de  M.  Soldan 

OaTri«r  ;  aeeident  ;  demande  «a  donuBagei  intérêts  An  patron  ;  admission  ;  reobars  ; 
10  rooevabilité  ;  valenr  da  litige,  2^  admission  partielle;  qaotité  adjngée; 
ealeal  do  l'indemnité  ;  art.  1  et  sniv.,  6,  8,  loi  da  85  jaia  1881  sar  la  respoa- 
saIxiUM,  eto. 

Gaudano  contre  Vnagnat 

L  Ce  êont  les  conclusions  amplifiées  qui  doivent  faire  règle  pour  la 
déterminaUon  de  la  valeur  du  litige  au  point  de  vue  du  recours  au 
tribunal  fédéral  alors  que  la  procédure  cantoncde  permet  cette  ampli- 
fication. 

IL  Lefait^  par  un  ouvrier  blessé^  de  refuser  d'aller  h  Vhôpitalpour 
y  recevoir  un  traitement  sérieux  constitue  une  faute  dont  U  doit  sup- 
porter seul  la  responsabiUté  en  cas  d'aggravation  de  son  état. 

a)  Le  samedi  9  juin  1895,  Baptiste  Caudano,  employé  à  cette 
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époque  comme  ouTrier  maçon  aa  service  de  Victor  Ynagnat,  estre- 
prenenr  à  Plainpalaîs  (Qenève),  était  occupé,  vers  les  6  Vs  beures  du 
soir,  à  démolir  un  échafaudage,  lorsqu'un  plateau  de  bols  lui  tomba 
sut  le  pied  gauche»  Il  put  néanmoins  regagner  à  pied  son  domicile, 
tout  en  bottant  un  peu  ;  après  avoir  passé  une  partie  de  raprès-midi 
du  dimanche  à  jouer  aux  boules  avec  des  eamaradeS|  il  put  égale- 
ment reprendre  son  travail  le  lundi  matin  et  le  continuer  jusqu'au 
soir.  Le  lendemain,  au  contraire,  les  douleurs  que  lui  causait  son 
pied  PempÔchànt  de  travailler,  il  en  prévint  son  patron  qui  l'adressa 
pour  être  soigné  au  D'  J.-L.  Reverdin.  Oelui-ci  lui  fit  subir  un 
traitement  consistant  en  massage  et  application  de  pansements, 
traitement  qui  fut  continué  en  l'absence  du  D^  J.-L.  Beverdin  par  le 
D'  Auguste  Beverdin  jusque  vers  la  fin  du  mois  d'août.  A  cette 
époque  Caudaoo,  qui  n'était'  pas  encore  guéri,  fut  autorisé  par  son 
patron  à  se  confier  aux  soins  du  rebouteur  Paccard,  qui  lui  fit  snbhr 
un  traitement,  puis  déclara  le  24  septembre  qu'il  étmt  guéri  et 
pouvait  désormais  reprendre  son  travail.  Il  n'en  était  rien,  toutefois 
et  Caudano  s'étaut  fait  examiner  le  27  septembre  par  le  docteur 
Jeandin,  celui-ci  déclara  qu'il  présentait  encore  une  lésion  d«  pied, 
non  guérie,  exigeant  un  traitement  régulier  et  un  repos  absolu. 
Vuagnat  se  décida  alors  &  envoyer  son  ouvrier  à  l'hôpital  de  Genève 
pour  y  être  soigné  d'une  manière  suivie  jusqu'à  guérison  complète. 
Au  dernier  moment,  toutefois,  Caudano  refusa  de  se  rendre  à 
l'hôpital. 

hj  Le  10  octobre  1895,  il  ouvrit  contre  Vuagnat  une  action  en 
responsabilité  civile  concluant,  sous  toute  réserve,  pour  le  cas  où  il 
surviendrait  des  complications,  à  ce  que  le  défendeur  fût  condamné 
à  lui  payer  une  indemnité  de  1500  fr.  avec  intérêts  de  droit  et 
dépens. 

De  son  côté  Vuagnat,  ayant  payé  au  demandeur  son  salaire  jus- 
qu'au 20  septembre,  et  estimant  s'être  ainsi  complètement  acquitté 
envers  lui,  conclut  à  libération  de  la  demande  avec  dépens. 

Statuant  sur  ces  conclusions  après  enquêtes  préalables,  notamment 
après  avoir  entendu  les  docteurs  Jeandin  et  Bremgartner  qui  avaient 
constaté  l'état  de  Caudano  en  novembre  1895  et  mars  1896,  le 
Tribunal  de  première  instance  de  Genève,  par  jugement  du  28  avril 
1896,  alloua  au  demandeur  une  indemnité  de  750  fr.,  de  laquelle 
devait  être  déduite  la  somme  de  350  fr.  déjà  payée  par  le  défendeur. 
Ce  dernier  devait,  en  outre,  supporter  tous  les  frais  du  procès. 
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de  ce  jugement,  sons  date  da  3  novem- 
mdre  ses  concluBions  de  première  ins* 

B  Justice  du  6  février  1897,  il  requit 
au  expert  médical  à  l'effet  de  constater 
lences  futures  probables  de  l'accident 
outre,  amplifier  sa  demande  et  la  porter 

iomme  expert  le  docteur  Mégevand, 
n  rapport  dont  les  conclusions  sont  les 

^tat  de  travailler  actuellement  de  son 

ettre  que  l'affection  dont  il  se  plaint 
iquence  directe  de  l'accident  qui  lui  est 

aute  en  refusant  de  se  laisser  conduire 
plus  active  du  traitement  suivi  et  un 
isemblablement  rendu  la  guérison  plus 

expert  de  se  prononcer  sur  la  question 
guérison  aurait  pu  être  obtenue  avec 
raison  qu'il  n'a  pas  vu  le  malade  au 

ir  le  moment,  l'incapacité  de  travail  de 
B  comme  absolue  en  ce  qui  concerne 
qu'il  soit  possible  de  fixer  un  terme  à 

'expert,  Caudano  déclara  amplifier  de 
I  porter  à  5854  fr.  48,  somme  se  déoom- 

guérison     ....  Fr.    500  — 
u  18  mars  1897,  soit 

à  143  fr.  par  mois    .  >   3054  48 

ivail  futur    ....  >   1800  — 

a  requis  un  complément  d'expertise  et 

m  de  la  demande. 

I  pas  donné  suite  à  la  réquisition  du 
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défendenr,  et  par  arrôt  da  3  avril  1897,  a  confirmé  le  jagement  de 
première  instance,  sauf  en  ce  qu'il  arrête  à  400  fr.  avec  intérêts  de 
droit  le  solde  de  l'indemnité  due  à  Gaudano  par  Yuagnat,  ce  solde 
étant  fixé  par  la  Cour  à  950  fr.  avec  intérêts.  Il  est,  en  outre,  donné 
acte  k  Caudano  de  ses  réserves  et  Vuagnat  est  condamné  aux  dépens 
d'appel. 

Cet  arrêt  est  fondé,  en  substance,  sur  les  motifs  ci^après  : 

Yuaguat  est  tenu,  en  vertu  des  lois  fédérales  spéciales  sur  la  res- 
ponsabilité civile,  de  réparer  le  dommage  causé  à  Caudano  par  l'ac- 
cident du  9  juin  1895.  Mais,  il  résulte  des  déclarations  des  médecins 
qui  ont  vu  le  demandeur  au  début  de  son  mal,  soit  de  celles  de 
l'expert  commis  par  la  Cour,  que  la  prolongation  de  ce  mal  est  due 
en  grande  partie  au  fait  que  Caudano  s'est  mal  soigné  et  qu'an  lieu 
de  prendre  le  repos  absolu  qui  lui  avait  été  recommandé,  il  a  con- 
tinué k  marcher  et  k  circuler,  que,  notamment,  il  a  refusé  de  suivre  à 
l'hôpital  le  traitement  que  Yuagnat  lui  a  offert.  Caudano  a  ainsi 
commis  une  faute  qui  a  pour  conséquence  de  réduire  la  responsabi- 
lité du  patron.  Il  parait  équitable  d'admettre  que  son  état  maladif 
aura  entièrement  disparu  au  bout  de  deux  ans,  comptés  dès  Pacci- 
dent,  s'il  veut  bien  se  soigner  convenablement  et  observer  le  repos 
prescrit  par  les  médecins.  Le  dommage  qui  lui  a  été  causé  équivaut 
donc  au  salaire  de  deux  ans.  A  raison  de  la  faute  imputable  an  lésé, 
la  moitié  seulement  de  ce  dommage  doit  être  mise  à  la  charge  de 
Yuagnat.  Or,  le  salaire  moyen  de  Caudano  pendant  une  année  est 
de  1200  fr.  Il  y  a  lieu  d'ajouter  à  cette  indemnité  100  fr.  pour  frw 
de  maladie,  et  d'en  déduire  les  avances  de  Yuagnat,  au  montant  de 
350  fr.  Il  7  a  lieu  également  de  donner  acte  au  demandeur  de  ses 
réserves  pour  le  cas  où  une  aggravation  de  son  état  surviendrait 
dans  l'avenir. 

e)  Les  deux  parties  ont  recouru  en  temps  utile  auprès  du  Tribunal 
fédéral  contre  l'arrêt  de  la  Cour  de  Justice  de  Qenève  dont  elles 
demandent  la  réforme,  chacune  dans  le  sens  de  l'admission  des  con- 
clusions prises  par  elle  en  appel . 

Arrêt: 

I.  Le  demandeur  ayant  conclu  devant  la  première  instance  canto- 
nale au  paiement  d'une  indemnité  de  1500  fr.  seulement,  on  peut  se 
demander  si  le  Tribunal  fédéral  est  compétent  au  regard  de  la  dis- 
position de  l'art.  59  de  l'Organisation  judiciaire  fédérale.  Cette 
question    doit  toutefois  recevoir   une  solution  affirmative.   On  ne 
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saurait,  en  efiPet,  admettre  qu'il  ait  été  dans  Pintention  du  législateur 
fédéral  que  la  disposition  dont  il  s'agit  soit  applicable  lorsque, 
d'après  la  procédure  cantonale,  les  conclusions  des  parties  peuvent 
encore  être  amplifiées  après  le  dépôt  de. la  demande  et  de  la  réponse 
(Comp.  arrêt  du  20  juillet  1895  en  la  cause  Perron  c.  Jacot  (1)  Jour- 
nal des  Tribunaux  1895^  page  605  et  suiv.).  Dans  ce  cas,  ce  sont  les 
conclusions  amplifiées  qui  doivent  faire  règle  pour  la  détermination 
de  la  valeur  du  litige  au  point  de  vue  du  recours.  Or,  dans  l'espèce, 
le  demandeur  a  élevé  ses  conclusions  en  appel  à  la  somme  de 
5354  fr.  48  c.  et  c'est  sur  ces  conclusions  amplifiées  que  la  Cour  de 
Justice  a  prononcé.  Le  Tribunal  fédéral  est  donc  compétent  eu 
égard  à  la  valeur  du  litige. 

II.  Au  fond,  les  deux  parties  sont  d'accord  que  l'accident  qui  a 
atteint  le  demandeur,  le  9  juin  1895,  est  le  résultat  d'un  cas  fortuit, 
survenu  en  l'absence  de  toute  faute  de  l'une  ou  l'autre  d'entre  elles. 
Le  défendeur  reconnaît,  d'ailleurs,  qu'il  est  responsable  vi8-à*vis  du 
demandeur  des  conséquences  de  cet  accident  en  conformité  des  lois 
fédérales  spéciales  sur  la  responsabilité  civile.  Mais,  il  soutient 
qu'ayant  fait  donner  des  soins  médicaux  à  Caudano,  et  lui  ayant 
payé  son  salaire  jusqu'au  20  septembre  1895,  il  a  satisfait  ainsi  A 
toutes  les  obligations  qui  lui  incombaient  aux  termes  des  leis  précî* 
tées.  Il  allègue  que,  d'après  la  déclaration  de  sieur  Paccard,  Caudano 
était  guéri  à  la  date  du  24  septembre  1895,  et  k  même  de  reprendre 
son  travail.  Il  n'y  a,  dès  lors,  selon  lui,  aucune  corrélation  entre 
l'accident  dont  le  demandeur  a  été  victime  le  9  juin  et  son  état 
actuel,  qui  peut  avoir  été  amené  par  d'antres  causes.  Du  reste,  si 
l'affection  première  causée  par  l'accident  s'est  réellement  prolongée 
jusqu'à  ce  jour,  la  faute  en  serait  à  Caudano  lui-même  qui  a  refusé 
de  se  faire  soigner  à  l'hôpital  et  mené  un  genre  de  vie  qui  devait 
nécessairement  entraver  sa  guérison. 

III.  Cette  manière  de  voir  du  défendeur  est  exacte  en  un  seul 
point,  savoir  le  fait  du  refus  de  Caudano  de  se  rendre  à  l'hôpital 
pour  y  être  soigné.  En  revanche,  il  est  tout  d'abord  inexact  que  le 
demandeur  fut  guéri  à  la  date  du  24  septembre  1895.  Il  l'était  si 
peu  que,  trois  jours  plus  tard,  le  docteur  Jeandin  constatait  qu'il 
souffrait  encore  d'une  lésion  du  pied  exigeant  un  traitement  régulier 
avec  repos  absolu,  sur  quoi  son  patron  lui-même  pe  décidait  à  le 
faire  entrer  à  l'hôpital. 

{l)yoit  Stmai'M  /ttdtc<a(r«,  1896,  page  641  et  tniv. 
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Da  reste,  Pexpert,  docteur  Hégevand,  constate  dans  son  rapport 
<|n'i]  y  a  tout  lieu  d'admettre  qne  ^affection  dont  Caudano  sonffrait 
an  moment  où  il  Ta  examiné  était  bien  la  conséquence  directe  de 
Taccident  du  9  juin.  C'est  donc  avec  raison  que  la  Cour  de  Justice 
de  Genève,  qui  d'ailleurs  a  apprécié  souverainement  ce  point  de 
fait|  a  rejeté  ce  premier  moyen  de  défense. 

Quant  au  reproche  adressé  à  Caudano  d'avoir  commis  des  impru- 
dences qui  auraient  retardé  sa  gnérison,  il  se  fonde  sur  les  faits  sui- 
vants : 

.  Le  lendemain  de  l'accident,  qui  était  un  dimanche,  Caudano  a  fait 
quelques  parties  de  boules  avec  des  camarades.  Mais,  il  résulte  des 
déclarations  de  ces  derniers,  entendus  comme  témoins,  qu'il  n'atta- 
chait alors  aucune  importance  à  cet  accident  et  s'est  rendu  comme 
d'habitude  au  travail  le  lundi  matin.  D'autres  témoins  ont  été 
entendus  au  sujet  de  la  conduite  de  Caudano  le  22  septembre  1895, 
jour  où  avait  lieu  k  Genève  une  fête  de  la  colonie  italienne.  Cinq 
d'entre  eux  ont  déclaré  l'avoir  vu,  ce  jour-U,  assister,  sans  y  prendre 
part,  à  une  partie  de  boules  ;  aucun  d'eux  ne  l'a  vu  boire  ;  il 
aurait  bien  plutôt  refusé  les  offres  de  ses  camarades  et  quitté  la  place 
vers  les  sept  heures.  Seul,  le  gendarme  Poffey  a  fait  une  déposition 
défavorable  au  demandeur.  Il  a  déclaré  être  intervenu,  le  soir  du 
même  jour,  à  l'instance  de  la  femme  Gaillard,  maîtresse  de  maison 
de  Caudano,  pour  la  protéger  contre  les  menaces  de  celui-ci, 
menaces  qu'elle  expliquait  elle-même  par  le  motif  qu'elle  se  trou- 
vait dans  l'impossibilité  de  rembourser  à  son  locataire  une  somme 
d'argent  qu'elle  lui  devait.  Poffey  procéda  à  l'arrestation  de  Cau- 
dano, porteur  en  ce  moment-là  d'une  canne  et  d'un  fer  à  repasser, 
et  il  déclare  que,  tandis  qu'il  le  conduisait  au  poste  de  police,  il 
aurait  remarqué  qu'il  était  un  peu  c  éméché  >. 

A  cela  se  bornent  les  faits  invoqués  pour  justifier  le  reproche 
d'imprudence  adressé  au  demandeur.  Mais,  il  n'est  en  aucune 
manière  établi  que  ces  faits  aient  exercé  une  influence  fftcheuse  sur 
l'état  de  Caudano  et  entravé  sa  guérison. 

Il  est  à  remarquer,  à  ce  sujet,  que  c'est  le  24  septembre,  soit  deux 
jours  après  celui  où  le  demandeur  aurait  soi-disant  commis  des  im- 
prudences et  des  excès  de  boisson,  que  le  sieur  Paccard  le  déclarait 
guéri  et  en  état  de  reprendre  son  travail.  On  ne  saurait  admettre  que 
cette  déclaration  eût  été  délivrée  si  l'état  de  Caudano  avait  subi  une 
aggravation  depuis  le  22  septembre. 
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La  CoQv  de  Justice  a  rep  ouste  avec  raison  le  reproche  d'impru- 
dence basé  sur  les  faits  ci-dessus,  en  admettant  simplement  dans  son 
arrêt  que  la  prolongation  du  mal  est  due  en  grande  partie  au  fait 
que  celui-ci  s'est  mal  soigné  et  qu'au  lieu  de  prendre  le  repos  absolu 
qui  lui  avait  été  recommandé,  il  a  continué  à  circuler  et  que,  notam- 
ment, il  a  refusé  de  suivre  à  Tbdpital  le  traitement  que  Vuagnat  lui 
offrait»  Le  reproche  de  s-être  mal  soigné  et  de  n'avoir  pas  gardé  un 
repos  absolu  ne  saurait  évidemment  s'appliquera  la  période  anté- 
rienre  au  24  septembre  1896;  jusqu'à  cette  date,  en  effet,  Caudano  a 
reçu,  avec  le  consentement  de  son  patron,  les  soins  du  docteur 
Beverdin  et  du  sieur  Paccard  ;  il  n'a  pas  même  été  allégué  qu'il  ne 
se  soit  pas  soumis  aux  traitements  qu'ils  lui  ont  prescrits. 

En  ce  qui  concerne  la  période  postérieure,  aucune  preuve  n'a  été 
entreprise  pour  établir  quel  traitement  et  quel  genre  de  vie  le 
demandeur  a  suivis.  Le  reproche  de  manque  de  soins  et  de  repos  ne 
peut  donc  se  baser  que  sur  un  seul  fait,  savoir  le  refus  de  Caudano 
d'entrer  à  l'hôpital,  ainsi  que  son  patron  le  lui  proposait  ensuite  de 
la  déclaration  du  docteur  Jeandin,  en  date  du  27  septembre  1896, 
portant  qu'un  traitement  régulier  et  un  repos  absolu  étaient  néces- 
saires. 

Il  est  hors  de  doute  que  ce  refus  constitue  une  faute  dont  le 
demandeur  doit  supporter  la  responsabilité.  Si  l'insuccès  des  deux 
premiers  traitements  suivis  par  Oaudano  peut  expliquer,  en  une  cer- 
taine mesure,  sa  conduite  en  ce  sens  qu'il  avait  peut-être  perdu 
confiance  en  les  médecins,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  dès  le 
moment  où  il  entendait  rendre  son  patron  responsable  des  suites  de 
l'accident  du  9  juin,  il  avait  l'obligation  de  se  prêter  à  tout  ce  qui 
pouvait  être  raisonnablement  demandé  de  lui  pour  les  atténuer. 

ly.  L'appréciation  des  conséquences  de  la  faute  commise  par  le 
demandeur  appelait  l'examen  de  la  question  de  savoir  si,  et  dans 
quelle  mesure,  le  refus  de  celui-ci  de  se  soumettre  à  un  traitement 
régulier  À  l'hôpital  avait  rendu  sa  guérison  plus  difficile. 

L'expert  M égevand  déclare,  à  ce  sujet,  dans  son  rapport,  qu'une 
surveillance  plus  active  et  un  repos  plus  absolu  eussent  vraisembla- 
blement rendu  la  guérison  plus  rapide  ;  mais  il  ajoute  que,  n'ayant 
pas  vu  le  malade  au  début,  il  ne  lui  est  pas  possible  de  dire  à  quelle 
époque  la  guérison  aurait  pu  être  obtenue  avec  des  soins  appro- 
priés. 

Dans  son  interrogatoire  devant  le  Tribunal  de  première  instance, 
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le  3  mars  1896,  le  docteur  Jeandia  a  déclaré  qu'ayant  examiné 
Caudano,  le  27  septembre  1895,  il  avait  estimé  qu'un  repos  absolu 
de  trois  semaines  s'imposait,  mais  qu'un  nouvel  examen,  intervenu  le 
16  novembre,  soit  à  sept  semaines  d'intervalle,  l'avait  convaincu 
que  la  guérison  pouvait  se  faire  attendre  plusieurs  mois  encore. 

Le  docteur  Bremgartner  a  déclaré,  le  17  mars  1896,  devant  le 
même  tribunal,  que  l'état  de  Caudano,  qu'il  avait  examiné  quelques 
jours  auparavant,  exigeait  une  immobilité  de  cinq  ou  six  semaines 
pour  obtenir  une  guérison.  Qu'en  outre,  il  était  fort  possible  qu'il 
survînt  d'autres  désordres  par  suite  de  la  nature  de  la  lésion,  qui, 
dans  tous  les  cas,  exigeait  des  soins  immédiats.  Nonobstant  rinsnffi- 
sance  des  indications  résultant  de  ces  déclarations  et  rapport,  la 
Cour  cantonale  n*a  pas  cru  devoir  ordonner  le  complément 
d'expertise  requis  par  le  défendeur,  -estimant  qu'une  nouvelle  exper- 
tise n'éclairerait  pas  davantage  la  question.  Elle  a'^st  prononcée  eu 
ce  sens  que  la  guérison  de  Caudano  pourrait  être  obtenue  dans 
l'espace  de  deux  ans  à  compter  du  jour  de  l'accident,  mais  que  la 
moitié  seulement  du  dommage,  représenté  par  la  perte  de  salaire  du 
demandeur  durant  ce  laps  de  temps,  devait  être  mise  à  la  charge  de 
Vuagnat,  en  raison  de  la  faute  imputable  à  Caudano. 

Cette  solution,  en  tant  qu'elle  fixe  à  deux  ans  le  temps  néces- 
saire à  la  guérison  du  demandeur,  ne  saurait  être  maintenue,  attendu 
qu'elle  est  inconciliable  avec  le  fait  que»  d*une  part,  le  demandeur 
n'est  pas  encore  complètement  guéri  ainsi  que  son  représentant  Ta 
affirmé  devant  le  tribunal  de  céans  en  s'appuyant  sur  une  déclara- 
tion médicale  et  sans  être  contredit  par  la  partie  adverse,  et  que, 
d'autre  part,  rien  n'établit  dans  quel  délai  sa  guérison  pourra  être 
obtenue. 

La  Cour  cantonale  a  ensuite  commis  une  erreur  évidente  en  déci- 
dant que  la  responsabilité  du  défendeur  doit  être  réduite  i  la  moitié 
du  dommage  dès  le  jour  de  l'accident.  Cette  réduction  ne  se  justifie 
qu'à  partir  du  jour,  28  septembre  1895,  où  le  demandeur  a  refusé 
d'entrer  à  l'hôpital  et  encouru  ainsi  le  reproche  de  n'avoir  pas  fait  ce 
qu'il  aurait  dû  pour  amener  sa  guérison  aussi  rapidement  que  pos- 
sible. 

En  revanche,  la  décision  de  la  Cour  de  Justice,  en  tant  qu'elle 
fixe  A  la  moitié  la  proportion  dans  laquelle  l'indemnité  doit  être 
réduite  à  raison  de  la  faute  du  demandeur,  n'apparaît,  ni  comme 
contraire  aux  pièces  du  dosssier,  ni  comme  entachée  d'une  erreur  de 
droit.  Elle  doit  donc  faire  règle  pour  le  Tribunal  fédéral. 
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considérations  qui  précèdent  Findemnité  due  au 
tablir  comme  suit  : 

mt  d'abord,  le  remboursement  de  ses  frais  de  mala- 
L  Aucune  preuve  n'a  été  faite  à  cet  égard,  mais 
et  néanmoins  que  le  demandeur  a  eu  des  frais  de 
te  montant  à  100  fr.  Cette  solution  ne  peut  pas 
nme  contraire  au  dossier  et  n'a,  du  reste,  pas  été 
:endeur.  Elle  doit,  dès  lors,  être  maintenue, 
ration  du  préjudice  résultant  de  l'incapacité  de 
mr,  l'arrêt  dont  est  recours  admet  que  ce  dernier 
annuel  de  1200  fr.  Cette  manière  de  voir  est  en 
Qte  avec  les  pièces  du  dossier.  Il  résulte,  en  effet, 
oduit  par  le  défendeur  que  celui-ci  a  versé  à 
par  quinzaine  jusqu'au  20  septembre  1895.  Ces 
tondaient  évidemment  au  salaire  de  Caudano  à 
ent  et  il  en  résulte  la  preuve  que  le  demandeur 
mt  1452  fr.  10  (55  fr.  85  X  26  quinzaines).  Cette 
bis  être  réduite,  comme  base  de  l'indemnité  à 
lu  caractère  fortuit  de  l'accident  du  9  juin.  Con- 
tique  suivie  par  le  Tribunal  fédéral,  cette  réduc- 
[)  Wo*  Il  reste  ainsi  une  perte  annuelle  de  salaire 
iration  de  1160  fr.,  soit  une  perte  quotidienne  de 

droit  à  la  réparation  intégrale  de  la  perte  affé- 
du  9  juin  au  28  septembre  1895,  soit  pendant 
>ar  jour  =  353  fr.  Il  a  droit  ensuite  A  la  moitié  de 
embre  1895  à  ce  «jour,  soit  pendant  599  jours  = 
compris  les  frais  de  maladie,  il  a  ainsi  droit  A  une 
de  laquelle  il  7  a  lieu  de  déduire  les  versements 
ifendeur  par  350  fr.  Il  reste  donc  créancier  à  ce 

lonné  que  Caudano  n'est  pas  encore  guéri  et  que, 
ommes  de  l'art  entendus  en  procédure,  son  état 
it  suivi  dont  les  frais  doivent,  aux  termes  de 
la  loi  du  25  juin  1881,  être  supportés  par  le 
lieu  d'ordonner  que  ce  dernier  devra  pourvoir  à 
le  demandeur  soit  reçu  et  soigné  dans  un  hôpital 
l^uérison,  si  la  guérison  n'intervient  pas  jusqu'à 
délai  maximum   de  trois   mois,    suffisant   selon 
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loate  appiureoce  poi^  qoe  las  i^ong^qn^cea  d«  Ui  ;  Iteion  éprovrée 
par  le  demandeur  puissent  être  dÀfinitivement  appréetéea.  Le  difm- 
deur  sera^  en  outrer  tenu  de  payer  au  demandeur,  pendant  la  dorée 
de  son  séjour  à  Thôpital,  une  indemnité  réduite  à  un  franc  par  jour. 

Enfin,  vu  les  eircoustauces  de  la  cause»  il  y  a  lieu  de  mettre  le 
demandeur  au  bénéfice  de  la  disposition  de  l'art.  8  de  la  loida 
25  juin  1881. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce  :  Le  recouns  de  Bap- 
tiste Caudano  est  admis  et  l'arrêt  de  la  Cour  de  Justice  de  Geuève, 
du  3  avril  1897,  réformé  comme  suit... 


AuDiBNCK  DU  l*''  Juillet  1897 
Présidence  de  M.  Soldah. 

Spooz  heUsndtif  ;  aetien  •&  diveree  ;  ineompéteaee  des  tribunaux  siisMi  ; 
•n.  66,  Iti  sur  Veut  étfilt  lo  marlsfe  et  lo  diverse* 

Dame  S .  contre  S. 

/.  Zre  Tribunal  f  éditai  est  compétent  pour  connaître,  comme  eowr 
de  droit  pul?liCf  des  recours  basés  sur  Vart.  66  ^  loi  fédérale  sur  VHai 
dvxl^  le  mariage  et  le  divorce. 

II.  Les  tribunaux  suisses  sont  incompétents  pour  juger  une  acH<m 
en  divorce  entre  époux  néerlandais. 

Dame  Louise- Julie  S.,  née  L.,  domiciliée  k  Genève,  a  contracté 
mariage  en  la  dite  ville,  le  .4  août  1874,  avec  Jeai>-Beinfaard  8., 
aussi  domicilié  à  Genève,  ressortissant  néerlandais. 

Par  exploit  du  16  janvier  1897,  dame  S.  a  ouvert  A  son  mari  une 
action  en  divorce  basée  sur  le  fait  que  celui-ci  se  serait  rendu 
coupable  d'adultère. 

A  cette  demande  S.  a  opposé  une  fin  de  non  recevoir  basée  sur 
l'art  56  de  la  loi  fédérale  sur  l'état  civil,  le  mariage  et  le  divorce 
statuant  que^  quant  aux  mariages  entre  étrangers,  aucune  action  en 
divorce  ou  en  nullité  ne  peut  être  admke  par  les  tribunaux,  s'il  n'est 
pas  établi  que  l'Etat,  dont  les  époux  sont  ressortissants,  reconnaîtra 
le  jugement  qui  sera  prononcé. 

La  demanderesse  a  d'abord  tenté  d'établir  qu'en  Hollande  les 
tribunaux  seuls  sont  compétents  pour  statuer  sur  la  force  exécutoire 
des  jugements  rendus  à  l'étranger.  En  entre,  dame  S.  a  versé  an 
dossier  une  déclaration  du  président  du  tribunal  d'airondissement 
d'Amsterdam,  datée  du  19  décembre  1896,  de  laquelle  il  doit 
résulter  que  le  jugement  qui  interviendrait  à  Genève  en  laçasse 
serait  reconnu  en  Hollande. 

Le  Tribunal  de  première  instance  de  Genève,  par  jugement  du 
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14  «vril  1897,  a  estimé  qne  la  demanderesse  n'établit  p.as  i  satiafac- 
tion  de  droit  que  le  jugement  qui  pourrait  être  rendu  par  les 
tribunaux  genevois  sera  reconnu  et  exécuté  par  l'Etat  néerlandais, 
et  il  a  déclaré  la  demande  irrecevable  en  raison  des  dispositions  de 
Tart.  56  de  la  loi  fédérale  précitée. 

Ensuite  d'appel  de  dame  S.,  la  Cour  de  justice  civile  a  confirmé  le 
prédit  jugement  par  arrêt  du  15  mai  1897  (1). 

La  demanderesse  avait  d'abord  introduit  auprès  du  Tribunal 
fédéral  un  recours  en  réforme  contre  l'arrôt  susmentionné,  mais,  par 
écritare  du  29  mai  écoulé,  elle  a  transformé  ce  pourvoi  en  un 
recours  de  droit  public. 

Dans  ce  recours,  dame  S.  estime  de  plus  fort  avoir  établi  par  la 
législation  néerlandaise,  ainsi  que  par  les  déclarations  produites 
émanant  des  autorités  compétentes,  que  le  jugement  A  intervenir 
sera  reconnu  par  l'Etat  néerlandais;  qu'elle  a  donc  satisfait  aux 
prescriptions  de  l'art.  56  de  la  loi  fédérale  sur  l'Etat  civil,  le 
mariage  et  le  divorce,  et  que  c'est  k  tort  que  les  tribunaux  genevois 
se  sont  déclarés  incompétents. 

Elle  conclut,  en  conséquence,  à  ce  qu'il  plaise  au  Tribunal  de 
céans  :  dire  que  la  recourante  a  rapporté  la  preuve  que  le  jugement 
sera  reconnu  en  Hollande  ;  dire  que  c'est  i  tort  que  les  tribunaux 
de  Genève  ont  refusé  de  se  saisir  de  sa  demande  ;  réformer  et 
mettre  à  néant  le  jugement  et  l'arrêt  dont  est  recours. 

Dans  sa  réponse,  le  sieur  S.  a  conclu  au  rejet  du  recours  et  à  la 
confirmation  de  l'arrêt  attaqué. 

A  l'appui  de  ses  conclusions,  il  présente  les  considérations  sui- 
vantes : 

L'art.  56  de  la  loi  fédérale  précitée  entend,  par  reconnaissance  de 
jugement,  un  jugement  capable  de  déployer  des  effets,  valable, 
exécutoire  en  pays  étranger,  et  qui  ne  pourra,  en  aucun  cas,  être 
soumis  à  un  nouvel  examen  en  ce  qui  concerne  le  fond  (arrêts  du 
Tribunal  fédéral  dans  les  causes  Fischer,  Bec.  off.  II,  page  333  ; 
Grabergi  (>)  ibid.  Y,  page  264,  oonsid.  1,  2,  3  ;  Bachman,  ibid.  XII, 
page  439,  consid.  2). 

La  preuve  de  la  reconnaissance  doit  émaner,  ou  de  l'autorité 
même  du  pays  étranger,  ou  de  la  jurisprudence,  ou  de  la  législation 
de  ce  pays. 

(1)  Voir  page  868  de  ce  volnme. 

(a)  Voir  Semaine  Judiciaire  1879,  page  60i. 
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L'unique  document  produit  par  dame  S.  ne  peut  constituer  une 
semblable  preuve,  tandis  que  le  sieur  S.,  de  son  côté,  établit  par 
une  déclaration  de  l'Echevin  de  la  ville  d'Amsterdam,  et  par  une 
dite  du  juge  hollandais,  ainsi  que  parles  art.  431  du  Code  pr.  civ 
hollandais,  et  6  de  la  loi  hollandaise  du  15  mai  1829,  que  les  juge- 
ments rendus  par  des  juges  ou  tribunaux  étrangers  ne  seront  pas 
exécutoires  dans  le  royaume  de  Hollande. 

Arrêt  : 

1.  Le  Tribunal  fédéral,  dans  ses  arrêts  précités  en  les  causes 
Fischer  (Rec.  off.  II,  333)  et  Graberg(*)  (ibid.  V,  264),  ainsi  que  dans 
sa  jurisprudence  postérieure,  s'est  constamment  nanti,  comme  cour  de 
droit  public,  des  recours  qui  lui  étaient  soumis  en  matière  d'applica- 
tion de  l'art.  56  de  la  loi  fédérale  sur  l'état  civil,  le  mariage  et  le 
divorce. 

La  loi  sur  Torganisation  judiciaire  fédérale  de  1893  ne  contient 
aucune  disposition  qui  aille  à  rencontre  de  cette  pratique.  La 
prescription  du  prédit  art.  56,  qui  a  pour  but  d'exclure  le  for  des 
tribunaux  suisses,  dans  certains  cas,  en  vue  notamment  de  sauve- 
garder Tordre  public  international,  est  une  disposition  qui  rentre, 
au  premier  chef,  dans  le  domaine  du  droit  public. 

Le  présent  recours  ne  saurait,  dès  lors,  être  écarté  comme  ayant 
trait  à  la  violation  d'une  loi  civile  par  les  autorités  cantonales  (Loi 
fédérale  sur  l'organisation  judiciaire  du  22  mars  1893,  art  182, 
al.  1).  En  l'espèce,  la  compétence  du  Tribunal  fédéral  comme  cour 
de  droit  public  est  d'autant  moins  contestable  que  le  recours  de 
dame  S.  pourrait,  au  demeurant,  être  envisagé  comme  un  recours 
pour  déni  de  justice,  attendu  qu'elle  se  plaint  de  s'être  vu  refuser 
l'accès  des  tribunaux  genevois. 

2.  Le  dit  recours  ne  saurait  toutefois  être  admis  an  fond,  et  il  y  a 
lieu  de  reconnaître  la  justesse  du  point  de  vue  auquel  s'est  placée  la 
partie  intimée. 

L'art.  56  précité  a,  en  effet,  pour  but,  d'assurer  d'une  manière 
définitive  et  irrévocable  que  le  divorce  prononcé  en  Suisse  entre 
étrangers  puisse  déployer  toutes  ses  conséquences  juridiques,  et  en 
particulier  d'éviter  les  complications  internationales  qui  pourraient 
surgir  du  fait  que  des  époux,  divorcés  en  Suisse,  seraient  encore 
considérés  comme  mariés  dans  leur  pays  d'origine.  (Voir  arrêt  da 
Tribunal  fédéral  en  la  cause  Schneider,  Rec.  off.  XVII,  42).  Or,  ce 

(l)  Voir  Semaine  judiciaire  1879,  page  601. 
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bnt  ne  peut  être  atteint  qu'à  la  condition  qne  le  jugement  de  divorce 
prononcé  en  Snisse  soit  d'avance  reconnn  comme  ezécntoire  dans 
tontes  ses  parties  par  le  pays  des  époux. 

Il  sait  de  là  qn'il  ne  suffit  pas,  pour  satisfaire  aux  exigences  de 
Part.  56  susvisé,  qu'une  autorité  judiciaire  étrangère  déclare  vouloir 
c  reconnaître  >  le  jugement  suisse,  il  faut  encore  que  ce  jugement 
ait  la  perspective  certaine  d'être  c  exécuté  »  comme  définitif,  dans 
toutes  ses  parties,  dans  le  pays  d'origine  des  époux,  à  l'égal  des 
jugements  prononcés  dans  ce  pays.  C'est  ce  que  le  Tribunal  fédéral 
a  expressément  déclaré,  à  plusieurs  reprises,  notamment  dans  son 
arrêt  du  11  septembre  1886,  en  la  cause  Bachmann  (R.  off.  XII, 
page  439  et  440). 

3.  Le  fardeau  de  la  preuve  à  rapporter  à  cet  effet  incombait  à  la 
recourante  ;  c'était  à  elle  à  établir  péremptoirement  qu'en  l'espèce 
le  jugement  qui  interviendrait  à  Qenève  serait  entièrement,  et  sans 
réserve,  exécuté  dans  l'Etat  néerlandais. 

Cette  preuve  stricte,  qui  eût  pu  résulter,  soit  de  dispositions  posi- 
tives de  la  loi,  soit  de  la  jurisprudence  ou  de  déclarations  d'autorités 
compétentes  (Voir  arrêt  du  Tribunal  fédéral  en  la  cause  Kreuzman. 
Rec.  off.  XVI,  page  291),  ne  ressort  point  suffisamment,  en  l'espèce, 
des  pièces  versées  au  dossier  par  la  recourante.  Celle-ci,  en  effet,  n'a 
pu  citer  aucun  texte  de  loi  néerlandaise  en  faveur  de  sa  thèse,  ce 
qui  se  comprend  du  reste  facilement  en  présence  de  Fart.  431  du 
Code  pr.  civ.  de  Hollande,  lequel  dispose  que,  sauf  les  cas  expressé- 
ment prévus. par  la  loi,  les  jugements  rendus  par  des  juges  ou  tribu» 
Baux  étrangers  ne  seront  pas  exécutoires  dans  le  royaume. 

En  réalité,  dame  S.  ne  s'appuie  que  sur  la  déclaration  plus  haut 
mentionnée  du  président  du  tribunal  d'arrondissement  d'Amsterdami 
do  19  décembre  1896,  par  laquelle  ce  magistrat  estime  qu'il  y  a  lieu 
de  distinguer  entre  la  «  reconnaissance  >  d'un  jugement  et  sa  force 
exécutoire,  et  émet  l'opinion  que  c  le  jugement  qui  sera  prononcé  à 
Genève  sera  reconnu  en  Hollande.  > 

Toutefois,  en  présence  de  l'interprétation  constante  donnée  par  le 
Tribunal  de  céans  à  l'art.  56  de  la  loi  fédérale  du  24  décembre  1894, 
une  semblable  déclaration  doit  être  tenue  pour  insuffisante  aussi 
longtemps  qu'elle  ne  garantit  pas,  également,  d'une  manière  certaine, 
VexiaUton  en  Hollande  du  jugement  à  intervenir  en  Suisse.  Or,  les 
termes  dans  lesquels  cette  pièce  est  conçue  ne  donnent  aucune 
assurance  à  cet  égard,  et  sont  impuissants  à  démontrer  l'existence, 
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en  Hollande,  d'ane  jurisprudence  de  natnre  à  donner  satisfaction  i 
la  condition  expresse  posée  à  Tart.  56. 

Dans  cette  situation,  c'est  arec  raison  que  les  instances  genevobes 
ont  interprété  comme  elles  l'ont  fait  cette  disposition  de  la  loi 
fédérale,  d'où  suit  que  le  recours  doit  être  rqeté. 

Par  ces  motifs,  le  recours  est  écarté... 


COUB  DE  JUSTICE  CIVILE 

(Autorité  de  surveillance). 

AUDIBNOB  DU  25  FÉVBIfiR  1897 
Présidence  de  M.  Pioot. 
Yeate  dt  mrablst  ;   eppositlen  par  le  propriétaire  sa  béaéflee  da  dreli  dt 
réittttiea  ;  art  186,  1S7, 168,  IM,  ttS,  L.  F.  ;  art.  894,  0.  0  ;  admiislMi . 

Secoura  Gonseth 

Le  propriitairey  en  vertu  du  droit  de  ritenUon  qu'il  possède  sttr  les 
meubles  de  son  locataire,  peut  s*opposer  à  la  vente  de  ces  meubles 
requise  par  un  autre  créancier,  alors  qu^xL  est  dans  les  dilais  pour 
demander  la  vente  du  gage. 

En  fait  : 

Suivant  procès-verbal  de  l'Office  des  poursuiteS|  du  3'  décembre 
1896,  il  a  été  procédé  à  la  saisie  du  mobilier  d'Albrecht,  demeurant 
à  Genève,  route  de  Carouge,  70,  pour  le  compte  de  Qonsetb, 
créancier  d'Albrecbt,  pour  une  somme  de  145'  fr.  65. 

Le  mobilier  saisi  a  été  évalué  par  l'Office  à  371  fr. 

D'autre  part,  Coste,  propriétaire,  porteur  d'un  commandement  noti- 
fié i  Albrecbt  pour  loyer,  et  créancier  de  ce  dernier  des  loyers  écbus 
depuis  le  1*'  septembre  1896,  k  raison  de  50  fr.  par  mois,  a  fait 
procéder,  le  3  novembre  1896,  i  l'inventaire  des  meubles  garnissant 
les  lieux  loués  et  estimés  comme  ci-dessus. 

Qonsetb  ayant  requis,  le  7  janvier  1897,  la  vente  des  meubles 
sffisis,  Coste  s'y  est  opposé  en  invoquant  son  droit  de  rétention  ; 
rOffice  a  avisé  Gonsetb,  le  2  février  1897,  qu'il  ne  pouvait  procéder 
à  la  vente  ensuite  de  cette  opposition. 

Le  11  février,  Oonseth  a  recouru  contre  cette  décision  de  l'Office 
devant  l'autorité  de  surveillance;  il  demande  que  celle-ci  ordonne  à 
l'Office  de  donner  suite  à  sa  réquisition  de  vente. 

La  décision  de  l'Office  de  ne  pas  procéder  A  la  vente  est  fondée 
sur  les  motifs  suivants  : 

Coste  a,  en  vertu  de  l'art  294,  C.  0.,  un  droit  de  rétention,  qui 


Digitized  by 


Google 


—    661 

g;arantit  200  fir.  de  loyer  qni  loi  sont  dus  snr  l'année  1896  et  le 
loyer  de  1697;  ces  loyers  repréêeùtent  une  somme  snpérienre  an 
montant  de  l'estimation  des  menbles  ;  anz  termes  des  art.  126  et  127 
de  la  loi  snr  la  poursuite^  les  meubles  saisis  ne  peuvent  être  vendus 
qu'à  la  condition  que  Poffre  soit  supérieure  à  la  somme  des  créances 
garanties  par  gage  préférable  A  celles  du  poursuivant;  avant  que 
les  meubles  puissent  être  vendus  à  la  requête  de  Oonsetli,  '  il  faut 
donc  que  ce  dernier  fasse,  d'une  manière  ou  de  l'autre^  disparaître 
le  droit  du  propriétaire,  soit  en  lui  payant  ce  qui  lui  est  dû,  soit  en 
garantissant  que  les  enchères  couvriront  sa  créance. 

Le  recourant  iuvoque  à  l'appui  de  son  recours  deux  décisions  du 
Conseil  fédéral  (recours  Oilli  du  13  mars  1894,  et  recours  Siitterlin 
du  21  août  suivant,)  aux  termes  desquels,  lorsqu'il  s'agit  de  loyers 
échus,  la  règle  des  art.  126  et  127  ne  trouve  pas  son  application  à 
l'égard  du  droit  de  rétention,  attendu  qu'en  pareil  cas  le  bailleur 
doit,  lui  aussi,  êtrd  considéré  comme  créancier  poursuivant  parce 
qu'il  résulte  de  l'art  283,  L.  P.,  que  celui  qui,  étant  créancier  de 
loyers  échus,  requiert  l'Office  de  le  protéger  dans  son  droit  de 
rétention  est  tenu  de  réaliser  son  droit,  et,  lorsqu'il  s'agit  de  loyers 
non  échus,  l'Office  des  poursuites  doit  distraire  de  la  saisie  le 
nombre  d'objets  qu'il  estime  suffisant  pour  garantir  le  droit  de 
rétention  et  faire  procéder  A  la  vente  des  autres  A  tout  prix. 

Dans  l'espèce,  la  valeur  du  mobilier  saisi  étant  insuffisante  pour 
couvrir  les  loyers  échus  et  A  échoir  garaalîs  par  le  droit  de  rétention, 
h  dernière  solution  est  impratiquable. 

Quant  A  la  première,  A  l'appui  de  laquelle  on  peut  encore  invo- 
quer un  avis  de  la  rédaction  des  archives  de  la  Poursuite  pour 
dettes  (1, 46),  elle  a  contre  elle  le  texte  de  la  loi. 

Il  est  vrai  qu'aux  termes  de  l'art.  283,  L.  P.,  l'Office  doit  assigner 
aa  bailleur  un  délai  pour  requérir  la  poursuite  en  réalisation  de 
gage,  mais  cette  disposition  ne  peut  avoir  pour  effet  de  transformer 
ipfofddo  le  bailleur  en  un  créancier  qui  a  fait  à  son  débiteur  un 
commandement,  et  qui  a  requis  la  vente. 

Il  faut  qu'il  exerce  cette  poursuite  en  réalisation  de  gages  ;  il  a  le 
droit  de  l'exercer  lui-même  dans  les  délais  qui  lui  conviennent, 
pourvu  qu'il^observe  les  limites  prévues  par  la  loi  ;  pour  admettre  le 
contraire,  il  faudrait  admettre  que  la  poursuite  cesse  de  lui  appar« 
tenir  pour  appartenir  au  créancier  le  pins  diligent;  aucun  texte  de 
loi  ne  permet  dé  <»roire  que  telle  ait  été  l'intention  du  législateur. 
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Or,  aux  termes  de  l'art.  154,  une  fois  le  commandement  de  payer 
notifié  par  le  créancier  gagiste  (art  153),  ce  dernier  peut  requérir  la 
vente  du  gage  mobilier  un  mois  au  plus  tôt  et  un  an  au  plus  tard 
après  la  notification  de  ce  commandement. 

S'il  convient  au  créancier  gagiste,  dans  l'espèce  au  propriétaire, 
d'attendre  un  an  pour  requérir  la  vente,  il  en  est  libre  ;  la  vente  ne 
peut  donc  pas  être  censée  faite  A  sa  requête. 

C'est  précisément  ce  qui  se  présente  dans  l'espèce.  Conformément 
à  l'art  283,  L.  P.,  l'Office  a  imparti  à  Coste  un  délai  de  dix  jioQrs 
pour  exercer  la  poursuite  en  réalisation  de  gage  ;  Coste  avait  notifié 
un  commandement  à  Albrecht  le  26  septembre  1896  ;  il  n'a  donc  pas 
eu  besoin  d'en  notifier  un  second  et  il  peut,  si  cela  lui  convient, 
attendre  jusqu'au  28  septembre  1897,  pour  requérir  à  la  vente  du 
gage. 

La  décision  de  l'Office  de  ne  pas  procéder  à  la  vente  à  la  requête 
de  Oonsetb,  malgré  l'opposition  du  propriétaire^  apparaît  donc  en 
droit  comme  conforme  au  texte  de  la  loi,  et  en  fait  elle  ne  paraît 
pas  de  nature  à  causer  un  préjudice  quelconque  au  recourant 
puisque  la  valeur  des  objets  saisis  ne  couvrirait  pas  la  créance  du 
propriétaire. 

Par  ces  motifs,  l'Autorité  de  surveillance  prononce,  le  recours  est 
écarté... 

FAITS  DIVERS 

ScoiÉTÂ  snissB  DBS  JURISTES.  —  L'assembléo  générale,  qui  com- 
mencera à  Zermatt  le  12  septembre  prochain,  aura  à  discuter  les 
deux  questions  suivantes  :  1^  De  VxnstUv^on  d'une  Cour  fédérale  du 
contentieux  administratif»  Rapp.  M.  le  Dr  O.  Vogt  (Zurich)  et  M.  le 
conseiller  d'Etat  Achille  Cbappaz  (Sion).  2o  Y  a-t-Ù  lieu  de  reviser 
les  dispositions  du  Code  fédéral  des  obligations  sur  les  raisons  de 
commerce^  et^  si  c'est  le  cas,  dans  quel  sens  cette  revision  doit-elle 
s'accomplira  Rapp.  M.  le  D'  Walther  Burckhardt  (Berne)  et  M.  le  D' 
Siegmund  (Bâle). —  Départ  de  Oenève  (Cornavin),  le  12,  à  7  h.  5  m. 

Agence   de   comptabilité  et  Régie 

16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 
ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc. 

Genève.  —  Imp.  J.-G.  Fick  (Maurice  Reymond  et  C^. 
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SOlflfAIRE.  —  Tribunal  fédéral,  Schmidt  :  jugement  pénal  rendu  contre  un  citoyen 
d*an  antre  canton  prononçant  sa  libération  et  une  condamnation  civile  à  des 
dommages-intérêts  et  aux  frais;  recours  de  droit  public;  violation  de  l'art.  59. 
Conat  féd.;  admission  du  recours  ;  mise  à  néant  du  jugement  —  Malis  c.  Maulet: 
location  de  chevaux;  contrebande;  chevaux  saisis  par  la  douane  française;  impos- 
sibilité de  restituer  ;  demande  en  dommages -intérêts  ;  preuve  admise  ;  quotité 
adjugée.  —  (Chambre  des  poursuites  et  des  faillites).  D™*  Pittet:  commandement 
adressé  par  la  poste  à  un  débiteur  suisse  domicilié  en  France  ;  recours  d'icelui  ; 
contestation  du  for  de  la  poursuite;  art  17,  46,  50,  66,  L.  P.;  rejet  —  Trihufkai 
de  première  instance.  Dlle  Bonnet,  Hoirs  Porret:  action  en  délivrance  de  legs  parti- 
culier ;  testament  postérieur  établissant  des  légataires  universels  ;  intention  du 
testateur  de  révoquer  la  première  disposition  ;  rejet  de  la  demande  ;  art  10S5  et 
10 36,  C.  c  —  Rimmé  d'arrêt,  —  Annonce, 


TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AtTDIENOB   DU    16   JuiN    1897 
Présidence  de  M.  Soldan. 

Jogement  pénal  rendn  contre  an  eitoyen  d'un  autre  eanton  prononçant  sa  libéra- 
tion et  une  condamnation  oItUo  à  des  dommages-intérdts  et  aux  frais  ;  recours 
de  droit  pablio  ;  violation  ie  Part.  59  Const.  féd.  ;  admission  du  reeonrs  ;  mise 
à  néant  dn  Jugement. 

Recours  Schmidt. 

Un  acciMé  libéré  n^est  plus  soumis^  en  ce  qui  concerne  les  réclama- 
tions civiles j  à  la  juridiction  du  juge  du  lieu  du  délit.  Il  doit  être 
recherché  devant  la  juridiction  de  son  domiàle. 

a)  En  suite  de  plainte  de  Jules  Rattaz,  à  Cdgy  (Fribourg),  la  Cham- 
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bre  d'accusation  da  canton  de  Fribourg  a,  par  arrêt  du  19  août  1896, 
renvoyé  devant  le  Tribunal  criminel  du  district  de  la  Broyé,  Frédé- 
ric Ritz  à  Vuissens,  Théophile  Hassler  k  Donneloye,  et  Samuel 
Schmidt  à  Mollondins  (Vaud),  comme  prévenus  :  le  premier,  de  ban- 
queroute frauduleuse,  et,  les  deux  derniers,  de  complicité  de  ce 
crime. 

Devant  le  tribunal,  le  plaignant  a  pris,  contre  les  prévenus  Ritz  et 
Schmidt,  des  conclusions  civiles  en  payement  d'une  indemnité  de 
200  fr. 

Par  jugement  du  8  janvier  1897,  le  Tribunal  criminel  de  la  Broyé 
a  condamné  Frédéric  Ritz  à  trois  mois  de  prison,  libéré  Hassier  et 
Schmidt  de  toute  peine,  et  mis  les  frais  de  procédure,  de  jugement 
et  d'exécution  :  4/9  à  la  charge  de  Ritz,  3/9  à  la  charge  de  Schmidt, 
et  2/9  à  la  charge  de  Hassier,  sans  solidarité.  Il  a,  en  outre,  admis  en 
principe  les  conclusions  de  la  partie  civile  contre  Ritz  et  Schmidt,  et 
condamné  ceux-ci  à  payer  solidairement  à  J.  Rattaz  la  somme  de 
90  fr.  avec  suite  de  frais. 

Ce  jugement,  en  tant  qu'il  intéresse  S.  Schmidt,  est  fondé  sur  les 
motifs  de  fait  et  de  droit  ci-après  : 

Schmidt  reconnaît  avoir  reçu  chez  lui  une  partie  du  mobilier  de 
F.  Ritz,  ainsi  que  trois  pièces  de  bétail  dont  la  disparition  avait  été 
constatée  à  Vuissens,  et  qui  ont  été  inscrites,  à  son  chapitre,  an  regis- 
du  bétail  de  Mollondin.  Mais,  il  soutient  avoir  agi  de  bonne  foi  parce 
que  Ritz  lui  aurait  dit  que  son  propriétaire  l'avait  congédié.  A  défaut 
d'éléments  suffisants  pour  apprécier  les  intentions  de  Schmidt,  le 
juge  peut  admettre  qu'il  a  été,  jusqu'à  un  certain  point,  trompé  par 
Ritz,  et  qu'il  n'avait  pas  Tintention  de  porter  préjudice  aux  créan- 
ciers de  ce  dernier.  Par  ces  considérations,  Schmidt  doit  bénéficier 
d'un  jugement  libératoire,  mais  comme  il  n'en  a  pas  moins  agi  d'une 
façon  peu  honnête,  qui  a  donné  lieu  à  sa  mise  eu  accusation,  il  doit 
participer  aux  frais  de  justice.  Quant  à  la  demande  de  la  partie 
civile,  il  est  établi  que  J.  Rattaz  a  fait,  dans  le  canton  de  Vaud,  de 
nombreuses  démarches  pour  retrouver  les  objets  soustraits  par 
F.  Ritz,  et  qu'il  a  eu  des  frais  de  réintégration.  Ces  frais  ont  été 
occasionnés  par  le  déplacement  des  objets  que  Schmidt  a  acceptés 
d'une  façon  si  irréfléchie  et  légère.  Dès  lors,  il  doit  être  tenu,  soli- 
dairement avec  Ritz,  de  réparer  le  dommage  causé  à  Rattaz  par  la 
mauvaise  foi  de  l'un  et  la  légèreté  de  l'autre. 

hj  Le  2  mars  1897,  Samuel  Schmidt  a  adressé  un  recours  de  droit 
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pablic  an  Tribunal  fédéral  contre  le  jugement  du  Tribunal  de  la 
Broyé,  dont  il  demande  l'annulation  en  tant  qu'il  le  condamne  à 
payer  une  indemnité  de  90  fr.,  ainsi  que  les  frais  de  Tintervention 
de  J.  Rattaz  comme  partie  civile,  soit  les  frais  occasionnés  par  cette 
intervention,  par  Finstruction  j  relative,  et  par  la  partie  civile  du 
jugement  attaqué. 

Ce  recours  est  basé  sur  les  motifs  suivants  :  A  la  première  audience 
du  Tribunal  de  la  Broyé,  le  recourant  s'est  prévalu  de  l'inobserva- 
tion de  la  loi  du  24  juillet  1852  sur  l'extradition.  La  cause  fut  alors 
suspendue  et  le  gouvernement  de  Fribourg  demanda  à  celui  de 
Vaud  Textraditiou  du  recourant,  qui  fut  accordée.  Pour  éviter  la 
mise  à  exécution  du  mandat  d'amener  décerné  contre  lui,  le  recou- 
rant s'engagea  à  se  présenter  devant  ie  Tribunal  de  la  Broyé,  et  s'y 
présenta  effectivement  le  8  janvier.  Il  contesta  la  recevabilité  des 
conclusions  civiles  de  Rattaz,  par  où  il  donna  clairement  à  entendre 
qu'il  contestait  la  compétence  des  juges  fribourgeois  pour  statuer 
sur  la  réclamation  civile.  Cette  exception  fut  naturellement  écartée, 
ce  qui  se  justifiait  en  ce  sens  que  le  tribunal  criminel  eût  bien  été 
compétent  dans  le  cas  de  condamnation  du  recourant  au  pénal.  Mais, 
ce  dernier  a  été  libéré  de  toute  peine,  et  dès  lors  sa  condamnation 
au  civil  constitue  une  violation  de  l'art.  59  de  la  Constitution  fédé- 
rale. Le  recourant  est,  en  effet,  citoyen  suisse,  solvable  et  domicilié 
dans  le  canton  de  Vaud,  ainsi  que  le  constate  une  déclaration  de  la 
Municipalité  de  Mollondins.  La  compétence  du  juge  du  lieu  du  délit 
pour  statuer,  nonobstant  l'art.  59,  al.  1^'  de  la  Constitution,  sur  les 
réclamations  civiles  considérées  comme  accessoires  de  la  poursuite 
pénale,  ne  se  justifie  qu'en  tant  qu'il  s'agit  de  prétentions  civiles 
contre  des  personnes  qui  ont  réellement  commis  un  acte  délictueux 
et  qui  ont  été  condamnées  de  ce  chef  au  pénal.  En  revanche,  les 
personnes  libérées  sont  au  bénéfice  de  la  garantie  de  l'art  59  précité, 
en  ce  qui  concerne  les  réclamations  civiles  dirigées  contre  elles,  et 
elles  échappent,  dès  lors,  à  la  juridiction  du  juge  du  lieu  du  délit.  Or, 
tel  est  le  cas  du  recourant. 

cj  Le  recours  a  été  commuiqué  au  Tribunal  criminel  de  la  Broyé, 
pour  lui-même,  et  â  charge  de  transmission  à  J.  Rattaz,  avec  assi- 
gnation d'un  délai  pour  répondre.  Aucune  réponse  n'est  parvenue 
au  Tribunal  fédéral,  ni  du  Tribunal  de  la  Broyé,  ni  du  sieur  Rattaz. 

Arrôt  : 

L'art.  59,  al.  1^>^,  de  la  Constitution  fédérale  dispose  que  le  débi- 
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tenr  solvable  ayant  domicile  en  Suisse  doit,  pour  réclamations  per- 
sonnelles, être  recherclié  devant  le  juge  de  son  domicile.  Néanmoins, 
il  est  admis,  par  la  jurisprudence  constante  dn  Tribnnal  fédéral,  que 
le  juge  du  lieu  où  un  délit  a  été  commis  est  compétent  pour  statuer 
sur  les  réclamations  civiles  accessoires  de  l'action  pénale.  Mais,  il  en 
est  ainsi  en  tant  seulement  qu'il  s'agit  de  réclamations  civiles  contre 
des  personnes  ayant  réellement  commis  un  acte  délictueux  et  qui 
ont  été  l'objet  d'une  condamnation  pénale  (v.  l'arrêt  en  la  cause 
Ulrich,  du  13  avril  1883,  et  les  arrêts  antérieurs  qu'il  cite,  Rec.  off. 
IX,  p.  143,  consid.  3).  En  revanche,  eu  égard  à  l'art  69,  al.  l^^",  de 
la  Constitution  fédérale,  un  accusé  libéré  n'est  plus  soumis^  en  ce  qui 
concerne  les  réclamations  civiles,  k  la  juridiction  du  juge  dn  lien  du 
délit,  attendu  que  la  compétence  de  ce  juge  pour  connaître  de  l'ac- 
tion civile  est  basée  uniquement  sur  la  connexité  de  cette  action  avec 
l'action  pénale  et  tombe  par  conséquent  lorsque  celle-ci  est  retirée,  on 
abandonnée,  ou  repoussée  comme  mal  fondée.  Le  Tribunal  fédéral 
a  toutefois  admis  que,  même  en  cas  de  libération  de  l'accusé,  le  juge 
dn  lieu  du  délit  peut,  sans  violer  l'art.  59,  le  condamner  à  tout  on 
partie  des  frais  de  l'action  pénale. 

Dans  l'espèce,  le  recourant  a  été  libéré  de  l'accusation  portée 
contre  lui.  Dès  lors,   la  demande  de  la  partie  civile  en  paiement 
d'une  indemnité  à  raison  des  faits  qui  avaient  donné  lieu  à  la  dite 
accusation  échappait  à  la  compétence  du  juge  du  lieu  dn  délit,  âoit 
du  Tribunal  criminel  de  la  Broyé,  à  moins  que  le  recourant  ne  se 
fût  soumis  volontairement  à  la  juridiction  de  ce  tribunal,  ce  qui  n'est 
pas  le  cas.  A  la  vérité,  il  ne  résulte  pas  du  jugement  attaqué  que  le 
recourant  ait  décliné  la  compétence  du  Tribunal  de  la  Broyé  pour 
statuer  sur  la  demande  civile.  Mais,  le  recourant  allègue  qu'il  a  con- 
testé la  recevabilité  de  cette  demande,  par  où  il  aurait  donné  claire- 
ment à  entendre  que  le  tribnnal  n'était  pas  compétent  pour  en  con- 
naître. Ni  le  Tribunal  de  la  Broyé,  ni  la  partie  civile,  n'ayant  jugé  à 
propos  de  contester  la  vérité  de  cet  allégué,  on  peut  le  tenir  pour 
exact.   D'ailleurs,  il  convient  de  prendre  en  considération  que  le 
recourant  n'était  pas  fondé  à  décliner  d'emblée  la  compétence  du 
juge  fribourgeois  pour  statuer  sur  les  conclusions  civiles,  puisque 
cette  compétence  eût  existé  s'il  avait  été  condamné  an  pénal.  Par 
conséquent,  même  si  le  recourant  était  entré  en  matière,  purement  et 
simplement,  sur  la  demande  civile,   on  ne  saurait  voir,  dans  ce  fait 
seul, une  reconnaissance  delà  compétence  dn  juge  fribourgeois  pour 
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connaître  de  cette  demande,  même  en  cas  de  libération  an  pénal. 
Cette  solution  s'impose  d'autant  plus  que,  dans  le  doute,  il  j  a  lieu 
de  se  prononcer  contre  la  dérogation  à  la  garantie  posée  par  l'art.  59, 
al.  1®^  de  la  Constitution  fédérale. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce  : 

Le  recours  est  déclaré  fondé... 


Audience  du  25  Juin  1897 

Présidence  de  M.  Rott. 

Location  de  eheTavz  ;  contrebande  ;  oheyanjc  saisis  par  la  donane  française  ; 
impossibilité  de  restituer  ;  demande  en  dommages -intérôts  ;  preave  admise  ; 
qnotité  adjugée. 

Malis  contre  Maulet 

7.  La  recevabilité  de  la  preuve  ressort  du  droit  cantonal  et  échappe 
au  contrôle  du  Tribunal  fédéral. 

IL  Lorsque  des  chevaux  ont  été  loues  pour  être  employés  h  des 
actes  de  contrebande  et  que,  ayant  été  saisis  par  la  douane^  ils  ne 
peuvent  être  restitués,  le  bailleur  est  fondé  à  réclamer  au  locataire  la 
valeur  des  dits  chevaux. 

A  l'audience  du  Tribunal  de  première  instance  de  Genève,  du 
2  juillet  1896,  le  sieur  J.  Maulet,  voiturier  à  Plaiopalais,  demandeur, 
en  se  référant  à  son  exploit  introductif  d'instance  du  19  mars  précé- 
dent, et  à  son  écriture  du  14  avril,  a  allégué  qu'à  fin  août  1895, 
Hippolyte  Malis,  négociant  en  tabacs  à  Genève,  a  loué  de  lui  deux 
cbevaux  d'une  valeur  d'au  moins  deux  mille  francs,  pour  faire  une 
course,  et  que,  depuis  ce  moment  là,  le  demandeur,  malgré  ses  nom- 
breuses  réclamations,  n'a  jamais  pu  obtenir  de  Malis  la  restitution 
des  dits  cbevaux.  Le  demandeur  concluait  à  ce  qu'il  plût  au  tribunal 
condamner  le  défendeur  à  lui  payer,  avec  intérêts  de  droit  et  dépens, 
la  somme  de  2000  fr.  pour  valeur  des  deux  chevaux  en  question,  et 
celle  de  1000  fr.  à  titre  de  dommages-intérêts. 

Le  demandeur  ajoutait  que  les  réponses  évasives  de  Malis,  conte- 
nues dans  ses  écritures  en  date  des  13  et  23  avril  1896,  constituent, 
aux  termes  de  Tart.  71  de  la  loi  sur  la  procédure  civile,  un  aveu  et 
nne  reconnaissance  des  faits  articulés  en  demande.  Subsidiairement, 
le  demandeur  concluait  à  ce  qu'il  plût  au  tribunal,  l'acheminer  à 
prouver,  tant  par  titres  que  par  témoins,  les  faits  à  la  base  de  la 
demande. 

Par  jugement  du  dit  jour,  2  juillet  1896,  le  Tribunal   a  déclaré 
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irrecevable  la  preuve  offerte,  a  débouté  le  demandeur  de  ses  con- 
clusions de  ce  chef,  et  renvoyé  la  cause  au  9  juillet  pour  conclure  en 
définitive. 

Ce  jugement  se  fonde  sur  les  motifs  suivants  : 

L'offre  de  preuve  dont  il  s'agit  ne  tend  nullement  à  établir  l'exis- 
tence d'un  quasi  délit  dont  Malis  se  serait  rendu  responsable  civile- 
ment, mais  seulement  l'existence  d'une  obligation  supérieure  k 
1000  fr.  ;  la  preuve  offerte  est  donc  prohibée  par  l'art.  183  C.  p.  c, 
et,  dès  lorSj  irrecevable.  Il  y  a  lieu  toutefois  de  renvoyer  la  cause  à 
une  autre  audience,  afin  de  permettre  au  demandeur  d'utiliser 
d'autres  moyens  de  preuve,  s'il  le  juge  nécessaire. 

A  son  audience  du  9  juillet  1896,  le  dit  tribunal,  attendu  que  le 
demandeur  n'avait  pas  fait  usage  de  cette  faculté,  a  débouté  celui-ci 
de  ses  conclusions. 

Dans  son  écriture  d'appel  du  9  novembre  suivant,  le  demandeur 
précise,  den  substance,  comme  suit,  les  faits  sur  lesquels  il  appuie  sa 
réclamation  : 

Les  deux  chevaux  de  Maulet  ont  été  loués  par  Malis  pour  le  prix 
de  25  francs  pour  deux  jours.  Ils  ont  été  conduits  par  des  employés 
de  Maulet  chez  un  sieur  Trottet,  où  Malis  et  ses  employés  en  ont 
pris  livraison  le  31  août  1895.  Malis  les  attela  à  un  breack  chargé  de 
marchandises,  qui  fut  saisi  par  la  douane  française  (Brigade  de 
Dessingy]  dans  la  nuit  du  31  août  au  1«^  septembre,  près  de  Frangj, 
au  moment  où  l'attelage  était  conduit  par  un  neveu  de  Malis  et  par 
un  cocher  du  nom  de  Sauty,  qui  a  pris  la  fuite,  tandis  que  le  neveu 
fut  arrêté.  Les  deux  chevaux  ont  été  vendus,  au  profit  de  l'Adminis- 
tration des  douanes  françaises,  dans  le  courant  de  septembre.  A  la 
même  époque,  Malis  a  remis  à  Maulet  une  somme  de  600  fr.  k 
compte  sur  la  valeur  des  chevaux.  Dans  ses  conclusions  d'appel  du 
10  décembre  1896,  Maulet  allègue,  en  outre,  ce  qui  suit: 

Les  deux  chevaux  en  question  constituent  la  plus  grande  partie 
de  l'avoir  du  demandeur.  L'acompte  de  600  fr.  a  été  payé  par  Malis 
à  Maulet,  pour  permettre  à  celui-ci  de  se  rendre  à  Aix-les^Bains  et 
d'y  racheter  son  breack.  C'est  ce  qui  résulte  du  reçu  signé  par 
Maulet,  le  7  septembre  1895.  Malis  a,  d'ailleurs,  promis  alors  à 
Maulet  qu'il  ne  perdrait  rien.  Maulet  n'ayant  pas  pu  racheter  le 
breack  offre  dors  et  déjà  l'imputation  de  la  somme  de  600  fr.  sur  ce 
qu'il  estime  que  Malis  lui  doit  pour  la  valeur  de  ses  chevaux,  et 
pour  le  préjudice  causé  au  demandeur  dans  cette  affaire. 
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distincte  de  la  présente  instance,  dans  laquelle  aucun  rapport  de 
droit  n'existe  entre  Malis  et  Maulet. 

Par  arrêt  du  1^^  mai  1897,  la  Cour  de  justice  civile,  après  avoir 
entendu  précédemment  divers  témoins,  a  statué  ce  qui  suit  : 

Au  fond,  la  Cour  réforme  le  jugement  de  première  instance  du 
2  juillet  1896  en  ce  qu'il  a  rejeté  la  preuve  testimoniale  touchant  la 
matérialité  des  faits,  réforme  le  jugement  de  première  instance  du 
9  juillet  1896  dans  son  entier,  et  statuant  à  nouveau,  condamne 
Malis  à  payer  à  Maulet,  avec  intérêts  légaux  dès  le  1^^  septembre 
1895,  la  somme  de  2000  fr.,  donne  acte  aux  parties  de  l'offre  faite 
par  Maulet  d'imputer  là-dessus  la  somme  de  600  fr.  qu'il  a  reçue  de 
Malis  le  7  septembre  1895;  dit  et  prononce  an  besoin  que  cette 
somme  de  600  fr.  s'imputera  à  due  concurrence  sur  les  causes  du 
présent  arrêt,  condamne  Malis  en  tous  les  dépens  de  première  ins- 
tance et  d'appel,  et  déboute  les  parties  de  tout  le  surplus  de  leurs 
conclusions. 

Cet  arrêt  s'appuie  sur  des  motifs  qui  peuvent  être  résumés  de  la 
manière  suivante  : 

Sur  la  première  conclusion  de  la  demande,  tendant  à  faire  pro- 
noncer  que  Malis  dAt  à  Maulet  2000  fr.  pour  la  réparation  du 
dommage  direct  que  celui-ci  a  éprouvé  par  la  perte  des  deux 
chevaux  en  question,  il  est  constant  que,  le  31  août  1895,  Maulet  a 
remis  à  Malis  ces  deux  chevaux,  d*une  valeur  de  2000  fr.  au  moins, 
pour  un  usage  temporaire  ;  pendant  qu'ils  étaient  entre  les  mains  de 
Malis;  soit  de  ses  employés  ou  mandataires,  ils  ont  été  saisis  en 
France  par  les  agents  de  la  douane,  et  vendus  sans  que  Malis  ait 
jamais  restitué  à  Maulet,  ni  les  chevaux,  ni  leur  valeur.  Ces  faits 
engagent  la  responsabilité  entière  de  Malis  vis-à-vis  de  Maulet, 
aucune  faute  n'étant  établie  à  la  charge  de  ce  dernier.  Peu  importe 
que  l'un  des  chevaux  appartint  à  un  tiers  ;  Malis  n'est  responsable 
qu'à  l'égard  de  Maulet  seul. 

Sur  la  seconde  conclusion  de  la  demande  en  dommages-intérêts 
pour  le  dommage  indirect  que  le  demandeur  aurait  éprouvé  du  fait 
de  Malis,  l'appelant  a  été  privé  de  ses  chevaux  depuis  le  31  août 
1895,  et  il  7  a  lieu  Je  lui  allouer  les  intérêts  de  leur  valeur  dès  le 
1er  septembre  suivant. 

Maulet  n'a  fait  la  preuve  d'aucun  autre  dommage  indirect,  sauf 
les  frais  du  procès  qui  doivent  être  mis  entièrement  à  la  charge  de 
l'intimé  Malis* 
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C'est  contre  cet  arrêt  qne  Malis  a  recouru  en  temps  utile  au 
Tribunal  fédéral,  concluant  à  ce  qu'il  lui  plaise  réformer  le  dit  arrêt 
et,  statuant  à  nouveau,  débouter  Maulet  de  tontes  ses  conclusions  et 
le  condamner  aux  dépens.  A  Tappui  de  son  recours,  le  recourant 
tait  valoir,  en  substance,  les  considérations  ci-après  : 

Il  n'est  point  exact  que,  comme  l'a  admis  la  Cour,  Maulet  ait 
remis  à  Malis  les  chevaux  dont  il  s'agit  pour  un  usage  temporaire,  ni  ..  j|f^ 

que  ces  chevaux  se  soient  trouvés  entre  les  mains  du  recourant 
lorsqu'ils  ont  été  saisis.  En  particulier,  aucun  des  témoins  entendus 
ne  constate  avoir  assisté  à  un  contrat  ou  acte  quelconque  qui  serait 
intervenu  entre  Malis  et  Maulet.  L'avocat  français  Baron,  cité 
comme  témoin  par  le  recourant,  aurait  déclaré  de  plus  fort  que  Maulet  '-p^ 

lui  avait  affirmé  en  présence  de  Malis  qu'il  avait  loué  et  confié  ses 
chevaux  à  Jacquemoud,  et  à  .personne  d'autre;  mais  Maulet  s'est 
refusé  péremptoirement  à  relever,  sur  ce  point,  M.  Baron  du  secret 
professionnel.  L'appréciation  des  faits  par  la  Cour  est  encore  con- 
traire à  la  déclaration  expresse  de  Maulet,  telle  qu'elle  est  contenue 
dans  le  reçu  du  7  septembre  1895. 

Dans  sa  réponse,  Maulet  s'en  réfère  purement  et  simplement  à  ses 
écritures  et  aux  autres  pièces  du  dossier,  et  il  ne  forme  aucun 
recours  par  voie  de  jonction.  Il  résulte  de  cette  déclaration  qu'il 
conclut  au  maintien  de  l'arrêt  attaqué,  et  qu'il  renonce  à  sa  conclu- 
sion en  dommages-intérêts  pour  dommage  indirect,  se  contentant 
ainsi  des  intérêts  que  le  dit  arrêt  lui  alloue  de  ce  chef. 

Arrêt  : 

La  question  de  la  recevabilité  de  la  preuve  testimoniale  appelle 
exclusivement  l'application  de  la  procédure  cantonale,  et  elle  a  été 
tranchée  définitivement  par  la  Cour  de  justice  civile. 

A  supposer  même  qne  la  dite  Cour  eût  commis  une  erreur  de 
droit  en  ce  qui  concerne  la  détermination  de  la  nature  de  l'obligation 
litigieuse  et,  par  suite,  l'admissibilité  de  la  preuve  testimoniale 
d'après  le  droit  cantonal,  le  Tribunal  fédéral  serait  incompétent 
pour  soumettre  à  son  contrôle  le  prononcé  intervenu  de  ce  chef. 
Aucun  grief  n'a,  d'ailleurs,  été  formulé  dans  le  recours  à  cet  égard, 
pas  plus  que  touchant  la  circonstance,  d'ailleurs  sans  importance  en 
la  cause,  qu'un  des  chevaux  dont  il  s'agit  n'appartenait  pas  au  sieur 
Maulet,  mais  avait  été  loué  par  lui  d'une  tierce  personne. 

2.  Il  n'est  plus  contesté  entre  parties  que  Maulet  a  concédé  l'usage 
des  deux  chevaux  en  question  ;  le  litige  porte  seulement  sur  le  point 
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de  savoir  s'il  les  a  remis  à  cet  effet  aa  recourant  Malis,  on,  comiDe  ce 
dernier  l'affirme,  an  sienr  Jacqaemond. 

S'il  fallait  envisager  le  reçu  libellé  par  Maulet  en  date  du  7  sep- 
tembre 1895  comme  exact  dans  toute  sa  teneur,  il  7  aurait  Heu  sans 
doute  d'admettre  que  les  chevaux  ont  été  remis  à  Jacquemoud;  il 
serait,  en  effet,  inexplicable  que  le  breack  eût  été  prêté  à  Jacque- 
moud par  Malis,  en  vue  du  transport  des  marchandises  dont  il  s'agit, 
et  que,  d'autre  part,  les  chevaux  eussent  été  prêtés  à  Malis. 

Il  résulte  toutefois  de  l'arrêt  attaqué,  —  bien  que  la  Cour  canto- 
nale ne  s'exprime  pas  en  termes  positifs  à  cet  égard,  —  que  la  dite 
Cour  a  considéré  le  dit  reçu  comme  simulé,  sans  doute  afin  de  ne 
pas  désigner  clairement  le  sieur  Malis  comme  l'auteur  de  la  contra- 
vention douanière  qui  a  abouti  à  la  saisie  de  l'attelage  par  l'admi- 
nistration française. 

La  Cour  a  admis,  en  outre,  qu'il  résulte  précisément  dea  preuves 
rapportées  en  la  cause  que  l'expédition,  soit  tentative  de  contre- 
bande, a  été  entreprise  dans  l'intérêt  de  Malis,  et  que  ce  sont  des 
marchandises  lui  appartenant  qui  ont  fait  l'objet  de  la  dite  contra- 
vention. Il  n'existe,  en  effet,  aucun  indice  d'où  il  serait  permis  d'in- 
férer que  les  dites  marchandises  auraient  été  vendues,  à  Grenève 
déjà,  au  sieur  Jacquemoud,  c^mme  la  mention  contenue  dans  le 
reçu  du  7  septembre  paraît  vouloir  le  faire  croire.  Au  contraire,  il 
ressort  d'autres  éléments  de  preuve  fournis  au  procès  que  Malis  et 
Maulet  apparaissent  bien  comme  les  vrais  contractants  en  ce  qui  a 
trait  à  la  remise  des  chevaux.  C'est  ainsi  que  le  garçon  de  magasin 
Wyss  a  déposé  que  Malis  a  demandé  les  chevaux  à  Maulet,  et  que 
le  cocher  Sauty  a  déclaré  que  le  défendeur  Malis  l'a  chargé  de 
conduire  l'attelage  lors  de  la  course  en  question.  Le  fait  que  Malis  a 
hésité  longtemps  à  verser  au  dossier  le  prédit  reçu  démontre  d'ail- 
leurs que,  dans  l'origine,  il  ne  songeait  nullement  à  tirer  argument 
de  cette  pièce.  Dans  cette  situation,  la  circonstance  que  la  Cour  can- 
tonale a  admis  le  fait  de  la  remise  des  chevaux  â  Malis  par  Maulet 
n'a  rien  de  contraire  aux  actes  de  la  cause,  et  n'implique  aucune 
erreur  de  droit. 

3.  Il  n'a  pu  être  établi,  à  la  vérité,  si  un  prix  de  location  a  été 
convenu  entre  parties,  et  si  le  contrat  intervenu  entre  elles  se  carac- 
térise plutôt  comme  le  louage  d'une  chose,  ou  comme  un  prêt  à 
usage,  soit  commodat.  Le  demandeur  a  bien  prétendu  qu'un  prix  de 
location  de  25  fr  aurait  été  stipulé,  mais,  en  présence  de  la  dénéga- 
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tion  de  Malis,  il  n'a  pas  réussi  à  rapporter  la  preuve  de  eet  allégué. 
Cette  circonstance  est  toutefois  sans  importance  en  l'espèce,  puisque 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  des  alternatives  susindiquées»  le  pre- 
neur ou  l'emprunteur  sont  tenus  à  le  restitution  de  la  chose.  Le  sieur 
Malis  n'ayant  pas  effectué  cette  restitution,  ni  prouvé  l'absence  de 
toute  faute  de  sa  part,  il  doit  la  réparation  du  dommage  souffert  par 
le  demandeur. 

4.  Bien  qu'il  soit  assez  vraisemblable  que  le  dit  demandeur  n'igno- 
rait pas  l'usage  auquel  ses  chevaux  étaient  destinés ,  ce  fait  n'est 
pas  positivement  prouvé,  ce  que  la  Cour  cantonale  a  sans  doute 
voulu  exprimer  en  déclarant  qu'aucune  faute  n'est  établie  à  la 
charge  de  Maulet. 

Il  est,  dès  lors,  superflu  de  rechercher  si  Maulet,  pour  le  cas  où  il 
aurait  été  le  complice  d'un  acte  de  contrebande  dirigé  contre  un  état 
étranger,  ne  serait  pas  déchu,  par  ce  motif,  de  son  droit  d'action, 
question  qui  devrait,  d'ailleurs,  recevoir  une  solution  affirmative. 

5.  La  quotité  du  dommage  souffert  par  le  demandeur  n'a  fait 
l'objet  d'aucune  contestation  de  la  part  de  la  partie  adverse.  L'arrêt 
cantonal  condamne  le  défendeur  à  payer  à  Maulet  la  somme  de 
2000  fr.,  sous  déduction,  soit  imputation,  de  celle  de  600  fr.  reçue 
par  lui  le  7  septembre  1895,  avec  l'intérêt  légal  sur  2000  fr.  du  l^i 
au  7  septembre  1895,  et  sur  1400  fr.  seulement  à  partir  de  cette 
dernière  date,  à  laquelle  Maulet  a  perçu  le  prédit  paiement  de 
600  fr.  Ce  dispositif  se  justifie  de  tout  point,  et  il  y  a  lieu  de  le 
maintenir. 

Par  ces  motifs,  le  recours  est  écarté 


(Chambre  des  poursuites  et  des  faillites). 

AùDiBNCE  DU  8  Juin  1897 
Présidence  de  M.  Bott. 

Commandement  adreMé  par  la  poste  à  nn  débiteur  snlHe  domicilié  en  Franee  ; 
reeonrs  d*leelni;  eoatestatloa  dn  for  de  la  ponnaite;  art.  17, 46,  50,  66,  L.  P.  ; 
rejet. 

Recours  dame  Pittet. 

Un  débiteur  pour  lequel  U  n'existe  aucun  for  légal  de  poursuite  en 
Suisse  ne  peut  pas  y  être  poursuivi,  et  le  législateur  n*a  voulu  autori- 
«er  une  poursuite  en  Suisse  contre  les  débiteurs  domiciliés  à  V étran- 
ger que  dans  les  cas  limitativement  préviLs  par  la  loi. 

En  fait  : 

I.  Sur  réquisition  d'Alphonse  Valloton,  à  Lausanne,  l'Office  des 
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poursuites  de  Montreax  a  notifié,  sous 
de  payer  à  Judith  Pittet,  précédemme 
Âunemasse,  France. 

II.  Invoquant  l'art.  17  L.  P.,  dam 
inférieure  de  surveillance  d'annuler 
Elle  exposait  qu'aux  termes  de  l'art.  4 
est  au  domicile  du  débiteur,  que  la 
masse,  ne  pouvait  dès  lors  être  poursu 
d'ailleurs  dans  aucun  des  cas  où  la  loi 
d'un  débiteur  domicilié  à  l'étranger. 

L'autorité  inférieure  écarta  cette  pi 
€  la  notification  ayant  été  faite  par  la  ] 
al.  3,  L.  P.,  paraissait  avoir  été  obser^ 

III.  Dame  Pittet  reprit  ses  conclu 
rieure  de  surveillance  du  canton  de  Vj 
ne  s'était  pas  plainte  du  mode  de  notil 
payer,  et  qu'elle  n'avait  pas  invoqu< 
L.  P. 

L'autorité  cantonale  écarta,  elle  ans 
fonde  essentiellement  sur  les  considéri 
dame  Pittet  s'est  plainte  du  mode  de  i 
de  payer.  En  effet,  dans  son  recours 
ment  que,  se  plaçant  sur  le  terrain  de 
notification  de  la  dite  pièce.   Or,  le 
comme  absolument  régulier  au  regard 
tre  part,  l'art.  46  n'a  point  la  portée  q 

Il  se  borne  à  sanctionner  l'unité  du 

IV.  Dame  Pittet  a  renouvelé  son  rei 
rai  :  Si  la  plaignante  a  invoqué  l'art, 
article  règle  la  procédure  à  suivre 
mesure  contraire  à  la  loi.  D'ailleurs, 
à  tort  Tart.  46  comme  ne  réglant  qu'ui 
nal  et  comme  ne  touchant  en  rien  1 
l'art  46  avait  cette  portée,  l'art.  50  pei 

Dans  sa  réponse,  l'autorité  vaudoisc 
motifs  de  son  prononcé. 
Arrêt  : 

Statuant  sur  ces  faits  et  considérant 
1.  Les  instances   cantonales  out  adi 
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plaignait  uniquement  da  mode  de  notification  du  commandement  de 
paver  (art.  66  L.P.).  Des  divers  recours  de  dame  Pittet,  il  ressort  en 
effet  très  clairement  que  celle-ci  ne  s'est  jamais  plainte  du  mode  de 
notification  du  commandement  de  payer,  mais  a  incriminé  cette  noti- 
fication seulement,  parce  que  le  for  de  la  poursuite  n'était  pas  à 
Montreux.  C'est  ce  grief  que  le  Tribunal  fédéral  doit  examiner. 

2.  Or,  il  est  établi  en  fait  que,  au  moment  où  la  poursuite  a  été 
entreprise,  la  recourante  était  domiciliée  k  Ânnemasse  (France),  non 
plus  à  Montreux.  Il  n'a  pas  été  soutenu  d'ailleurs  qu'elle  possédât  à 
Montreux  un  établissement  ou  qu'elle  j  eût  élu  domicile  pour  Texé- 
cation  de  l'obligation,  objet  de  la  poursuite.  Les  prescriptions  des 
art.  46  et  50  ne  s'appliquent,  dès  lors,  pas  à  elle.  Il  n'a  pas  non  plus 
été  opéré  de  séquestre  à  Montreux  au  préjudice  de  la  recourante, 
selon  l'art.  271,  et  Montreux  ne  saurait  donc  pas  davantage  être 
considéré  comme  for  du  séquestre. 

3.  Il  suit  de  là  que  la  recourante  ne  peut  pas  être  poursuivie  au 
for  de  Montreux. 

Le  for  de  la  poursuite  est,  en  effet,  déterminé  d'une  façon  com- 
plète par  la  loi  sur  la  poursuite,  notamment  par  les  art.  46  à  55  de 
cette  loi  (voir  toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  réclamations  de  droit 
public,  l'arrêt  du  Tribunal  fédéral,  du  16  mars  1897,  dans  la  cause 
Bloch).  Cela  résulte  d'une  manière  évidente,  soit  des  termes  mêmes 
de  ces  dispositions,  soit  de  leur  rapprochement.  L'art.  46  pose  le 
principe  que  le  débiteur  doit  être  poursuivi  à  son  domicile.  Les  arti* 
des  suivants,  qui  établissent  les  exceptions  à  ce  principe,  détermi- 
nent les  cas  où  un  débiteur  domicilié  à  l'étranger  peut  $tre poursuivi 
en  Suisse,  et  fixent  en  même  temps  le  for  où  cette  poursuite  doit 
avoir  lieu.  En  dehors  de  ces  cas,  la  loi  ne  déclare  compétente  pour 
la  poursuite  d'un  débiteur  domicilié  à  l'étranger  aucune  autorité 
suisse,  et  le  dit  débiteur  doit,  dès  lors,  être  poursuivi  à  son  for  étran- 
ger. On  ne  saurait  déduire  une  solution  différente  de  l'art.  66,  al.  3, 
de  la  loi  sur  la  poursuite.  Cette  disposition  n'a  trait  qu'au  mode  de 
notification  des  actes  de  poursuite  et  ne  vise  que  les  cas  où,  d'après 
les  règles  établies  en  matière  de  for  par  la  loi  sur  la  poursuite,  un 
débiteur  domicilié  à  l'étranger  peut  être  poursuivi  en  Suisse.  L'auto- 
rité cantonale  paraît  avoir  été  portée  k  une  opinion  contraire  par 
Tart  59,  al.  1*^,  de  la  Constitution  fédérale.  Mais,  la  loi  sur  la  pour- 
suite ne  renferme  pas  une  simple  application  de  la  garantie  établie 
par  l'ar.  59,  al.  l®**,  de  la  Constitution  fédérale  en  faveur  du  débiteur 
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Bolvable  ajant  domicile  en  Suisse.  Elle  règle,  an  contraire,  —  en 
vertQ  de  la  compétence  législative  conférée  à  la  Confédération  par 
l'art.  64  de  la  Constitution  fédérale   ~  le  for  de  la  poursuite  d'une 
manière  générale  pour  toute  la'Suisse,  tant  pour  les  débiteurs  domi- 
ciliés à  l'étranger  que  pour  ceux  domiciliés  en  Suisse.  Les  travaux 
préparatoires  de  la  loi  confirment  cette  manière  de  voir.  Le  projet  du 
Conseil  fédéral,  du  23  février  1886,  avait  établi  une  distinction  entre, 
d'une  part,  les  débiteurs  solvables  domiciliés  en  Suisse  et,  d'autre 
part,  les  débiteurs  non  domiciliés  en  Suisse  on  insolvables.  Pour 
ceux-là,  le  for  de  la  poursuite  était,  en  matière  de  réclamations  per- 
sonnelles, le  for  du  domicile  (art  55).  Quant  à  ceux-ci,  ils  ponvatent 
être  poursuivis,  soit  au  lien  où  ils  séjournaient,  soit  à  celni  où  se 
trouvaient  les  biens  qui  leur  appartenaient,  soit  enfin  an  lieu  où 
l'obligation  fondant  la  poursuite  devait  être  exécutée  (art.  59).  Au 
cours  des  débats,  ces  dispositions  furent  modifiées.  Le  for  du  domi- 
cile fut  établi  d'une  manière  générale,  et  non  pas  seulement  pour  les 
débiteurs  domiciliés  en  Suisse  ;  un  for  différent  ne  fut  créé  ponr  les 
débiteurs  domiciliés  à  l'étranger  (pour  les  réclamations  personnelles 
dépourvues  de  garanties  réelles),  que  dans  le  cas  du  séquestre  (art. 
52  L.  P.),  de  l'établissement  commercial  (art.  50,  al.  1^),  et  du 
domicile  élu  (art.  50,  al.  2).  L'art.  70  du  projet  ispu  du  deuxième 
débat  disposait  encore  que  les  débiteurs  sans  domicile  en  Snisse 
pouvaient  être  poursuivis  où  ils  se  trouvaient.  Mais,  lors  de  la  revi- 
sion définitive  du  texte,  les  mots  «  en  Suisse  »  furent  supprimés,  va 
que,  comme  le  fit  remarquer  l'auteur  de  la  proposition,  cet  article  ne 
pouvait   pas   signifier   que  des  personnes  domiciliées  à  l'étranger 
seraient  poursuivies  en  Suisse  au  lien  de  leur  séjour.  Cet  historique 
de  la  loi  prouve  nettement  que  le  législateur  a  entendu  régler  d'une 
manière  complète  le  for  de  la  poursuite.  Il  en  résulte  qu'nn  débiteur 
pour  lequel  il  n'existe  aucun  for  légal  de  poursuite  en  Suisse  ne  peut 
pas  y  être  poursuivi,  et  que  le  législateur  n'a  intentionnellement 
voulu  autoriser  une  poursuite  en  Suisse  contre  les  débiteurs  domici- 
liés à  l'étranger  que  dans  les  cas  limitativement  prévus  par  la  loi. 
Tel  qu'il  a  été  déterminé  par  la  loi  du   11  avril  1889,  le  for   de  la 
poursuite  paraît  du  reste  répondre  suffisamment  aux  exigences  pra 
tiques. 

Par  ces  motifs,  la  Chambre  des  poursuites  et  faillites  prononce  : 

Le  recours  est  déclaré  fondé... 
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TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE 

AuDiENOB  DU  28  Mars  1896 

Présidence  de  K.  Galiffb 

Attita  en  dAIlTraiiM  de  legf  partionller  ;  testament  postérieur  établiitant  des 

légâtairee  «alTereek  ;  isteatloa  d«  testateur  de  révoquer  la  premlèra  dlsposi- 

Uen;  rejet  delà  demande;  art.  1086  et  1086  G.  C. 

DU®  Bonnet  contre  hoirs  Porret^. 

UtnslàMMn  cTim  legs  vmvered  n^ emporte  pas^  par  éUe-même^  la 
révœa^on  de  legs  particuliers  faits  dans  un  testament  antérieur ^  mais 
Ufaut  reckercker  dans  ce  cas  s'Uy  aeu  revocation  intentionnelle  de  la 
part  du  àe  cnjas. 

Va  la  demande,  les  faits  de  la  cause,  les  pièces  prodniies  ; 

Attendu  que  demoiselle  Bonnet  a  assigné  les  défendeurs  en  paye- 
ment de  la  somme  de  200  fr.,  montant  d'un  legs  fait  à  elle  par 
demoiselle  Porret,  aux  termes  d'un  testaigent  du  22  avril  1895  ; 

Attendu  que  les  défendeurs  se  refusent  à  ce  paiement,  alléguant 
que  ce  legs  a  été  hautement  abrogé  par  un  second  testament  du  15 
mai  1895; 

Yo  les  art.  1035  et  1036  du  Code  civil  ; 

Attendu  que  le  testament  postérieur,  qui  ne  révoque  pas  d^une  ma- 
nière expresse  le  précédent,  n'annulera  dans  celui-ci  que  les  disposi- 
tions qui  se  trouveront  incompatibles  avec  les  nouvelles  ou  qui 
j  seront  contraires  ; 

Attendu  que  la  doctrine  et  la  jurisprudence  ont  admis  que  l'insti- 
tution d'un  legs  universel  n'emporte  pas  par  lui-même  révocation  du 
legs  particulier,  mais  qu'il  j  a  lieu  de  rechercher  dans  ce  cas  s'il  y  a 
eu  révocation  intentionnelle  ; 

Attendu  que  le  premier  testament  de  demoiselle  Porret  contient  : 
1^  Une  institution  de  légataire  à  titre  particulier;  2^  Une  institution 
d'héritiers  universels;  3®  Une  clause  d'exhérédation  des  père  et 
mère  de  la  testatrice  ; 

Que  le  second  testament  répète  la  clause  d'exhérédation,  d'insti- 
tution d'héritiers  universels,  mais  ne  fait  aucune  mention  des  legs 
particuliers  ; 

Attendu  que  si,  comme  l'allègue  la  demanderesse,  le  second  testa- 
ment n'avait  pour  but  que  la  désignation  d'un  exécuteur  testamen- 
taire, la  répétition  d'une  partie  des  premières  dispositions  serait  sans 
objet; 

d]  Y olr  Semaine  judicitttre  18 9«,  page  155. 
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Attendu  qne  Tînetitution  de  légatai 
dans  les  deax  testaments  dans  les  mê 
que,  dans  le  premier  testament,  elle  ii 
sels  dans  le  surplus  de  ses  biens  le 
charge  par  eux  d'acquitter  les  legs 
second,  la  testatrice  nomme  pour  héri 
enfants  Girardet,  sans  aucunes  condit 
énumère  en  détail  les  obligations  qui 

Attendu  que  l'apparition  du  mot  c  s 
le  premier  testament^  coïncidant  à  la 
de  mes  biens  »,  et  de  la  prescriptioi 
clairement  que  la  testatrice  a  entenc 
tion  de  légataire  universel  et  deMaiss 
lité  de  sa  fortune,  sans  aucune  restri 
avec  l'institution  de  légataires  particu 
tament; 

Attendu,   enfin,  que   le  caractère 
Bonnet  voudrait  faire  attribuer  au  leg 

Par  ces  motifs,  déboute... 


RÉSUMÉ    D'i! 

Prix  d'une  opération  OHiRUROia 
taché  d'un  vice  du  consentement,  l'ei 
de  payer  une  certaine  somme  pour 
gicale,  alors  que,  d'une  part,  au  momc 
se  trouve  dans  un  état  de  faiblesse  tr^ 
on  lui  représente  la  dite  opération  coi 

(Tribunal  civil  du  Havre,  16  janvie 
lin  es  quai.  (1) 

(i)  Gazette  des  tribunaux. 
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SOHlfAIBE.  —  TrtbmuA  fidêrtA,  Sommer  o.  oommane  de  Lausanne  :  travai 
canalisation  entrepris  par  nne  commune;  enfant  noyé;  action  en  dommages 
rdts  contre  la  commune;  prétendue  faute;  art*  60  et  suIt.  C.  O.;  art  SI 
67,  C.  O.;  1^  Irresponsabilité  de  la  commune;  %^  absence  de  dommages;  noi 
ration  d*un  soutien  ;  déboutement.  —  Zellweger  c.  Vve  DIetrich  :  reconnaisi 
de  dette;  cessions  successlres  en  France  et  en  Suisse  ;  action  du  cessionn 
exception  de  nullité  de  la  cession  primitive;  rc|)et  ;  exception  de  simulation  ; 
opposabillté  au  tiers  de  bonne  foi;  terme  accordé  par  le  créancier  primltlt; 
poislon  des  poursuites;  art  8f  L.  P.;  art  16S,  189  C  O.;  art  88;  org.  Jud.  fé 
TrUbuÊHuA  de  première  inttanee,  HaiUère  c  Muza  :  résiliation  de  bail  par  le  bail 
action  en  dommages-intérêts  du  locataire;  locaux  occupés  par  nne  prête 
femme  pubUque  ;  défaut  de  preuve  ;  admission  de  la  demande  ;  quotité  a^Jugi 
Boulet  c.  Dme  Boulet:  action  en  divorce:  l*  Ivrognerie  de  la  femme;  Injure 
ve;  art  9S^  loi  du  se  mars  1880  ;  admission  ;  S*  serment  dédsoire  déféré  ps 
des  époux;  inadmissibilité.  —  Bolssonnas  c  Porte  :  conseiller  d*Etat;  allég 
diflàmatoire  contenue  dans  une  lettre  rendue  publique  par  son  auteur  ;  actic 
dommages-intérêts;  absence  de  préjudice  matériel;  art  50,  61,  65,  G.  C;  ai 
slon  ;  quotité  adjugée.—  Annonce, 


TBIBUNAL  FÉDÉBAL 

AuDiBNOE  DU  27  Juin  1896 

Présidence  de  M.  Soldah. 

Tïrsnvz  ds  csasiisation  entrepris  par  uns  eonuians  ;  enfant  noyé  ;  aotiei 
«tomouigts-intérêu  eoatre  la  oonuinne  ;  prétendue  fsnts  ;  art.  50  et 
C.  0.  ;  art.  68, 68,  67,  C.  0.  ;  V  irresponiabilité  de  la  eommnas  ;  8^  abi 
de  drauBsgss  ;  nsn  pri?atioa  d'nn  soatien  ;  débontemsm. 

Sommer  contre  Commune  de  Lausanne 

i.  i7n«  commune^  comme  personne  morale^  ne  pourrait  être  rcr 
responsa&{e  de  la  fouie  de  ses  employés  ou  ouvriers  qu'en  tant  qu 
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exercerait  une  industrie  et  que  cette  faute  se  serait  produite  dont 
V exercice  de  celle -d. 

IL  M  est  permis  aux  parties  d^invoquer,  devant  le  Tribunal  fidiral^ 
des  textes  légaux  dont  elks  n'ont  point  fait  itat  devant  les  instanset 
canton  àlu. 

IIL  ffU  est  vrai  gue,  dans  certains  cas^  une  personne  peut  ârecon- 
sidérée  comme  privée  ^un  soutien^  dans  le  sens  de  Fart.  62,  &  0., 
par  la  mort  d^une  autre  personne  qui  ne  la  sotAtient  pas  ^ec^vemeM^ 
Ufaut  cependant  que  V époque  pour  laquelle  la  prestation  des  secours 
est  prévue  ne  soit  pas  trop  éloignée  et  que  cette  prestation  soit  pro- 
bable. 

a)  La  partie  de  la  me  dn  Pré,  dite  indlle  des  ChéneaiiZy  k  Lau- 
sanne, est  parcourue  dans  tottte  sa  longnenr  par  nn  bief,  soit  déri- 
yation  da  FIod,  venant  de  la  tannerie  Mercier,  actionnant  la  roue  de 
la  fabrique  Bibet,  pois  alimentant  la  tannerie  Demîéville  et  eofiB 
rejoignant  le  Floa  snr  Pemplaeement  des  anciens  abattoirs^  précé- 
demment monlin  Vincent,  qni  était  propriété  privée  de  la  commone 
de  Lausanne.  Actuellement,  le  bief  ne  sert  pins  à  la  propriété 
privée  de  la  eommone  et  n'est  plas  ntilisé  par  cette  dernière. 

Dès  la  maison  Mercier^  il  est  i  pea  près  ao  milien  de  la  melle, 
mais  en  s'avançant  vers  l'usine  Bibet  il  tend  à  se  rapprocher  dei 
maisons  formant  le  côté  sod  de  la  ruelle  ;  il  est  au  niveau  du  sof 
pendant  une  partie  de  son  parcours;  puis,  la  rue  va  s'abaissant  rapi- 
dement, tandis  que  le  bief,  suivant  une  pente  moins  forte,  se  troa?e 
plus  élevé  que  le  eol  de  la  rue.  Celle-ci  est  alors  divisée  en  deux 
parties,  une  plus  large,  au  nord,  qui  va  rejoindre  la  rtie  du  Pré  eo 
passant  par  dessous  le  bief,  et  «n  passage  cimenté,  au  sud,  desces- 
4aat  légèrasMQl,  et  donaant  accès  aux  maisons  dont  l'entrée  princi- 
pale est  d'ailleurs  sur  la  rue  du  Pré. 

Jusqu'en  1880,  le  bief  a  coulé  à  ciel  ouvert  dès  la  tannerie  Her- 
cier  jusqu'à  l'usine  Bibet.  En  1880,  la  commune  de  Lausanne  le  fit 
reconstruire  en  ciment  sur  une  longueur  de  65  mètres  dès  la  maison 
Mercier.  Sur  ce  parcours,  il  fut  couvert  de  dalles  cimentées;  la 
partie  inférieure  demeura  en  bois  et  découverte. 

En  1890,  cette  partie  se  trouvant  en  mauvais  état  et  ne  peuvent 
Atoe  réparée,  la  commune,  à  la  demande  de  Bibet,  la  fit  re&ire  à 
neuf.  A  cet  occasion  le  bief  fht  eottèvemeat  reeenvert  au  moftm  de 
€  eoennaux  >  de  aapin,  soU  de  pièces  de  bois  provenant  du  scisge 
dm  billas  et  formant  la  tranche  extérieure  de  celles-ci.... 

...Xe  ^3  avril  1895,  le  cadavre  de  JBlenrl^Laiiis  Sommer,  fils  reooAAO 
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de  François  Sommer  et  de  Jeanne  Mégroz,  oé  le  20  août  1891,  ini 
relevé  à  la  sortie  de  la  voûte  du  Flon,  à  Lausanne,  au  monlin  de 
l'Ërmitaçe. 

Les  parents  de  Sommer  habitaient  alors  avec  leur  enfant  le  n^  23 
de  la  rue  du  Pré,  immeuble  ayant  aussi  une  issue  «ur  la  ruelle  des 
Chéneauz,  yîs-é-vis  de  la  partie  en  ciment  d'un  btef  en  réparation, 
lequel  est,  i  cet  endroit,  presque  ezaetemsnt  au  niveau  du  sol  de  la 
rue.  Le  23  avril,  le  père,  serrurier,  et  la  mère,  blanchisseuse,  tra- 
vaillaient tous  deuz  hors  de  la  maison.  La  mère  avait  confié  son 
enfant  i  une  voisine  pour  le  garder. 

Peu  après  trois  heures,  cette  voisine  laissa  le  petit  Sommer  sur ie 
seuil  <de  la  porte,  en  compagnie  d'autres  petits  enftints  arec  lesquels 
il  jouait,  et  s'en  alla  faire  une  commission  dans  4e  voisinage.  A  son 
retour,  ne  le  retrouvant  pas,  elle  le  chercha  dans  les  «nmons  ;  èes 
enfants  lui  dirent  alon  qu'il  était  tombé  dans  le  canal  pat  nue 
ouverture  de  la  couverture  en  <  eoennaux  >.  Les  recherches  faites 
amenèrent  effectivement  la  découverte  du  cadavre  de  PenAant  i 
l'endroit  indiqué  plus  haut. 

L'anquêle  ouverte  immédiatement  par  le  juge  informateur  du 
cercle  d<e  Lausanne  constata  dans  la  couverture  en  «ooennanz  >  du  bief 
une  ouverture  de  26  cm.  sur  90  (soit  2340  cm^)  ;  Feau  avait  une  pro- 
fondeur de  35  cm.  et  la  caisse  du  bief  une  hauteur  totale  de  65  cm. 
Au  foint  eu  se  trouvait  cette  ouverture,  les  c  eoennaux  »  recouvrant 
le  bief  sont  k  80  cm.  au-dessus  du  niveau  du  passage  entre  le  bief  et 
les  maisons  au  sud.  Peu  après  l'accident,  et  avant  l'arrivée  de  l'ofice, 
un  employé  de  Ribet  avait  bouché  l'ouverture  au  moyen  d'une 
planche  qui  fut  plus  tard  remplacée  par  un  ccoennau»  piussoKde.  Le 
2  mai,  le  juge  informateur  rendit  une  ordonnance  de  non  Ifeu, 
«  attendu  que  s'il  y  a  eu  en  réalité  quelque  imprudenee  nu  négli- 
gence  à  laisser  subsister  une  solntioci  de  continuité  dans  la  eouver- 
turc  de  l'aqueduc,  cette  imprudence  et  cette  négligence  ne  sont 
cependant  pas  de  telle  nature  qu'elles  paraissent  devohr  entraîner 
des  poursuites  pénales...  > 

h)  Par  citation  du  12  juin  et  demancto  du  6  juillet  1895,  F.  Sommer 
a  ouvert  action  à  la  commune  de  Lausanne,  devant  la  Gour  civile  du 
oauton  de  Vaud,  pour  faire  prononcer  avec  dépens  que  «  vu  les 
art  60  et  suiv.  C.  0.,  elle  est  sa  débitrice  et  doit  lui  faire  prompt 
paiement  de  la  somme  de  4000  fr.  avec  intérdt  mu  6  V«  dès  la  cita- 
tion, et  ce  en  répavation  du  dommage  causé  par  l'accident  arrivé  le 
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23  avril  1895  par  son  fait,  sa  faute,  sa  négligence  on  son  impra- 
dence...  » 

c)  La  défenderesse  a  évoqué  en  garantie  le  sieur  Eibet,  estimtnt 
qu'il  devait  la  garantir,  le  cas  échéant,  soit  en  totalité,  soit  en  partie, 
de  la  condamnation  qui  pourrait  être  prononcée  contre  elle. 

Eibet  a  pris  place  au  procès  et  a  déposé  une  réponse  contre  la 
commune.  Sommer  n'a  pris  aucune  conclusion  contre  lui  et  récipro- 
quement^. 

d)  Par  jugement  du  17  avril,  communiqué  aux  parties  le  25  avril 
1896,  la  Cour  civile  du  canton  de  Vaud  a  écarté  les  conclusions  do 
demandeur,  prononcé  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  statuer  sur  les  condu- 
sions  subsidiaires  de  la  commune  contre  Bibet  et  condamné  F. 
Sommer  aux  dépens  envers  la  défenderesse  et  celle-ci  aux  dépeni 
envers  Bibet.. 

e)  Par  actç  du  12  mai  1896,  F.  Sommer  a  recouru  an  Tribunal 
fédéral  contre  le  jugement  de  la  Cour  civile,  dont  il  demande  la 
réforme  dans  le  sens  des  conclusions  de  sa  demande.  Il  requiert  une 
inspection  locale. 

Dans  sa  plaidoirie  de  ce  jour,  le  recourant  a  invoqué,  à  l'appui  de 
sa  réclamation,  non  seulement  les  art.  52  et  54,  mais  aussi  l'art  67, 
Cod.  oblig. 

f)  La  commune  de  Lausanne  a  conclu  au  rejet  du  recours  avee 
suite  de  dépens.  (Risumé.) 

Arrêt: 

L  Le  Tribunal  fédéral  doit  baser  son  jugement  sur  les  faits  tels 
qu'ils  ont  été  constatés  par  l'instance  cantonale  (art  81,  O.  J.  F.). 
En  dehors  des  cas  exceptionnels  prévus  par  la  loi,  qui  ne  se  présen- 
tent pas  dans  l'espèce,  il  ne  peut,  ni  modifier,  ni  compléter,  les 
constatations  faites  par  les  tribunaux  cantonaux.  Il  ne  lui  appartient 
pas,  dès  lors,  de  procéder  à  l'inspection  locale  requise  par  le  recon- 
rant. 

II.  Dans  sa  demande,  F.  Sommer  base  expressément  et  unique- 
ment ses  conclusions  sur  le  fait  que  la  mort  de  son  enfant  serait  dae 
à  la  faute,  à  la  négligence,  ou  à  l'imprudence  de  la  commune  de 
Lausanne.  L'instance  cantonale  a  déclaré  ces  conclusions  mal  fon- 
dées en  principe  au  regard  de  l'art  62,  C.  0.  Cette  décision,  dont 
les  motifs  sont  résumés  plus  haut  dans  l'exposé  de  faits,  n'est  enta- 
chée d'aucune  erreur  de  droit 

D'une  part,  il  ne  saurait  être  question  d'une  faute  de  la  commune 
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de  LanaaDne  ellemôme,  et  d'one  responsabilité  directe  en  vertu  de 
Tart.  50,  C.  0.  ;  d'antre  part,  à  teneur  de  Part  62,  al.  2,  C.  0.,  cette 
commune,  comme  personne  morale,  ne  pourrait  être  rendue  respon- 
sable de  la  faute  de  ses  employés  ou  ouvriers  qu'en  tant  qu'elle 
exercerait  une  industrie  et  que  cette  faute  se  serait  produite  dans 
l'exercice  de  cette  industrie.  Or,  le  jugement  dont  est  recours  cons- 
tate que  la  partie  en  bois  du  bief  de  la  ruelle  des  Cbéneaux,  où  s'est 
produit  l'accident,  ne  fait  pas  partie  du  domaine  public,  mais  est 
une  dépendance  des  anciens  moulins  Verrey  et  Vincent,  aujourd'hui 
propriété,  le  premier  du  sieur  Ribet,  et  le  second  de  la  commune 
de  Lausanne.  Mais,  il  constate,  en  outre,  que  le  bief  n'est  plus  uti- 
lisé actuellement  par  la  commune.  On  ne  peut  donc  pas  le  consi- 
dérer comme  l'accessoire  d'un  établissement  industriel  exploité  par 
la  commune  de  Lausanne,  et  l'accident  dont  il  a  été  le  tbéfttre  est 
sans  aucune  relation  avec  l'exercice  d'une  industrie  communale. 

Dès  lors,  en  principe,  la  commune  n'est  pas  responsable,  en 
vertu  du  droit  fédéral,  des  suites  du  dit  accident.  L'instance  canto* 
uale  a,  de  plus,  statué,  dans  sa  compétence  exclusive,  qu'il  n'existe 
pas  de  prescriptions  de  droit  cantonal  étendant,  à  l'égard  des  com- 
munes, la  responsabilité  établie  par  l'art.  62,  C.  0. 

Il  est,  par  conséquent,  inutile  de  rechercher  si  l'accident  est  dû  à 
une  faute  ou  négligence  des  organes  ou  employés  de  la  commune, 
celle-ci  n'ayant  pas  à  répondre  de  leur  fait  dans  le  cas  particulier. 

IIL  Dans  les  débats  devant  le  Tribunal  fédéral,  le  recourant  a 
prétendu,  en  seconde  ligne,  fonder  la  responsabilité  de  la  commune 
sur  l'art.  67,  C.  O. 

L'instance  cantonale  n'a  pas  examiné  sa  réclamation  à  ce  point 
de  vue  par  le  motif  que  l'art.  67  n'a  pas  été  invoqué  devant  elle. 
Cette  circonstance  ne  s'opposerait  toutefois  pas  à  ce  que  le  Tribunal 
fédéral  recherche  si  les  conclusions  de  Sommer  sont  justifiées  au 
regard  du  dit  article.  Mais,  à  supposer  que  la  commune  fût  respon- 
sable en  principe,  en  vertu  de  l'art  67,  C.  0.,  des  suites  de  l'accident 
du  23  avril  1895^  les  conclusions  en  dommages-intérêts  prises  contre 
elle  devraient  néanmoins  être  écartées  vu  l'absence  de  dommage. 

En  ce  qui  concerne  le  dommage  matériel  allégué  par  le  deman- 
deur comme  résultant  des  c  courses  et  pertes  de  temps  >  que  lui  a 
occasionnées  la  mort  de  son  enfant,  l'instance  cantonale  n'a 
constaté,  en  fait  de  courses,  que  la  comparution  de  Sommer  devant 
le  juge  informateur,  et  ses  vacations  à  l'occasion  du  présent  procès  ; 
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AUDIENOB     DU     7    JUIN     1897. 
Présidence  de  M.  Rott. 

B— wdwane»  if  d«tl#  ;  mmIobb  inMesilTAi  «n  VrmM  «t  en  Mate  ;  aetion 
du  eMtloaiiaire  ;  «zteption  de  nullité  de  la  eeesien  primitlye  ;  rejet  ;  ezeeptien 
de  simnletioii  ;  Bon  opposebiUté  an  tiers  de  bbnne  foi  ;  terme  aoeordé  par  le 
eréaneier  primitif  ;  snspeniion  dee  ponrvultei  ;  art  89f|  L.  P.;  étt  169,  ISV, 
e.  Ow  ;  art.  88,  erg.  Jnffw  féd. 

Zellweger  contre  Yve  Dietrich 

L*  écrit  qui  contient  à  la  foie  le  récépisei  d!\ine  somme  émargent  et  la 
promesse  d'intérêts  à  un  taux  déterminé  eonstittie  une  reconnaissance 
de  dette  au  sens  de  Vart.  82,  L.  P. 

LaforTne  et  la  cession  d^une  créance  est  régie  par  la  loi  du  Heu  oU 
èUe  in^rvimt^  si  du  moins  le  cessionnaire  est  domietUé  dans  le  même 
lieu, 

La  signification  de  la  cession  au  debvtewr  cédé^  prescrite  par 
Vart,  1690^  C.  civU  français^  nest  pas  une  condition  pour  la  validité 
même  de  la  cession  vis-à-vis  du  débiteur. 

La  simtdation  de  la  cession  première  ne  peut  pas  être  opposée  par 
U  débiteur  cédé  à  un  cessionnaire  uMrieUr  si  celui-ci  ignorait  la 
simulation  et  le  premier  cessionnaire  avait  reçu  du  créancier  le  Htrè 
même  de  la  créance  avec  mention  d'une  cession  sans  réserve* 

Mais^  le  débiteur  peut  se  prévaloir  du  terme  qui  lui  a  été  fixé  par  le 
créancier  originaire^  même  après  la  date  de  la  cession^  tant  que  cette 
cession  ne  lui  a  pas  été  notifiée. 

Les  juges  cantonaux  décident  souverainement  si  une  déclaration, 
produite  pour  la  première  fois  en  appd^  peut  être  versée  au  dossier  et 
servir  de  base  au  jugements 

10  Le  10  jain  1896,  venre  Dietrich  a  remis  à  son  fils,  Léon  Die- 
trich, an  aete  de  reconnaissante  de  dette  rédigé  comnie  snii  : 

«  Beçn  de  M.  Léon  Dietrich  la  somme  de  hait  mille  cîilq  cents' 
franesi  à  raison  de  3  Vo  payable  tons  les  trois  mois.  » 

Léon  Dietrich  a  cédé  cette  créance»  à  Nancyi  le  12  août  1896,  à 
Schmidt)  inspecteur  d'assnrancesi  à  Nancy,  en  Itii  remettant  le  titre 
arec  la  mention  : 

€  Passé  à  M.  Schmidt,  inspecteur  d'assurances,  rue  St-Georgés; 
109,  Nanoy,  ou  à  son  ordre,  valeur*  reçue  contptaïit.  » 

Le  12  octobre  1896,  Schraidt  a  cédé  à  son  tour,  à  Zurich,  la 
créance  à  dame  Zellweger,  au  moyeti  d'un  acte  écrit.  Cefle-ci*  a 
dirigé,  contre  la  débitrice,  des  poursuites  en  paiement  dé  8600  fr. 
aF6c  intérêts  àd  o/o  jusqu'au  13  octobre^  et  à  5  Vo  depuis  cette  datcT. 
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L'opposition  de  la  débitrice  a  été  rejetée  et  main-leTée  provisoire 
a  été  accordée,  le  juge  ayant  estimé  que  l'acte  du  10  juin  1896  cons- 
tituait une  reconnaissance  de  dette,  an  sens  de  Part.  82  L.  P.,  et  qne 
la  créance  avait  fait  l'objet  de  cessions  régulières. 

La  débitrice  a  formé  alors,  devant  le  tribunal  du  district  deZonch, 
une  instance  en  libération  de  dette  ;  elle  a  allégué  que  Taote  du 
10  juin  1896  ne  constituait  pas  vraiment  une  reconnaissance  de 
dette;  que  Léon  Dietrich  n'avait  pas  réellement  cédé  la  créance  à 
Schmidt,  mais  lui  avait  seulement  conféré  un  mandat  d'encaissement, 
qu'il  avait  révoqué  lors  de  son  retour  en  Suisse.  Subsidiairement, 
elle  soutient  que  la  cession  est  nulle,  aux  termes  de  la  loi  française, 
pour  défaut  d'enregistrement  et  de  signification. 

Le  Tribunal  de  Zurich  a  repoussé  la  demande  ;  la  demanderesse  a 
recouru  contre  cette  décision  et  a  produit,  en  appel,  nne  déclaration 
signée  par  Léon  Dietrich,  datée  du  14  septembre  1896,  portant  qne 
le  remboursement  de  la  somme  de  8500  fr.,  prêtée  par  lui  à  sa  mère, 
ne  pouvait  pas  être  exigé  avant  trois  ans  dès  la  date  du  reçu,  la  débi- 
trice ayant  cependant  la  faculté  de  se  libérer  plus  tôt,  totalement  ou 
partiellement.  Malgré  les  protestations  de  la  défenderesse,  cette 
pièce  a  été  admise  aux  débats. 

La  Cour  de  Zurich  a  réformé  le  jugement  du  Tribunal;  elle  a 
accordé  à  la  demanderesse  libération  de  la  dette  et  mis  à  néant  la 
main-levée  provisoire  de  la  poursuite;  elle  a  admis  que  sieur  Die- 
trich n'avait  pas  cédé  sa  créance  à  Schmidt,  mais  lui  avait  senlement 
confié  un  mandat  d'encaissement. 

Dame  Zellweger  a  recouru  au  Tribunal  fédéral. 

20  ... 

do  La  demanderesse  soutient,  en  première  ligne,  que  l'acte  du 
10  juin  1896  ne  constitue  pas  une  reconnaissance  de  dette  de  nature 
à  justifier  une  poursuite.  Cette  exception  doit  être  jugée  suivant  le 
droit  suisse,  ainsi  que  les  deux  parties  l'ont  admis,  car  la  demande- 
resse a  créé  ce  document  en  Suisse,  où  elle  avait  son  domicile;  rieo 
n'indique  qu'à  ce  moment  elle  ait  eu  l'idée,  ou  raisonnablement  pu 
avoir  l'idée,  que  cet  acte  serait  régi  par  un  droit  autre  qne  le  droit 
suisse.  Le  document  en  litige  n'est  qu'un  titre  probatoire  ;  la  cession 
de  la  créance  qu'il  constate  est  régie  par  les  règles  générales  concer- 
nant la  cession  des  créances;  la  demanderesse  peut  donc,  aux  termes 
de  l'art  189  C.  0.,  faire  valoir,  même  contre  les  cessionnaires,  les 
exceptions  ayant  trait  à  la  formation  même  de  l'obligation;  aussi, 
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l'exception  Boalevée  doit-elle  incontestablement  être  prise  en  consi- 
dération. 

En  fait,  elle  n'est  pas  fondée.  On  ne  pent  pas  contester  qne  l'acte 
do  10  juin  ne  contienne  nne  reconnaissance  de  dette  positive,  qni, 
suivant  Part.  15  C.  0.,  est  valable,  lors  même  qne  la  cause  de  l'obli- 
gation n'est  pas  indiquée.  Il  est  certain  qne,  dans  sa  teneur,  l'acte 
contient  senlement  un  récépissé  auquel  est  joint  une  stipulation 
d'intérêt,  et  qu'il  n'exprime  pas  l'obligation  de  rembourser  la  somme 
reçue.  Mais,  la  demanderesse  n'a  pas  pn  prétendre  que  le  titre  ait  été 
créé  ponr  donner  quittance  d'une  dette  précédemment  existante,  ou  à 
titre  de  libéralité  ;  en  présence  de  la  promesse  d'intérêts,  il  faut 
admettre  que  les  parties  ont  voulu,  d'une  manière  concordante,  lier 
la  promesse  de  remboursement  avec  le  récépissé  de  la  somme,  et 
qu'il  s'agit  bien,  en  réalité,  d'une  reconnaissance  de  dette.  Il  résulte 
de  là  qn'en  produisant  ce  titre^  la  défenderesse  a  fait  la  preuve  qui  lui 
incombait  de  l'existence  de  l'obligation  alléguée;  il  incombait  à  la 
demanderesse  de  prouver  que,  contrairement  an  titre,  l'obligation 
n'existait  pas  ;  elle  n'a  pas  fait  cette  preuve;  an  contraire,  il  résulte 
d'une  lettre  produite  au  procès,  adressée  par  la  demanderesse  à 
Schmidt,  en  date  du  21  août  1896,  qu'elle  a  réellement  reçu  de  son 
I        fils  la  somme  en  litige. 

f  49  La  demanderesse  soutient,  en  second  lieu,  que  la  cession  faîte  a 

I  Schmidt  n'est,  ni  valable,  ni  sérieuse;  que  Schmidt  n'a  acquis  contre 
elle  aucun  droit,  et  n'a  pu,  par  conséquent,  en  conférer  aucun  à  la 
défenderesse.  L'exception  de  nullité  de  la  cession  est  basée  sur 
l'art.  1690  Code  civil  français,  aux  termes  dnquel  le  cessionnaire 
n'est  saisi,  à  l'égard  des  tiers,  que  par  la  signification  du  transfert 
faite  an  débiteur. 

Comme  il  s'agit  des  conditions  requises  pour  la  validité  d'un  acte 
passé  en  France,  il  faut  appliquer  le  droit  françus.  Le  Tribunal 
fédéral  est  compétent  néanmoins  pour  examiner  la  valeur  de  l'ex- 
ception, parce  que  les  premiers  juges  n'ont  pas  statué  sur  celle-ci,  et 
qu'aux  termes  de  l'art  83,  Org.  jud.,  le  Tribunal  fédéral  peut  faire 
application  du  droit  étranger  lorsque  les  premiers  juges  ne  l'ont  pas 
pris  en  considération. 

L'interprétation  que  la  demanderesse  donne  à  l'art.  1690  C.  C. 
n'est  pas  juste.  La  signification  de  la  cession  au  débiteur  n'est  pas 
une  condition  de  forme  nécessaire  pour  la  validité  même  de  la  ces- 
sion vis  à  vis  du  débiteur  cédé  ;  elle  a  seulement  cette  importance 
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qae  le  cédant  reste  seul  ayant  droit  tant  qu'elle  n'u  pas  été  eflbctnée. 

Elle  peut  donc  avoir  lien  par  le  moyen  de  l'action  en  justice  que 
le  cessionnaire  forme  contre  le  débiteur  cédé... 

5<>  L'exception  de  simulation  appelle  l'application  du  droit  fédé« 
raly  en  ce  qui  concerne  du  moins  ]a  question  de  savoir  si  la  deman- 
deresse a  qualité  pour  soulever  cette  exception.  Il  s'agit  ici,  à  la  fois, 
des  effets  de  l'obligation  principale  et  de  ceux  de  la  cession  entre 
Schmidt  et  la  défenderesse,  qui  tombent  bien  dans  les  limites  territo- 
riales de  l'application  du  droit  fédéral.  Mais,  c'est  d'après  le  droit 
français  qu'on  doit  apprécier  le  bien  fondé  de  l'exception  de  simula- 
tion. 

Les  premiers  juges,  faisant  application  du  droit  français ,  ont  cons- 
taté que  la  cession  en  litige  était  simulée;  le  Tribunal  fédéral  doit 
baser  sa  décision  sur  cette  constatation  de  fait  ;  il  doit  se  borner  k 
examiner  si  la  demanderesse  avait  qualité  pour  invoquer,  contre  la 
défenderesse,  la  simulation  do  la  cession  faite  k  son  cédant 

Il  est  controversé  en  doctrine  si  l'exception  de  simulation  peut  être 
opposée  par  le  débiteur  cédé  au  cessionnaire  qui  a  participé  à  la 
simulation  ;  les  uns  la  considèrent  comme  une  excepHo  ex  jure  tertii, 
inadmissible  lorsque  le  débiteur  cédé  n'a  pas  un  intérêt  propre, 
les  autres,  au  contraire,  l'accordent  sans  réserve  an  débiteur  cédé. 
Cette  question  n'est  pas  résolue  par  le  C.  0.  (Cf.  Hafner,  Comment, 
2^  éd.,  art.  189,  rem.  3).  En  l'espèce,  l'exception  de  simulation  porte, 
non  sur  la  cession  intervenue  entre  la  défenderesse  et  son  cédant, 
mais  sur  la  cession  antérieure... 

Il  s'agit  donc  de  savoir  si  Schmidt  a  pu  consentir,  en  faveur  de  la 
défenderesse,  une  cession  valable,  quand  même,  suivant  la  décision 
des  premiers  juges,  il  faut  considérer  comme  simulée  la  cession  qui 
lui  a  été  consentie  à  lui-même.  La  solution  doit  être  affirmative. 

Sans  doute,  en  matière  de  cession  de  créance  domine  le  principe 
que  nul  ne  peut  transférer  k  autrui  plus  de  droits  qu'il  n'en  possède 
lui-même;  d'où  l'on  devrait  conclure  que  la  défenderesse  n'a  pas  pu 
acquérir  de  Schmidt  un  droit  de  créance,  puisque  celui-ci  p'était  pas 
devenu  créancier. 

Mais,  il  faut  observer  ce  qui  suit  : 

Par  le  fait  de  la  cession  simulée,  Schmidt^  qui  avait  en  mains  le 
titre  constitutif  de  la  créance,  muni  de  la  mention  de  cession,  appa- 
raissait aux  tiers  comme  un  créancier  ayant  le  droit  de  disposer  de 
la  créance.  Si,  faisant  usage  de  ses  titres  de  légitimation,  il  a  aliéné 
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la  créance  en  faveor  d'an  tiers  de  bonne  foi,  cette  cession  doit  être 
considérée  comme  valable,  en  ce  qni  concerne  le  tiers.  Ce  créancier 
primitif,  qaî,  en  créant  nn  acte  elmolé  de  cession^  a  fait  naître  un 
état  de  choses  tel  que  le  détenteur  de  l'acte  devait  apparaître  comme 
le  véritable  ayant-droit  de  la  créance,  ne  peut  alléguer,  contre  les 
tiers  de  bonne  foi,  qu'en  réalité  il  n'a  pas  eu  la  volonté  de  céder  sa 
créance  ;  vis  à  vis  des  tiers  de  bonne  fol,  sa  volonté  doit  valoir  telle 
qu'elle  a  été  exprimée  et  ténorisée;  il  devait  avoir  conscience  que  sa 
déclaration  simulée  serait  considérée  comme  sérieuse  par  les  tiers 
qui  ne  connaîtraient  pas  la  situation  réelle,  et  que  la  rédaction  d'un 
acte  de  cession  ne  pouvait  guères  avoir  d'autre  but  que  de  donner  pré- 
cisément à  son  détenteur,  vis  à  vis  des  tiers,  la  qualité  de  véritable 
créancier.  Cette  responsabilité  du  créancier  primitif  est  un  postulat 
de  la  banafides  ;  elle  dérive  de  l'art.  16,  al.  2,  C.  0.;  dès  lors,  le  débi- 
teur cédé  doit  reconnaître  le  droit  du  cessionnaire  qui  a  acquis  la 
créance,  de  bonne  foi,  d'un  cédant  détenteur  d'un  titre  simulé... 

Il  faut  s'en  tenir  à  ce  principe  d'autant  plus  qu'on  pourrait  se 
demander  si  c'est  à  bon  droit  que  les  premiers  juges  ont  considéré 
comme  simulée  la  cession  intervenue  entre  Dietrich  et  Schmidt,  s'ils 
n'auraient  pas  dû  plutôt  l'envisager  comme  une  opération  fiduciaire 
(cession  réelle  par  encaissement)  ;  mais,  cette  question,  qui  doit  être 
résolue  d'après  le  droit  français^  échappe  à  l'examen  du  Tribunal 
fédéral.  On  pourrait  aussi  rechercher  si  la  défenderesse  est  bien  un 
tiers  de  bonne  foi  ;  mais,  il  n'a  pas  été  établi  qu'au  moment  de  la  ces* 
sion  faite  en  sa  faveur,  elle  ait  eu  connaissance  ou  ait  pu  présumer 
que  la  cession  première  était  simulée. 

6»  L'exception  de  slmnlation  n'étant  pas  admise,  la  demanderesse 
peut-elle  invoquer,  comme  elle  l'a  fait  pour  la  première  fois  en 
appel,  que  Léon  Dietrich  lui  avait  accordé  terme  pour  se  libérer  ? 
Elle  s'appuye  pour  cela  sur  la  déclaration  écrite  de  Léon  Dietrich, 
datée  du  16  septembre  1896.  L'authenticité  de  cette  déclaration,  et  la 
sincérité  de  la  date,  n'ayant  pas  été  contestées,  il  faut  admettre  que  le 
créancier  primitif  avait  accordé  terme  i  la  débitrice,  avant  la  date  à 
laquelle  la  défenderesse  a  acquis  la  créance,  avant  que  la  demande- 
resse ait  eu  connaissance  de  la  cession. 

Comme  il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  qu'à  la  date  du  16  septembre 
1896,  Léon  Dietrich  pouvait  encore  disposer  de  la  créance  contre  la 
demanderesse,  celle-ci  est  fondée,  suivant  l'art.  189,  0.  0.,  à  se 
prévaloir  contre  la  défenderesse  du  terme  qui  lui  a  été  accordé. 
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L'action  en  libération  doit  donc  être  admise  en  ce  sens  qne,  suivant 
la  déclaration  du  16  septembre  1896,  aucune  poursuite  ne  peut  être 
exercée  avant  l'expiration  du  délai  stipulé. 

fTraduU  et  riwmi  L.  BJ 


TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE 

AuDiBNOB  DU  11  Avril  1896 

Présidence  de  M.  GALirra 

BéiUlatiOB  de  bail  pir  le  batUear  ;  eetion  en  dommaget-latérêti  du  loeataire; 
loeeuz  oeeupéi  par  une  prétendue  femme  publique  ;  défaut  de  preuve  ;  admie- 
sioB  de  la  demande  ;  quotité  adjugée. 

Maillère  contre  Mnza. 

Le  fait,  par  un  locataire,  d^introduire  chez  lui  une  femme  pîMique^ 
ne  saurait  être  considéré  comme  un  motif  suffisant  de  rupture  de  hcâl, 
tant  qu^xt  n*est  pas  établi  que  cdle-ci  ait  été,  dans  les  locaux  louis^  rou- 
teur de  désordres  ou  de  scandales. 

Vu  la  demande,  les  pièces  produites; 

Attendu  que  Maillère  réclame  à  Muza  la  somme  de  30  fr.  à  titre 
de  dommages-intérêts  pour  le  tort  qu'il  lui  aurait  causé  en  résiliant 
sans  motif  le  bail  d'une  chambre  qu'il  avait  louée  ches  hii; 

Attendu  que  Muza  prétend  justifier  cette  rupture  en  alléguant  que 
le  locataire  se  serait  présenté,  pour  occuper  la  chambre,  avec  une 
femme  publique  ; 

Attendu  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  l'objection  peu  eérieuse 
du  défendeur  qui  prétend  avoir  ignoré  et  ignore  encore  le  nom  et  les 
qualités  de  son  locataire,  alors  qu'il  a  traité  directement  avec  lui  et 
a  signé  un  reçu  au  nom  de  Maillère; 

Attendu  que  son  allégation,  en  ce  qui  concerne  les  motifs  de  la 
rupture,  est  démentie  par  les  pièces  produites,  et  notamment  par  la 
lettre  du  4  février  1896,  remise  à  Mailère  à  son  arrivée  dans  les 
locaux,  et  écrite  par  conséquent  avant  que  Muza  ait  pn  savoir  qu'il 
ne  viendrait  pas  seul  ;  qu'il  résulte  des  termes  de  cette  lettre  que 
Muza  désirait  remettre  la  chambre  à  une  autre  personne;  qu'il  a 
été  allégué, non  dénié,  qu'il  est  dès  lors  constant,  que  les  effets  de  ce 
nouveau  locataire  étaient  déjà  emménages  ;  que,  dans  ces  circons- 
tences,  Muza  est  mal  venu  à  prétendre  que  le  motif  de  la  rupture 
était  la  présence  d'une  femme; 

Attendu  que  le  défendeur  n'a  pu  prétendre  interdire  à  son  loca- 
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taire  de  recevoir  des  visites;  que  la  femme  en  question,  eût-elle  été 
ce  qn'il  prétend,  le  fait  ne  saurait  être  considéré  comme  un  motif 
suffisant  de  rupture,  tant  qu'il  ne  serait  pas  établi  qu'elle  ait  été, 
dans  les  locaux  loués,  l'auteur  de  désordre  ou  de  scandale; 

Que  la  preuve  offerte  par  BCaza  n'est  ni  pertinente,  ni  admissible; 

Attendu  qu'il  est  constant  que  la  chambre  était  louée  au  mois;  que 
Mnza  était  donc  en  droit  de  donner  congé  pour  le  plus  prochain 
terme  mensuel  ;  que  Maillère  ne  justifie  d'aucun  préjudice  matériel 
quelconque,  le  local  .loué  ne  paraissant  pas  destiné  à  son  domicile, 
puisqu'il  n'y  a  apporté  aucun  effet  quelconque; 

Pour  ces  motifs,  condamne  Muza  à  payer  10  fr.,  etc.. 


AUDIBKOB  DU  15  AVBIL  1896 
Préridenee  de  M.  AnBiBT. 


AetioB  ta  divoTM;  1^  Ivrognerie  do  la  femme;  lajiire  grave;  art.  92,  loi  da 
90  mars  18S0;  admIseioB;  2^  eermeat  déolaolre  déféré  par  on  des  époax;  laad- 

«hI*«IKI1«»^ 


Roulet  con^e  dame  Roulet. 

i.  Des  habUudes  tnvitiries  d'ivrognerie  chez  la  femme  consUtuent^  à 
regard  du  mari,  Vinjure  grave  prévue  par  Vart.  92,  leitre  h,  de  la  loi 
du  20  mars  1880. 

IL  Le  serment  dédsoire  déféré  à  Vun  des  époux  par  Vautre^  dans 
une  instance  en  divorce^  et  pour  arriver  à  établir  les  torts  de  celui-ci^ 
n*est  point  admissible. 

Vu  le  jugement  du  29  janvier  et  les  enquêtes  ; 

Attendu  que  les  habitudes  invétérées  d'ivrognerie  de  la  défende- 
resse, constatées  par  l'unanimité  des  témoins  entendus,  constituent,  à 
l'égard  de  son  mari,  les  injures  graves  prévues  à  l'art.  92,  lettre  b,  de 
la  loi  du  20  mars  1880; 

Attendu  que  le  serment  décisoire,  déféré  par  la  défenderesse  au 
demandeur,  pour  établir  les  torts  graves  dont  il  se  serait  rendu  cou- 
pable vis-à-vis  d'elle,  n'est  pas  admissible; 

Qu'en  premier  lien,  dame  Boulet  s'opposant  au  divorce  demandé 
par  son  mari,  il  lui  serait  inutile  d'établir  les  griefs  à  la  charge  du 
demandeur,  car  le  demandeur  ayant  établi  que  sa  femme  s'est  ren- 
due coupable  d'injures  graves  à  son  égard,  le  divorce,  aux  termes  de 
Tart.  92,  doit  être  prononcé  sur  sa  demande,  sans  qu'il  soit  loisible 
au  tribunal  de  le  prononcer  simplement  entre  les  époux,  conformé- 
ment à  l'art.  95  ; 

Qu'en  second  lieu,  le  serment  décisoire,  étant  une  proposition  de 
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transaction  conditionnelle,  ne  peut  être  déféré  dans  le  cas  oci  la 
chose  qui  fait  l'objet  de  la  contestation  ne  peut  pas  faire  l'objet 
d'une  transaction,  d'un  acquiescement  ou  d'un  aveu  ;  que  tel  est  évi- 
demment le  cas  où  la  demande  a  pour  objet  de  laire  prononcer  an 
divorce  (voir  Marcadé,  art.  1368|  n^  1;  Larombière,  art.  1358,  n^  9). 
Adoptant,  au  surplus,  les  conclusions  de  M.  Fuliiqnet,  substitat 
de  M.  le  Procureur  général. . . 


AuDiBNOB  DU  7  Septbmbrb  1897. 
Présidence  de  M.  Pault 

Oonseillsr  d'État;  alléfation  diitAinatoire  oontenue  dans  vue  lettre  rondnepabtt- 
qne  par  son  auteur  ;  action  en  donunages-intérêtt  ;  absence  de  préjadiee 
matériel  ;  art.  50,  51,  56,  0.  0*  ;  admission  ;  qnotité  adjugée. 

Boissonnas  coit^re  Porte 

Commet  un  acte  illUÀte  engageant  sa  ratpùnaahiliti  celui  qui^  ayani 
à  se  pktmdre  d'un  magistrat^  icrii  et  publie  une  leUrepariani  atUMe 
à  la  eansidiraitêan  du  dit  magistrat  et  Vexposant  au  mépris  de  ses 
concitayens. 

Vu  les  conclusions  des  parties  et  les  pièces  produites  ; 

Attendu  que  Charles  Boissonnas,  Conseiller  d'Etat,  chargé  du 
Département  des  Travaux  publics,  conclut  à  la  condamnation  da 
défendeur  à  la  somme  de  2000  fr.  «vec  dépens,  à  titre  de  dommages- 
intérêts,  pour  expressions  outrageantes  et  diffamatoires  contenues 
dans  sa  lettre  du  23  novembre  1896  et  rendue  publique,  tandis  que 
celui-ci  conclut  an  déboutement  du  demandeur  avec  dépens,  et,  sub- 
sidiairement,   offre  la  preuve  des  faits  ténorisés  dans  la  dite  lettre,* 

Attendu  que  cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

€  Monsieur, 

Le  jeudi  5  novembre  courant,  vous  aviez  annoncé  au  Tribunal 
arbitral  chargé  de  trancher  la  question  de  Femprise  du  chemin  de 
fer  à  Bel-Air,  que  vous  produiriez  une  lettre  établissant  que  c'est  moi 
qui  ai  fixé  les  conditions  dans  lesquelles  pourra  s'exercer  le  droit  de 
préemption;  or,  cefactum,  comme  vous  l'avez  qualifié,  est  sauf  deux 
lignes,  entièrement  de  la  main  d'un  employé  de  l'Etat,  et  les  deux 
lignes  que  yy  ai  ajoutées  prouvent  absolument  le  contraire  de  ce 
que  vous  prétendiez  démontrer. 

Vous  avez  déclaré,  devant  les  arbitres,  que  vous  avez  rédigé  toutes 
les  pièce  qui  m'ont  été  communiquées.  Pour  moi,  votre  déclaration 
était  superflue,  car  j'ai,  du  premier  jour,  reconnu  votre  empreinte,  et 
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j'ai  trop  de  respect  poar  vos  collègues,  je  connais  trop  leur  droitare 
et  leor  loyauté,  pour  avoir  supposé  nn  seul  instant  qu'ils  auraient 
collaboré  en  quoi  que  ce  soit  à  votre  œuvre.  Donc,  c'est  vous  qui 
avez  rédigé  le  faetum  dont  vous  vouliez  m'attribuer  la  paternité. 

De  plus,  vous  vous  Ôtes  permis  d'infliger  un  démenti  à  une  asser- 
tion dont  je  maintiens  la  parfaite  exactitude»  et  d'un  ton  mélodrama- 
tique vous  avez  juré,  sur  votre  honneur  de  magistrat,  que  les  négo- 
ciations avaient  commencé  bien  plus  tard  que  la  date  précise  indi- 
quée par  moL  Je  prouverai  par  des  lettres  et  des  pièces  émanant  du 
Département  des  Travaux  publics  que  M.  le  délégué  a  fait  une 
déclaration  contraire  à  la  vérité. 

J'ai  pesé  tous  les  termes  de  cette  lettre  et  j'en  sais  toute  la  gra- 
vité; je  souhaite  vivement  que  vous  m'en  demandiez  compte  an 
grand  jour  d'une  audience  publique.  Si  vous  me  refusez  cette  satis- 
faction, je  me  réserve  le  droit  de  porter  cette  question  devant  un 
antre  tribunal,  au  moment  que  je  jugerai  convenable,  mais  vous  ne 
perdrez  rien  pour  attendre. 

Genève,  le  23  novembre  1896, 
(signé)  Porte.  » 

Attendu  que  si  le  demandeur  ne  conteste  point  les  faits  ténorisés 
dans  cette  lettre  et  s'il  n'est  dès  lors  pas  nécessaire  d'acheminer 
Porte  à  en  rapporter  la  preuve,  le  tribunal  constate  toutefois  qu'il  ne 
s'agit,  en  définitive,  que  d'erreur  de  fait  commise  par  Boissonnas, 
laquelle  n'était  point  de  nature  à  modifier  l'appréciation  des  arbitres 
sur  le  litige  qui  leur  était  soumis  ; 

Que  s'il  peut  paraître  étrange  que  le  Conseiller  d'Etat,  chargé 
des  intérêts  de  l'Etat  devant  ce  tribunal  arbitral,  ait  pu  alléguer  une 
inexactitude,  il  n'est  point  justifié  que  ce  soit  volontairement  et  de 
mauvaise  foi  que  cette  erreur  ait  été  commise,  alors  surtout  qu'elle 
n'était  point  préjudiciable  aux  intérêts  de  Porte  ; 

Qu'elle  n'offrait  donc  aucun  intérêt  public,  et  que  le  défendeur 
n'était  peint  fondé  d'écrire  la  lettre  du  23  novembre  1896,  dans 
laquelle  se  trouve  le  passage  suivant  : 

€  Pour  moi,  votre  déclaration  était  superflue,  car  j'ai,  du  premier 
jour,  reconnu  votre  empreinte,  et  j'ai  trop  de  respect  pour  vos  collè- 
gues, je  connais  trop  leur  droiture  et  leur  loyauté,  pour  avoir  supposé 
un  seul  instant  qu'ils  aient  collaboré  en  quoi  que  ee  soit  à  votre 
œuvre  :  > 
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Attendu  que  cette  allégation  est  de  nature  à  porter  atteinte  à 
l'honorabilité  de  Boissonnas  et  à  sa  situation  personnelle  comme 
magistrat  et  homme  privé,  car  elle  lui  implique  le  reproche  de  ne 
pas  avoir  la  droiture  et  la  loyauté  de  ses  collègues  au  Conseil 
d'Etat  ; 

Qu'elle  constitue,  par  conséquent,  un  acte  illicite  qui  justifie  l'ap- 
plication des  art.  50  et  55  du  Code  fédéral  des  obligations,  car  le 
défendeur,  par  suite  de  sa  situation  sociale  et  politique,  ne  pouvait 
ignorer  la  signification  et  la  portée  qu'attribueraient  aux  termes  de 
sa  lettre  les  nombreuses  personnes  auxquelles  il  l'a  adressée; 

Qu'enfin,  la  pu]^licité  donnée  à  cette  lettre  révèle,  chez  son  auteur, 
l'intention  de  porter  atteinte  à  la  considération  du  demandeur  et  de 
l'exposer  au  mépris  de  ses  concitoyens  ; 

Attendu  que  si  la  demande  de  dommages-intérêts  de  Boissonnas 
se  trouve  fondée  en  principe,  le  Tribunal  constate  toutefois  qu'aucun 
préjudice  matériel  n'a  été  établi  ; 

Que,  d'autre  part,  Porte  était  fondé  â  relever,  devant  les  arbitres, 
l'allégation  erronée  de  Boissonnas,  qui  lui  attribuait  à  tort  la  rédac- 
tion d'une  pièce  alors  qu'elle  avait  été  écrite  par  un  employé  du 
Département  des  Travaux  publics,  mais  qu'il  devait  le  faire  sons 
une  forme  correcte,  sans  caractère  injurieux,  et  sans  imputation  dif- 
famatoire ; 

Qu'en  tenant  compte  de  toutes  les  circonstances  de  la  cause  et  des 
dispositions  de  l'art  51  du  Code  fédéral  des  obligations,  qui  autorise 
le  juge  à  réduire  proportionnellement  les  dommages-intérêts  si  one 
fante  est  imputable  à  la  partie  lésée,  il  suffit  d'allouer  à  Boissonnas 
une  indemnité  de  150  fr.  et  les  dépens  de  l'instance  (art.  106,  loi  de 
proc  civ.)  afin  qu'il  soit  indemne  de  tous  frais  et  débours  qu'a  néces- 
sités l'instance  actuelle. 

Par  ces  motifs,  condamne,  etc.. 

Agence   de    comptabilité  et  Régie 

m.  imgHiMiiiiD 

16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 
ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATiaNS,  etc. 

Genève.  —  Imp.  J.-G.  Fick  (Maurice  Reymond  et  C^.' 
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SOMMAIRE.  —  Cùur  dejutUce  cMU,  Crétier  c.  Gaillard  :  apprenti;  maladie;  déoèa 
action  en  dommages-intérêts  du  père  de  la  victime  ;  soins  due  par  le  patron  à  son 
employé;  art  50,  S41  C.  O.;  absence  de  faute  de  Temployeur;  déboutement'  — 
Tkibunàl  cantonaH  vaudois,  Cottet  et  Huissoud  c.  Banque  cantonale  vaudoise 
Immeuble  ;  droit  de  coupe  de  bois  concédé  par  le  propriétaire  à  dea  tiers  ;  opposi- 
tion d'un  créancier  hypothécaire  et  action  contre  ces  tiers  en  interdiction  de  con- 
tinuer les  coupes  ;  admission  :  incompétence  du  préposé  aux  poursuites  pour  sau- 
Tegarder  les  droits  du  créancier  vis  à  vis  des  tiers  ;  art.  326,  816, 1584  et  1591 
C  G.  vaud;  art  8,  40  et  suIt.  et  1I7  C.  p.  c  vand.;  art.  100  et  suiv.,  loa,  108, 
106,  107,  165  L.  P.;  art.  8i  modidé  et  70  de  la  loi  vaudoise  d'exécution.  —  Faits 
divert,  —  Annoncée, 


COUR  DE  JUSTICE  CIVILE 

Audience  du  11  Septembre  1897. 

Présidence  de  M.  PxeoT 

Apprenti;  maladte  ;  décès  ;  aotisa  es  dommages-intérêts  da  père  de  la  vletlme  ; 

soins  dus  par  le  patron  à  soa  employé  ;  art.  50,  841,  C.  0.  ;  abeoneo  do  fanto 

do  l'employeur  ;  déboatomont. 

Crétier  contre  Oaillard 

Si  Vart*  B41^  C.  0.,  impose  au  maître^  en  cas  de  maladie  passagère 

de  son  serviteur  ou  employé  vivant  dans  son  minage,  Vobligation  de 

hti  procurer  à  ses  frais  les  soins  et  les  secours  médicaux  nécessaires, 

il  ne  le  rend  ni  juge  de  la  nature  de  ces  soins,  né  responsable  de  leur 

Auguste  Crétier,  alors  mineur  et  âgé  de  18  ans,  est  entré  en  qua* 
lité  d'apprenti  chez  Gaillard,  boulanger  à  Oenthod,  au  commence- 
ment d'octobre  1895  ; 
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4^  Qne  Gaillard  n'a  point  brosqaement  chassé  Crétier  de  chez  loi, 
mais  qne  celui-ci,  se  sentant  plus  malade,  a  désiré  Ini-même  se  rendre 
auprès  de  sa  sœnr  ; 

50  Qn'Angaste  Crétier  était  faible,  d'nne  mauvaise  santé,  d'une 
intelligence  an-dessous  de  la  moyenne,  et  qu'il  avait  des  habitu- 
des de  malpropreté  ; 

Le  Tribunal,  par  le  jugement  dont  est  appel,  a  débouté  Crétier 
père  de  sa  demande  de  dommages-intérêts. 

Le  demandeur  a  interjeté  appel  ;  il  conclut  à  la  réforme  du  juge- 
ment et  reprend  au  fond  ses  conclusions  de  première  instance. 

La  question  à  résoudre  est  la  suivante  : 

Gaillard  a-t-il  manqué  envers  A.  Crétier  aux  obligations  que  lui 
imposait  l'art.  341  du  Code  des  obligations  et,  a-t-il  ainsi  engagé  sa 
responsabilité  ? 

Considérant  que,  des  faits  ci-dessus  exposés  il  résuite  que  Gaillard 
a  fait  en  cette  occasion  ce  qu'une  prudence  moyenne  devait  lui  con« 
seiller  de  faire  ; 

Que  l'on  ne  saurait  lui  faire  reproche  de  n'avoir  pas  d'emblée 
appelé  un  médecin,  la  nature  de  la  blessure  ne  paraissant  pas  néces- 
siter cette  mesure  ; 

Qu'en  faisant  faire  à  ses  frais  à  son  employé,  par  un  pharmacien 
expert,  des  pansements  antiseptiques,  il  a  bien  fait  ce  que  la 
situation  commandait  et  s'est  conformé  aux  prescriptions  du  2°^«  ali- 
néa de  l'art.  341  ; 

Considérant  qu'ayant  ignoré  le  conseil  donné  à  Crétier  par  le 
pharmacien  de  consulter  un  médecin,  Gaillard  n'est  pas  reprochable 
pour  ne  l'avoir  pas  fait  ; 

Considérant  que  l'art.  341  impose  au  maître,  en  cas  de  maladie 
passagère  de  son  serviteur  ou  employé  vivant  dans  son  ménage, 
l'obligation  de  lui  procurer  à  ses  frais  les  soins  et  les  secours  médi- 
caux nécessaires,  mais  qu'il  ne  le  rend,  ni  juge  de  la  nature  de  ces 
soins,  ni  responsable  de  leur  utilité  ; 

Considérant  qu'en  s'adressant  à  un  pharmacien  pour  panser  une 
plaie  superficielle  et  peu  étendue,  Gaillard  a  fait  preuve  d'un 
discernement  et  d'une  prudence  convenable,  et  qu'il  a  fait,  en  cette 
occasion,  plus  et  mieux  que  ne  font  en  général  les  habitants  de  la 
campagne,  accoutumés  à  négliger  absolument  les  blessures  légères 
du  genre  de  celle  dont  il  s'agit  ; 


■^•if.^ 
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Considérant  qa'il  n'est  pas  établi  que  Gaillard  ait  soamîs  Crétier 
à  des  travaux  excessifs  on  dangereux,  ni  qu'il  l'ait  renvoyé  inopiné- 
ment et  abandonné  sans  soins; 

Qu'il  parait  établi,  au  contraire,  que  Crétier  est  parti  volontai- 
rement pour  la  Bfttie  ; 

Qu'en  résumé,  il  n'est  pas  établi  que  Gaillard  ait  manqué  aux 
obligations  à  lui  imposées  par  l'art.  341,  et  qu'il  ait  ainsi  engagé  sa 
responsabilité... 

TRIBUNAL  CANTONAL  VAUDOIS 
Audience  du  16  Juin  1897 

Immeiible  ;  droit  ds  eonpe  ds  boif  ooneédé  par  le  propriétaire  à  des  Uore  ;  oppo- 
eitloa  d'an  eréenoier  hypetbéoalre  et  action  eontre  ees  tiere  en  imterdielioa  de 
eontfnner  les  ooopes;  admieeion;  inoompétenee  dv  prépoeé  aux  poursvitei 
ponr  seavegarder  les  droiu  d«  oréender  viià-vls  des  tiers  ;  art.  386,  845, 
1584  et  1591 C.  0.  vend.  ;  art.  8,  40  et  laiv.  et  187  C.  p.  e.  vaad.;  art.  100  et 
eaiv.,  108,  108,  108, 107, 155  L.  P.;  art.  51  modiflé  et  79  de  la  loi  vaadeite 
d'exécution. 

Cottet  et  Huissoud  contre  Banque  cantonale  vaudoise  (^). 

Le  créancier  hypothécaire  est  en  droit  de  s* opposer,  par  toutes  vmeB 
juridiques^  aux  actes  de  jouissance  ahusive  de  son  dihiUur.  Il  a  de 
même  qualité  pour  s^opposer  à  Vexécution  d'un  contrat  lésant  ses 
droits,  passé  entre  son  débiteur  et  un  tiers^  alors  que  le  contrat  ne 
confère  d'ailleurs  aucun  droit  réel  à  ce  dernier. 

Alors  même  qu'une  poursuite  en  réalisation  de  gage  est  intentée  par 
le  créancier  hypothécaire  à  son  débiteur ,  V office  des  poursuites  n'est 
pas  compétent  pour  s'immiscer  dans  les  difficultés  qui  peuvent  surgir, 
à  l'occasion  de  la  poursuite,  entre  le  créancier  saisissant  et  des  tiers 
revendiquant  des  droits  sur  les  immeubles  saisis.  Ces  quesHonslà  sont 
du  ressort  des  autorités  judiciaires. 

Par  demande  du  23  septembre  1896,  la  Banque  cantonale  vau* 
doise,  à  Lausanne,  a  conclu  à  ce  qu'il  soit  prononcé,  avec  dépens» 
contre  Félix  Cottet,  à  Moniaz  (Oenève),  et  Frédéric  Huissoud,  à 
Granvesales  (Haute-Savoie)  : 

10  Que  c'est  sans  droit,  et  contrairement  i  ses  droits  de  t^réancier 
hypothécaire,  que  les  défendeurs  ont  procédé  à  des  coupes  de  bois  et 
à  l'enlèvement  de  ces  bois  dans  les  forêts  hypothéquées  par  dame 
Jaquemot  à  la  demanderesse,  forêts  situées  dans  les  communes  de 
Mies,  Tannay  et  Ghavannes-les-boia  ; 

2^  Qu'elle  est  ainsi  justifiée  à  s'opposer  à  ces  coupes  de  bois  et  à 
toutes  coupes  ultérieures,  ainsi  qu'à  l'enlèvement  des  bois,  dont  rim- 

(1)  Voir  auMl  Semaine  judic(aiT9  1896,  p.  588. 
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portance  dépasse  de  beancoap  les  fruits  naturels  annuels  ou  pério- 
diques des  immeubles  sur  lesquels  s'opèrent  ces  coupes  que  le  pro- 
priétaire des  biens  hypothéqués  n'a  pu  valablement  autoriser,  puis- 
qu'elles portent  atteinte  aux  droits  du  créancier  hypothécaire  ; 

do  Que  l'ordonnance  de  mesures  provisionnelles  rendue  contre 
les  défendeurs  par  M.  le  président  du  Tribunal  de  Njon,  les  26,  27 
août  1896,  est  ainsi  justifiée. 

Dans  leur  réponse  du  26  novembre  1896,  Cottet  et  Huissond  ont 
pris  les  conclusions  suivantes  : 

Les  défendeurs  reconnaissent  que,  provisoirement,  et  en  raison  de 
la  saisie  pratiquée  en  date  du  1^^  août  1896,  à  l'instance  de  la  Ban- 
que cantonale  vaudoise,  sur  les  immeubles  de  Veytaj,  toute  exécu- 
tion du  marché  du  26  février  1896  est  par  là  suspendue,  jusqu'à  droit 
connu  sur  leur  revendication  éventuelle,  présentée  en  conformité  des 
art.  155  et  106  L.P.  Au  bénéfice  de  cette  déclaration,  les  défendeurs 
concluent  à  ce  qu'il  soit  prononcé  avec  suite  de  dépens  : 

Exceptionnellement,  qu'il  n'est  pas  entré  en  matière  sur  le  fond 
des  conclusions  adverses,  l'action  actuelle  étant  mal  introduite  et  en 
tout  cas  prématurée,  la  demanderesse  ne  justifiant,  ni  de  son  intérêt, 
ni  de  sa  vocation  à  agir  aujourd'hui  contre  les  défendeurs; 

Au  fond,  que  les  défendeurs  sont  libérés  des  fins  de  la  demande. 

L'instruction  du  procès,  au  cours  de  laquelle  sont  intervenues  une 
expertise  et  des  solutions  testimoniales,  a  établi  les  faits  suivants: 

Le  8  février  1893,  par  acte  reçu  Dupraz  notaire,  Marie  Jaquemot, 
fille  adoptive  de  Jean-François  Dupan,  épouse  de  Louis  Jaquemot, 
professeur  à  Genève,  a  souscrit  en  faveur  de  la  Banque  cantonale 
vaudoise,  à  Lausanne,  une  obligation  hypothécaire  du  capital  de 
100,000  fr.  Les  hypothèques  constituées  afi^ectaient,  en  premier  rang, 
le  domaine  de  Veytay,  propriété  de  la  débitrice,  sis  aux  territoires 
des  communes  de  Mies,  Tannay  et  Chavannes-les-bois,  l'ensemble 
de  ces  immeubles  taxé  au  cadastre  181,833  fr.,  savoir  79,200  fr. 
pour  les  bâtiments,  et  102,633  fr.  pour  les  fonds. 

Une  des  clauses  de  l'acte  porte  que  les  forêts  hypothéquées  ne 
pourront  être  exploitées  que  suivant  une  méthode  régulière,  sous  la  di- 
rection d'un  forestier  entendu,  et  d'accord  avec  la  banque  créancière. 

Par  acte  du  20  mars  1895,  notarié  Dupraz,  la  débitrice  a  constitué 
en  faveur  de  la  Banque  cantonale,  et  pour  garantir  un  compte  de 
crédit  de  65,000  fr.,  une  hypothèque  en  second  rang  sur  les  mêmes 
immeubles. 
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pour  la  somme  principale  de  99,000  fr, 
re  dn  8  février  1893,  devenue  exigi- 
u  de  Tart.  1396,  §  1,  C.  c.  vaudois. 
lanque  cantonale  avait  cité  Cottet  et 
aqnemot,  en  mesure  provisionnelle, 
ivi  à  la  coupe  des  bois,  celle-ci  por- 
icaires  de  l'instante  et  aux  engage- 
)bligation  hypothécaire  du  8  février 

ésident  de  la  Cour  civile,  fut  refusée 
ompétent. 

it  Taction  en  mesure  provisionnelle 

de  Nyon,  lequel  admit  les  conclu- 

lonna  à  Cottet  et  Huissoud  de  sus- 

^vement  des  bois  déjà  coupés  dans  le 

mru  contre  ce  prononcé,  le  Tribunal 
5  septembre  1896,  confirma  la  déci- 
le, se  conformant  à  Part.  48  C.  p.  c, 
i  demande  dont  les  conclusions  ont 

et  Huissoud  écrivaient  à  l'Office  des 
ippris  que  les  immeubles  de  Yeytay 
e  11  janvier  1897,  ils  venaient  reven- 

leur  appartenait  sur  une  partie  des 
les  art.  155  et  106  L.P.  Le  7  janvier 
ïette  lettre  que  la  Banque  cantonale 
il  assignait  À  Cottet  et  Huissoud  le 

faire  valoir  leurs  droits  en  justice. 

action  aux  créanciers  poursuivants 
1),  et  ont  produit  une  demande  au 
de  Nyon,  en  date  du  18  mars  1897. 
a  été  chargé  d'exercer,  le  préposé 
)  d'experts,  a  taxé  le  domaine  de 
stérieurement  à  ces  poursuites,  Cottet 
é  des  bois  sur  le  domaine  de  Yeytay, 
poursuites  qui  a  déclaré  qu'il  s'esti- 
lires  destinées  à  sauvegarder  Tinté- 
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ne  la  Banque  cantonale  est  an  bénéfiee 
1893  et  1895,  consentie  en  sa  faveur 
et  grevant  le  domaine  de  Veytay  ; 
;aés  par  celle-ci  au  profit  de  la  oréan- 
)  ces  immenbles,  et  notamment  sur  les 
f  (art.  326  C.  G.)  existants  sur  les  fonds 

la  conclusion  de  ces  deux  contrats 
iterdisait,  par  là  même,  de  disposer,  au 
i  pouvait  excéder  le  produit  des  fruits 
ens  hypothéqués  ; 

kt  du  26  février  1896,  les  époux  Jaque- 
idsoud,  pour  le  prix  de  4000  fr.,  le  bois 
Qcal  de  la  propriété  de  Veytay,  ainsi 
ropriété,  mesurant  plus  de35  centimè- 
e  prise  à  30  centimètres  au-dessus  do 

[ses  intervenues,  que,  si  le  contrat  avait 

le  domaine  de  Veytay  subirait  une 

erait  plus  suffisant  pour  la  sûreté  du 

donnés  en  garantie  d'un  prêt  hypotbé- 
oique  évalués  au  cadastre  214,543  fr., 
commis  par  l'Office  des  poursuites  que 
éciation  résultant  de  la  vente  faite  à 
}  par  experts  à  52,000  fr.; 
icière  se  trouverait  en  présence  d'un 
inant  d'un  contrat  consenti  par  sa  débi- 
îDts  qui  le  priment,  à  forme  des  actes 

5; 

r  hypothécaire  ayant  un  droit  de  suite, 
ce  droit  serait  illusoire  si  la  propriété 
gard  du  débiteur,  d'où  il  suit  que  le 
tiers  détenteur,  le  droit  qu'il  a  contre 
iers  détenteur  n'ayant  qu'une  propriété 
té  par  celui  du  créancier  hypothécaire, 
ce  soit  qui  altérerait  ce  droit; 
inque  cantonale  vaudoise  avait  voca- 
Q  contrat  lésant  ses  droits,  contrat  ne 
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FAITS  DIVERS 

Ordre  des  Ayooâts. —  Le  nouveau  Conseil  de  l'Ordre  des  avocats 
s'est  réuni  le  lundi  20  septembre  dernier  sous  la  présidence  de 
M®  Camille  Ferrier  (élu  le  5  juillet)  pour  procéder  à  la  répartition 
des  charges  entre  ses  membres  pour  l'année  judiciaire  1897-1898. 

Il  s'est  constitué  comme  suit  : 

Vice- Président j  M«  Auguste  Cramer. 
Trésorier,  M®  Florian  Racine. 
Secrétaire j  M«  Eugène  Ritzcbel. 
Bibliothécaire,  M®  Alfred  Gautier. 

Membres  :  MM^  Alfred  Martin,   Edouard  Odier,  Frédéric  Raisin 

et  Jacques  Rutty. 

La  zzzy®  réunion  de  là  Société  suisse  des  Juristes,  a  Zbr- 
icATT.  —  Malgré  le  mauvais  temps,  une  centaine  de  membres  de  la 
Société  des  Juristes  se  sont  trouvés  réunis  le  dimanche  12  septembre 
à  Zermatt,  où  ils  ont  été  cordialement  reçus  par  le  comité  valaisan, 
à  la  tête  duquel  se  trouvait  M.  Pitteloup,  président  de  la  Cour 
d'appel  et  de  cassation. 

Le  lendemain  matin,  la  pluie  avait  cessé,  et  le  Cervin  se  montrait 
dans  toute  sa  splendeur.  Malgré  l'attrait  d'une  belle  course  de  mon- 
tagne, le  salon  de  l'hôtel  de  Zermatt,  où  la  séance  s'est  ouverte  à 
huit  heures  du  matin,  s'est  trouvé  bien  rempli. 

Le  président,  M.  le  prof.  Alfred  Martin,  a  commencé  la  séance  par 
la  lecture  d'un  discours  dans  lequel  il  a  attiré  l'attention  de  la  Société 
sur  les  conséquences  assez  importantes  de  deux  arrêts  rendus  par  le 
Tribunal  fédéral,  pendant  le  cours  de  l'année,  et  qui  se  rapportent 
à  l'exercice  de  la  profession  d'avocat.  Il  a  rappelé  le  souvenir  des 
membres  décédés  depuis  la  dernière  réunion. 

M.  le  prof.  Oustave  Yogt,  de  Zurich,  a  ensuite  exposé  ses  idées 
sur  l'institution  d'une  Cour  fédérale  du  contentieux  administratif,  — 
Ce  rapport  verbal,  remarquable  par  sa  clarté,  a  vivement  captivé 
l'assemblée. 

On  peut  procéder  de  deux  manières  différentes.  Ou  bien,  insti- 
tuer, à  l'exemple  des  grands  pays  qui  nous  avoisinent,  un  véritable 
tribunal  admininistratif  qui  pourrait  être  chargé,  non  seulement  de 
juger  les  contestations  administratives  proprement  dites,  mais  encore 
les  recours  de  droit  public,  qui  seraient  enlevés  au  Tribunal  fédéral. 
Pour  cela,  une  revision  de  la  Constitution  fédérale  serait  indispen- 
sable . 
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^aiti  ëtvers,  '—  Avis,  —  Annonces, 


Digitized  by 


Google 


—     612     — 

TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AuDiEHCB  DU  26  Juin  1897 
Présidence  de  H.  Rott. 

TTsine  électrique  ;  ouvrier  appelé  da  dehore  poar  y  exéeater  dee  travaux  ;  finie- 
tre  dû  A  l'éleetrioité  ;  aetion  en  dommages-intérête  de  la  feaime  et  des  enfante 
contre  Tneine  et  l'entrepreneiir  ;  art.  50  et  eniv.  0.  0.  ;  lois  dee  88  mare 
1877,  25  jnin  1881  et  86  avril  1887  ;  rejet  en  ce  qni  eoneome  le  dernier  ;  ree* 
poneabilité  de  Tneine  en  verta  dee  art.  62  et  67  C.  0.;  faate  eoncomitente  de 
la  victime  ;  admietion  do  la  demande  ;  qaotité  adjvgée  ;  rejet  d'une  demande 
d'inepeetion  locale;  art.  80  org.  Jnd.féd. 

Mazoni  contre  Société  électriqtie  de  Bulle. 

/.  Le  Thihunal  fédéral  ne  peut^  au  sujet  d'un  recours  en  réforme^ 
accueillir  une  demande  d'inspection  des  HetAX^  cette  demande  tendant 
à  l'obtention  d'un  moyen  de  preuve  et  les  preuves  devant  être  admi- 
nistrées devant  les  instances  canto7iales. 

IL  Celui  qui,  exploitant  une  industrie  électrique,  n'a  pas  prit 
toutes  les  précautions  voulues  (tubes  isolants^  avertissements  aux 
personnes  étrangères  entrant  dans  l'établissement,  etc.),  pour  éviter 
les  accidents,  demeure  responsable  des  suites  de  ceuX'd,  en  vertu  des 
art,  62  et  67  C.  0. 

IlL  Commet  une  faute  susceptible  d'influer  les  parts  dt  responsa- 
bilité  en  cas  d'accident,  l'ouvrier  gui,  appelé  du  dehors  à  exécuter 
certains  travaux  dans  une  usine,  y  est  entré  sans  s'annoncer  et  sans 
faire  connaître  le  but  de  sa  visite. 

a.)  La  Société  électrique  de  Bulle  avait  chargé  Tentrepreneur  Al- 
binati,  à  Charmej,  de  la  construction  du  bâtiment  de  son  usine  de 
Charmey.  De  son  côté,  Albinati  avait  traité  avec  Jules  Masoni, 
serrurier  à  Bulle,  pour  l'exécution  d'une  partie  de  ces  travaux,  entre 
autres,  pour  la  construction  et  la  pose  d'une  balustrade  en  fer  à  un 
balcon  du  bâtiment  de  l'usine.  Eu  1893,  Mazoni  avait  posé  les  mon- 
tants en  fer  entre  lesquels  devaient  se  placer  les  panneaux  de  la 
balustrade,  travail  qui  devait  être  effectué  avant  le  cimentage  de  la 
plateforme  du  balcon.  Les  panneaux  avaient  été  déposés  à  l'usine  en 
attendant  le  moment  de  les  placer. 

Le  30  avril  1894,  l'entrepreneur  Albinati  écrivit  à  Mazoni  pour 
l'inviter  à  monter  le  jour  même  ou  le  lendemain,  à  Charmej,  afin 
d'achever  la  pose  de  la  balustrade,  car,  ajoutait-il,  c  cet  ouvrage 
presse  beaucoup,  on  me  harcèle  pour  cette  balustrade.  >  Mazoni  se 
rendit  effectivement  à  Charmej,  le  soir  même,  avec  son  apprenti 
Banmeyer,  afin  de  procéder,  dès  le  lendemain  matin,  au  travail  en 
question. 
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Le  lendemain,  1^  mai,  vers  sept  heures  da  matin,  il  se  rendit  avee 
■on  apprenti  à  Fasine  électrique,  où  tous  deux  pénétr^ent  par  la 
porte  principale  sans  rencontrer  d^autres  personnes  que  des  ouvriers 
maçons  qui  leur  apprirent  que  les  panneaux  de  la  balustrade  étaient 
au  galetas.  Ils  allèrent  chercher  ces  panneaux,  les  apportèrent  sur  le 
balcon,  et  les  essayèrent  après  avoir  enlevé  la  clôture  de  bois  qui  en 
tenait  Heu  provisoirement.  Ils  sortirent  ensuite  de  l'usine  pour  aller 
chercher  leurs  outils  et  revinrent  peu  après  les  apportanttlh  entrèrent 
de  nouveau  par  la  porte  principale  de  l'usine  et  rencontrèrent,  cette 
fois-ci,  le  sieur  Bugnard,  second  employé  mécanicien,  auquel  Mazonî 
adressa  quelques  paroles  et  dit  notamment,  suivant  le  témoignage 
de  Baumeyer  :  <  Dans  tous  les  cas,  il  faudra  faire  bien  attention.  > 
En  montant  l'escalier  qui  conduit  au  premier  étage,  où  se  trouvait  le 
balcon  en  question,  ils  croisèrent  le  contre-maître  Cosandey,  qui 
leur  dit  bonjour,  mais  avec  lequel  ils  n'eurent  d'ailleurs  aucun 
échange  de  paroles.  Arrivé  sur  le  balcon,  Mazoni  s'agenouilla  sur  la 
plateforme  et  saisit  de  la  main  gauche  le  montant  du  milieu,  tout  en 
disant  à  Baumeyer  de  déballer  les  outils.  Celui-ci  perdit  un  instant 
son  patron  de  vue»  puis,  se  retournant,  il  le  vit  couché  k  plat-ventre 
à  travers  le  balcon,  ayant  le  haut  du  corps  penché  en  dehors. 
Craignant  qu'il  ne  tombât,  il  le  saisit  par  les  jambes  pour  le 
tirer  en  arrière,  mais,  au  même  instant,  il  ressentit  une  forte  secousse 
électrique.  Il  Ifteha  prise  aussitôt,  non  sans  avoir  cependant  retiré  le 
corps  de  Mazoni  de  quelques  centimètres  en  arrière.  Comprenant 
que  son  patron  avait  touché  la  conduite  électrique  qui  passait  un  peu 
au-dessous  du  balcon,  il  donna  l'alarme  et  le  courant  électrique  fut 
interrompu.  Mazoni  ne  donnant  plus  signe  de  vie,  et  les  employés 
de  l'usine  et  autres  personnes  présentes  le  considérant  comme  mort, 
aucuns  soins  ne  lui  furent  donnés  et  rien  ne  fut  tenté  pour  le  rappeler 
à  la  vie.  Sur  l'ordre  du  syndic  de  Charmey,  son  corps  fut  laissé  en 
place  jusqu'à  l'arrivée  de  la  justice.  Son  chapeau  fut  trouvé  sur  le 
sol,  au-dessous  du  balcon,  mais  il  n'est  pas  établi  à  quel  moment  il 
est  tombé. 

Avisé  de  l'accident,  le  lieutenant  du  préfet  de  Bulle,  accompagtié 
du  docteur  Perroulaz,  se  rendit  k  Charmey,  où  il  arriva  vers  une 
heure  de  l'après-midi,  afin  de  procéder  à  la  levée  du  cadavre.  Le 
rapport  dressé  à  cette  occasion  par  le  docteur  Perroulaz  constate  ce 
qui  suit: 

c  Au  bout  du  corridor  du  premier  étage  de  l'usine  se  trouve  une 
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plateforme  en  ciment  munie  seulement  de  quelques  piliers  en  fer,  non 
reliés  entre  eux  par  une  balustrade.  La  porte  du  corridor  donnant  sur 
cette  terrasse  est  ouverte.  Couché  â  plat  ventre  sur  la  plateforme  se 
trouve  le  cadavre  de  Jules  Mazoni,  recouvert  d'une  couverture  de 
laine.  Les  pieds  touchent  le  seuil  de  la  porte,  le  reste  du  corps 
repose  sur  la  terrasse,  le  bras  gauche  est  plié  au  coude,  la  main  gau- 
che touche  un  pilier  en  fer  fixé  dans  la  plateforme,  la  tête,  Pépaule 
droite,  le  bras  droit,  se  trouvent  en  dehors  de  la  terrasse  et  la  main 
droite  toache  le  fil  supérieur  de  la  conduite  électrique  de  Charmej. 
La  distance  qui  sépare  le  fil  de  fer  du  bord  supérieur  de  la  terrasse 
est  en  ligne  directe  de  56,5  cm.  ;  depuis  le  bord  externe  de  la  ter- 
rasse à  l'endroit  où  la  main  droite  touchait  le  fil  de  fer,  il  y  a  70  cm. 
En  retournant  le  cadavre,  on  constate  que  la  face,  le  cou,  la  main 
droite  et  une  partie  du  bras  droit,  présentent  des  taches  cyanosées; 
les  pupilles  sont  fortement  dilatées;  le  corps  est  froid;  pas  de  rai- 
deur cadavérique.  A  la  main  gauche,  du  côté  externe,  le  long  du 
petit  doigt  et  de  la  paume  de  la  main,  se  trouvent  plusieurs  vésicules 
de  brûlures.  A  la  main  droite,  près  de  la  première  articulation  du 
pouce,  sur  le  côté  externe  et  dorsal,  on  constate  également  une  vési- 
cule de  brûlure;  une  autre  brûlure  presque  identique  se  trouve  dans 
la  région  de  la  deuxième  articulation  du  petit  doigt  de  la  main 
droite,  également  à  U  partie  dorsale.  Les  brûlures  sont  peu  profon- 
des. La  respiration  artificielle  n'a  donné  qu'un  résultat  négatif.  Con- 
clusions :  Vu  la  position  du  cadavre;  vu  le  contact  constaté  avec  le 
courant  électrique;  vu  la  face  cyanosée  et  la  dilatation  des  pupilles, 
il  faut  admettre  comme  cause  de  la  mort  l'asphyxie  par  le  courant 
électrique.  La  mort  a  dû  être  instantanée.  » 

Entendu  dans  la  suite  comme  témoin,  le  docteur  Perronlaa  â 
ajouté  qu'il  s'était  placé  dans  la  même  position  que  Mazoni  et  avait 
dû  faire  un  effort  pour  atteindre  le  fil,  bien  qu'étant  plus  grand  que 
Mazoni.  Au  dire  du  gendarme  Ruffieux,  qui  s'est  rendu  à  l'usine  de 
Charmey  aussitôt  après  l'accident,  le  fil  de  la  conduite  électrique  tou- 
chait le  petit  doigt  de  la  main  droite  de  Mazoni;  les  trois  autres  doigts 
étaient  placés'  sur  le  fil.  Le  témoin  s'est  couché  à  la  même  place, 
après  la  levée  do  corps,  il  s'est  tenu  au  pilier  et  a  dû  s'allonger 
pour  toucher  le  fil.  Son  impression  â  ce  moment  a  été  que  Maioni 
avait  dû  le  faire  à  dessein,  attendu  qu'il  n'avait  rien  à  faire  sous  le 
balcon.  Blanc  Joseph  a  constaté  que  Mazoni  avait  la  main  sur  la 
conduite,  dans  la  position  d'un  homme  qui  a  voulu  la  srâir.  Le  syn- 
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de  la  dite  société.  Celle-ci  ne  peut  donc  être  tenue  de  répondre  des 
suites  de  l'accident  du  1^^  mai  1894  qu'en  vertu  des  règles  du  droit 
commun. 

IV.  La  Cour  cantonale  a  admis  que  la  Société  électrique  de 
Bulle  est  partiellement  responsable  de  cet  accidenti  tant  en  vertu  de 
l'art.  62  que  de  l'art.  67  C.  G. 

Quant  aux  conditions  d'application  de  l'art.  62  C.  G.,  il  n'est  pas 
douteux  que  la  société  par  actions  constituée  sous  le  nom  de  Société 
électrique  de  Bulle  soit  une  personne  morale  et  qu'elle  exerce  une 
industrie.  Cen  deux  points  n'ont  fait  l'objet  d'aucune  contestation  de 
sa  part.  Il  s'agit  de  savoir,  en  outre,  si  l'accident  qui  a  frappé  Man* 
zoni  a  été  causé,  dans  l'accomplissement  de  leur  travail,  par  les 
ouvriers  ou  employés  de  la  société,  et  si  cette  dernière  est  fondée  i 
soutenir,  pour  sa  libération,  qu*elle  avait  pris  tontes  les  précautions 
nécessaires  afin  de  prévenir  le  dommage. 

L'arrêt  cantonal  admet  en  fait,  conformément  à  l'avis  des  experts 
électro-techniques,  que  la  partie  de  la  conduite  électrique  voisine  du 
balcon  n'avait  pas  été  établie  avec  les  soins  voulus,  et  qu'il  était 
trop  facile  de  la  toucher  depuis  le  balcon,  soit  directement,  soit  par 
l'intermédiaire  de  corps  conducteurs.  La  Société  électrique  avait 
ainsi  créé  un  état  de  choses  dangereux,  et  de  là  résultait  pour  elle,  con- 
formément à  ce  que  le  Tribunal  fédéral  a  déjà  jugé  dans  divers  ca^ 
analogues  (Voir,  entre  autres,  Rec,ofiP.  XI,  page  60,  consid.  6),  l'obliga- 
tion de  prendre  les  mesures  de  précaution  commandées  par  les  circons- 
tances pour  prévenir  les  conséquences  dommageables  de  cet  état  de 
choses,  soit  pour  empêcher  que  les  personnes  pénétrant  sur  le  bal- 
con fussent  exposées  à  un  .contact  direct  ou  indirect  avec  la  conduite 
dangereuse.  Il  n'a  pas  même  été  allégué  qu'en  fait  des  mesures  de 
précaution  quelconques  aient  été  prises  dans  ce  but.  Au  contraire, 
l'expertise  électro- technique  constate  que,  même  dans  le  voisinage  do 
balcon,  la  conduite  était  nue,  c'est-à-dire  dépourvue  de  toute  enve- 
loppe isolante.  II  est  vrai  que  les  experts  déclarent  que  les  tubes 
isolants  n'ofiPrent  pas  une  garantie  absolue  contre  le  danger  de  fou- 
droiement  par  contact.  Mais,  il  ressort  de  cette  affirmation  même  que 
ces  tubes  offrent  tout  au  moins  une  garantie  relative.  Il  est,  dès  lors, 
possible  que  l'accident  arrivé  à  Mazoni  eût  été  évité  ou  moins  grave 
si  la  Société  électrique,  soit  ses  organes  ou  employés,  n'avaient  pu 
nég:1igé  cette  précaution. 

L'absence  d'appareils  isolants  rendait  d'autant  plus  nécessaire  que 


/' 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


^gjya.glMAgBWS^ 


—     621     — 

prenant,  au  bord  da  balcon,  ane  positions!  avancée  ou  en  faisant  avec 
le  bras  droit  des  mouvements  tels  que  l'on  devrait  y  voir  une  impru- 
dence de  sa  part  s'il  était  établi,  ce  qui  n'est  pas  le  cas,  qu'il  connût 
l'existence*  de  la  conduite  électrique  et  le  danger  qu'elle  présentait. 

La  senle  faute  que  Ton  puisse  imputer  à  Mazoni,  étant  donnée 
l'ignorance  où  l'on  est  de  la  manière  exacte  dont  l'accident  s'est 
produit,  est  donc  de  s'être  introduit  dans  l'usine,  sans  se  faire  connaî- 
tre du  personnel  et  sans  indiquer  ce  qu'il  venait  j  faire. 

VI.  La  responsabilité  de  la  Société  électrique  étant  établie  an 
regard  de  l'art.  62  C.  0.,  il  est  inutile  de  rechercher  si  elle  pourrait 
aussi  être  basée  sur  l'art.  67  ibid.  A  supposer  que  ce  dernier  article 
fût  applicable  en  l'espèce,  il  y  aurait  Heu,  dans  ce  cas  aussi,  de  tenir 
compte  de  la  faute  concomitante  de  la  victime,  conformément  à  la 
disposition  de  l'art.  51,  al.  2,  C.  O.,  et  la  responsabilité  de  la  société 
ne  serait  pac  plus  étendue  que  celle  qui  découle  de  Tart.  62. 

VU.  Le  dossier  ne  fournit  que  des  données  incomplètes  au  point 
de  vue  de  l'évaluation  du  préjudice  souffert  par  les  demandeurs,  de 
sorte  qu'il  est  impossible  de  fixer  le  montant  de  l'indemnité  par  un 
calcul  précis.  C'est  en  appel  seulement  que  les  demandeurs  ont  allé- 
gué que  J.  Mazoni  avait  vingt*8ept  ans  au  moment  de  l'accident.  Ce 
fait  n'a  toutefois  pas  été  contesté  et  on  peut  le  tenir  pour  exact. 
L^ftge  de  la  veuve  Mazoni  n'a,  par  contre,  été  indiqué  nulle  part  dans 
la  procédure.  Enfin  et  surtout,  aucune  preuve  n'a  été  entreprise  pour 
établir  quel  était  le  gain  quotidien  ou  annuel  de  Mazoni.  Ou  peut 
néanmoins  admettre  que  ce  dernier,  comme  maître-serrurier  occupant 
un  apprenti  et  quelquefois  un  ouvrier,  pouvait  gagner  au  moins  2000 
francs  par  an,  et  affecter  la  moitié  environ  de  cette  somme  à  l'entretien 
de  sa  famille. 

Il  est  avéréy  d'antre  part,  que  sa  situation  n'était  pas  prospère  e; 
qu'il  avait  dû  aliéner,  en  1891,  les  immeubles  qu'il  avait  hérités  de 
Bon  père.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que,  conformément  à  la  juris- 
prudence constante  du  Tribunal  fédéral,  les  enfants  n'ont  droit  à 
nue  indemnité  pour  perte  de  leur  soutien  que  jusqu'à  l'âge  de  seize 
ans  révolus  et  non  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  indiqué  dans  les  con- 
clusions de  la  demande.  Enfin,  il  y  a  lieu  de  réduire  l'indemnité  en 
raison  de  la  part  de  responsabilité  qui  incombe  à  la  victime  de  l'acci- 
dent. Par  ces  divers  motifs,  il  apparaît  équitable  de  fixer  la  dite  in- 
demnité à  4000  francs,  dont  1000  francs  pour  la  veuve,  et  3000  francs 
-à  répartir  entre  les  quatre  enfants  proportionnellement  au  nombre 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


lent  passer  ;  toutefois  en  approchant  il  fat 
ter  le  char,  car  il  remarqua  que  le  timon 
ie.  An  Heu  de  stopper,  Dupraz  se  borna  à 

se  baissa  pour  redresser  avec  la  main  le 
même  un  peu  de  courant,  afin,  d'après  ce 
^ile,  de  franchir  plus  facilement  l'obstacle, 
u  d'avant  de  la  voiture  heurta  le  char  et  le 
te  le  mur  de  la  maison  Jennj.  La  voiture 
stata  que  l'enfant  Jennj,  qui  se  trouvait 
>upra2  n'avait  aperçu  qu'an  moment  de  la 
se  entre  la  plate-forme  du  char  et  le  mur. 
omba  par  terre  et  fut  relevé  par  Mudry  qui 
i  mère.  Malgré  les  soins  médicaux  qui  lui 
odigùés,  il  succomba  une  demi-heure  après 
e  fracture  du  crâne.  £n  reculant,  le  char  de 
;   brisé   une  des   vitrines   à   photographies 

Jennj. 

fut  ouverte  au  sujet  de  cet  accident,  mais 
B  de  non  lieu.  Les  pièces  de  cette  enquête 
)r  de  la  cause  civile  et  la  Cour  en  a  tenu 
le  la  fixation  des  faits. 
Dupraz  constate  que,  lorsque  celui-ci  s'est 
ement  en  1876,  il  était  déjà  atteint  d'am- 

iasion  de  son  engagement  par  la  Société 
oumis  à  l'examen  médical  du  D'  Turin,  à 

certificat  portant  :  Vue  à  droite  bonne  ; 
le  ;  pas  de  daltonisme. 

Dr  A  Dufour,  à  Lansaune,  a  été  désigné  en 
iminer  l'état  de  la  vue  de  Dupraz.  Il  expose, 
eil  droit  est  presque  normal,  tandis  que  le 
aracto  compliquée,  mûre,  qui  paraît  s'être 
et  œil  peut  être  considéré  comme^  complè- 
conclut  que  Dupraz  n'est  pas  mjfiQpe,  mais 

de  vision  binoculaire  dont  il  étiSt  atteint  au 
lit  de  nature  à  l'entraver   dans  l'exercice  de 
sur,  en  l'empêchant  de  bien  juger  des  dis* 
n  mouvement. 
1  et  extérieur  de  l'œil  gauche  de  Dapras 
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!oar  civile,  de  constater  qoe  l'état  de  cet  œil 

ier  1896  et  la  mort  de  l'enfant  Jenny,  qui  en  a 

t  occasionné  au  demandeur  divers  frais  s'éle- 

inites,  â  308  francs. 

're,  par  nne  déclaration  médicale,  que  depuis 

>  Jenny  souffre  d'un  ébranlement  du  système 

es  soins  et  entraîne  des  frais. 

t  de  la  Cour  civile  est  motivé,  en  substance, 

que  l'accident  du  7  janvier  1896  ne  soit  sur- 
I  du  tramway  Vevey-Montrenx. 
B  la  Société  électrique  découle,  dès  lors,  de 
le  du  1^^  juillet  1875,  k  moins  que  l'accident 
ue  le  soutient  la  défenderesse,  par  la  faute 
Lidrj,  non  employé  pour  le  transport.  Cette 
le  fait  que  Mudry  aurait  abandonné  son  char 
médiate  de  la  voie,  contrairement  aux  pres- 
sur  la  police  du  tramway.  Il  est  vrai  que 
t  dispose  c  qu'il  est  défendu  de  laisser  sta- 
B  bétail,  ou  des  voitures  sans  gardien,  sur  la 
)  celle-ci.  >  Il  no  saurait  toutefois  en  être  fait 
r  ce  règlement  n'a  reçu  aucune  publicité,  et 
itù  dé  la  sanction  de  l'autorité  de  surveillance 
lin  de  fer.  A  supposer  même  qu'il  en  fût  autre- 
tre  que  les  voitures  dont  fait  mention  Tart.  4 
les  attelés  et  non  les  sitnples  chars  à  bras, 
ts  n'ont  révélé  aucune  faute  à  la  charge  de 
udry.  Avant  d'entrer  dans  la  maison  Jenny, 
char  contre  le  mur  de  cette  maison,  dans  un 
e  la  voie  publique,  et  non  à  proximité  de  la 
ce  faisant,  il  a  usé  d'un  droit  et  n'a  violé 
3ncernant  la  police  des  routes  ou  celle  du 
ns  la  position  où  il  Tavait  laissé,  ne  pouvait 
ation  des  voitures  du  tramway.  Si  ce  char  a 
ks  le  fait  de  Mudry,' mais  celui  de  l'enfant  Jen- 
li  pour  rien  dans  l'accident  ne  saurait  en  être 
fint  à  l'enfant  Jenny,  il  ne  saurait  être  question 
l'avoir  déplacé  le  char  de  Mudry;  vu  son  âge. 
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t  être  rendu  respoDsable  de  ses  actes.  Dès  lors, 

doit  seule  répondre  de  l'accident . 
ide  sa  réclamation  d'indemnité,  notamment  sur 
dérale  du  1^  juillet  1875,  et  soutient  que  des 
mt  été  commises  par  la  Société  et  ses  agents, 
ur  admet  que  la  prudence  recommanïlait  à  la 
te  de  rinscription  figurant  dans  le  livret  de 
e  l'aspect  extérieur  de  son  œil,  et  du  certificat 
e  examiner  cet  agent  par  un  spécialiste,  qui  eût 

sa  vue  ainsi  que  l'a  fait  le  médecin-oculiste 

ms  importantes,  sinon  la  plus  importante,  qui 
pagnies  de  chemins  de  fer  lors  de  l'engagement 
selle  de  s'assurer  que  l'engagé  possède  la  vision 
ant  normale.  Cette  condition  s'imposait  d'autant 
3e  que  celle-ci  exploite  un  tramway  électrique 
En  ne  l'observant  pas,  la  Société  électrique  a 
ice  grave. 

rave  également  est  imputable  à  son  agent,  le 
,  dont  elle  doit  répondre.  L'instruction  de  la 
^upraz  avait  remarqué  que  le  timon  du  char  de 
outre  la  voie.  En  se  bornant,  au  lieu  d'arrêter  la 
freins,  en  abandonnant  ensuite  ceux-ci  pour  se 
ivec  la  main  le  timon  du  char,  en  remettant 
iraut  afin,  paraît-il,  de  franchir  plus  facilement 
l'art  135  du  règlement  de  service  et  commis 
e.  L'application  de  l'art.  7  de  la  loi  précitée  est 
pèce. 

é  de  l'indemnité,  il  résulte  de  l'ensemble  des 
cause,  mises  en  regard  des  négligences  graves 
de  l&  défenderesse  et  de  son  employé,  qu'une 
B  3500  fr.  doit  être  accordée  au  demandeur,  en 
les  5  et  7  de  la  loi  fédérale  du  l^r  juillet  1875. 
lin  1897,  la  Société  électrique  Vevey-Montreux 
i  Tribunal  fédéral  contre  le  jugement  qui  pré- 
sa  réforme  en  ce  sens  que  l'indemnité  accordée 
baissée  à  400  fr.,  somme  offerte  par  la  défende- 
m  I  de  sa  réponse.  La  recourante  conclut  en 
)lle  admet,  par  contre,  le  dispositif  du  jugement 
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ix  vous  avait  demandé  an  petit  rapport,  maïs 
dé  à  répondre,  elle  a  pensé  que  vous  ne  d^te- 
aux  enfants  Oely  et  que  vous  n'aviez  rien  à 

B  décembre  4896,  le  Tribunal  de  première  ins- 
ly  à  payer  à  Vallotton  la  somme  réclamée  par 
Qté'de  ses  exceptions. 

l'exception  fondée  sur  Part  276,  C.  c.  vand.,  le 
substance,  sur  les  motifs  suivants  : 
urateur  ad  hoc,  imposées  à  Vallotton,  sont  des 
El  vertu  desquelles  il  n'était  chargé  de  l'admi- 
ens,  puisqu'il  n'est,  ni  justifié,  ni  même  allégué, 
ul  Oely  possédassent  des  biens  propres  et  que 
Paul  Gely  qui  était  chargé  de  l'administration 
re,  la  lettre  produite  par  Vallotton  constitue 
ue  par  l'art.  276,  C.  c.  vaud. 
el  de  ce  jugement  et  présente  de  nouveau,  de- 
ion  de  nullité,  fondée  sur  cet  article, 
lises  à  l'examen  de  la  Cour  sont  les  suivantes  : 
vaud.  est-il  applicable  à  l'espèce  ? 
d-t-il  avoir  satisfait  aux  dispositions  de  la  loi 
oncerne  la  reddition  des  comptes  de  ba  cura- 

estion: 

art.  276^  G.  c.  vaud.  est  la  reproduction  tex- 
C.  c.  franc.,  et  qu'il  doit,  par  conséquent,  être 
mêmes  règles  ; 

plupart  des  auteurs  et  des  décisions  des  tribu- 
nt  que  l'art.  472,  placé  comme  il  est  dans  la 
s  comptes  de  la  tutelle >,  entre  des  articles  qui, 
en  effet  relatifs  aux  comptes  de  tutelle,  n'est 
pensée  du  législateur,  qu'au  compte  de  tu- 
iémontre  d'ailleurs,  c'est  le  texte  de  l'art.  2045 
lispose  que  le  tuteur  ne  peut  transiger  avec 
lajeur,  sur  le  compte  de  tutelle,  que  confor- 
ar  si  toute  transaction,  quel  qu'en  soit  l'ob- 
tre  le  tuteur  et  le  mineur  devenu  majeur,  les 
le  tutelle  >,  qui  figurent  dans  l'art.  2045,  n'au- 
s;  que,  par  conséquent,  l'art.  472  n'est  pas  ap- 
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ïoanty  et  qui  étaient,  ttia  moment  du  séquestre,  en  gare  de  Gto- 

t  la  mise  à  néant  da  dit  séquestre  ; 

ddo  que  le  sieur  Panchaud  se  base  sur  un  jugement  ezécu- 

;  invoque  le  fait  que  le  demandeur  préparaît  sa  fuite; 

adu  que  le  demandeur  se  base  sur  sa  qualité  de  citoyen  Iran- 

)miciUé  en  France,  pour,  en  raison  des  dispositions  du  traité 

suisse,  faire  dire  que  le  séquestre  a  procédé  mal  et  sans 

adu  qu'il  a  été  jugé  que  le  traité  franco^suisse  s'applique  aux 

personnelles  et  mobilières  que  des  ressortissants  suisses  ou 

18  peuvent  avoir  à  intenter  les  uns  contre  les  autres,  maie  que 

raité  ne  s'applique  pas  aux  actes  d'exécution  des  jugements 

ndu  que  la  procédure  en  séquestre,  alors  surtout  que  le  créan- 

;ppuie  sur  un  jugement  définitif,  constitue  un  acte  d'exéention 

une  action  personnelle  ou  mobilière  ayant  pour  objet,  par  le 

er,  de  faire  reconnaître  son  droit;  que  le  droit  de  Panchaud, 

r  d'un  jugement  définitif  contre  Froment,  de  faire  séquestrer  les 

ie  son  débiteur,  situés  à  Genève,  doit  être  reconnu  comme 

onstant; 

le  demandeur  n'est  donc  pas  fondé  dans  ses  prétentions  ; 

at  aux  dommages-intérêts  réclamés  par  le  défendeur  : 

adu  que  ce  dernier  ne  justifie  pas  avoir  souffert  un  dommage 

ue  celui  résultant  de  l'instance  actuelle; 

ces  motifs... 


Audience  du  7  Juillet  1897 
Préqidenc!^  de  M.   Oltramabb. 

ivoreét;  demande  de  rettitution  de  meublés  de  la  femme  ;  prfteatfu  droit 
tentioB  da  aiarl  ;  eréuiee  eontre  la  femme  pevr  l'entretien  des  enfuile  ; 
t  de  eonaezité  ;  admittion  de  la  demande  ;  art.  1907,  G.  eiv.  vaad. 

Dmo  Bouquet  contre  Vulliamy. 

me  il  n^exUte  aucune  c&nnexiti  entre  Vàbligation  d'un  mari 
\  de  rendre  les  meubles  reçus,  lors  du  mariage^  de  sa  femme^  et 
ition  éventuelle  de  celle-ci  de  pourvoir  à  l'entretien  de  ses  enfants^ 
\  ne  peut  prétendre  h  un  droit  de  rétention  sur  les  susdits  meubles 
'assurer  le  remboursement  partid  des  frais  exposés  pour  la 
i  des  dits  enfants. 
a  demande  principale; 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


—     638    — 

gauche  au  lieu  de  prendre  la  droite  du 
Ment  à  un  bicycliste»  Ce  Mcydiste  commet 
iant  la  quotité  des  dommages  qui  lui  sont 
*  trop  rapide  pour  prendre  ce  tournant. 

»artié8  et  les  pièces  produites  ; 

atoire  do  8  décembre,  et  les  enquêtes  ; 

onclut  à  la  condamnation  de  Boccard  à  la 

'ec  intérêts  et  dépens,  à  titre  d'indemnité 

lé  victime,  le  17  août  1896,  sur  le  quai  des 

e  sa   bicyclette,  tandis  que  le  défendeur 

1  demandeur  avec  dépens  ; 

nonce  à  sa  demande  contre  Duvanel  ; 

es: 

issier  a  été  renversé  de  sa  bicyclette,  sur  le 

L  char  appartenant  à  Duvanel  et  conduit 

é  et  fut  malade  pendant  une  quinzaine  de 

létériorée  ; 

itions  des  témoins,  le  cocher  Boccard  avait 
sée  pour  tourner  sur  la  place  des  Bergues, 
Etl  était  un  peu  trop  vive,  qu'il  déclara  lui- 

imprudence  de  tourner  trop  brusquement 
ouvait  prévoir  Boissier,  qui,  prudemment, 
i,  mais  dont  l'allure  était  aussi  trop  rapide 
t  à  l'angle  d'une  rue,  sans  cela  il  aurait  pu 
îmoin  Oarmaise  a  lui-même  allongé  le  pas 
r  la  bicyclette  de  Boissier  ; 
yait  trop  sur  sa  gauche,  à  1  m.  50  du 
celui-ci,  alors  qu'il  devait,  conformément 
ivre  la  droite  du  quai,  quoiqu'il  y  ait  lieu 
e  de  l'angle  droit  que  forme  la  place  des 
ait  quelque  difficulté  à  prévenir  un  choc 
it  l'un  ne  peut  supposer  que  l'autre  va 
che,  surtout  si  leur  allure  à  tous  deux  est 
le,  ce  qui  est  précisément  le  cas  dans  l'es- 

es,  une  faute  étant  imputable  aux  deux  par- 
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Audience  du  9  Juill 
Présidence  de  M.  Roi 

80«létd  anonyme  ;  traites  fletives  ;  défavt  do  pa] 
aoUon  da  porteur  oontre  l'administration  ;  ar 

Caisse  d'épargne  de  Berne  c 

L  La  regponsahUiU  des  administrateur 
socUti  anonyme^  vis-à-vis  de  Oers^  n'est 
exdtisive  par  Vart.  674 ,  C,  0. 

A  teneur  de  Vart,  60,  les  administrateur 
ponsables  m-d-vw  iles  tiers  du  dommage  qu' 
par  un  acte  contraire  au  droit. 

IL  Le  fait  de  Urerpuis  de  présenter  à  l 
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lesquelles  le  tiré  vCa  pas  provx^on  ne  constitue  à  lui  seul,  ni  une  tno- 
latian  des  devoirs  de  V administration  vis-à-vis  de  la  société,  m  une 
tromperie  à  V égard  de  l'escompteur . 

111.  L'acte  par  lequel  le  Ureur,  en  escomptant  â4^  hsttr^de  change 
émises  par  lui^  déclare  que  la  transmission  de  la  Ifittre  de  change 
implique  cession  de  la  créance  qui  légitime  la  traite,  ne  constitue  pas 
une  cession  de  créance  valable^  parce  que  le  droit  cédé  n'est  pas  suf- 
fisamment précisé. 

Depuis  1880,  la  Fabrique  de  papier  de  Worblaufen  était  en  rela- 
tions d'affaires  avec  F.  Zuber,  négociant  en  papiers,  &  Berne,  qui 
avait  un  dépôt  des  produits  de  la  fabrique  et  les  vendait  sous  son 
nom  pour  compte  de  la  fabrique.  Pour  les  ventes,  la  fabrique  tirait 
sur  Zuber  de»  lettres  de  change^  qui  dépassaient  cependant  le  mon- 
tant des  sommes  dues  par  lui.  Zuber  n'acceptait  pas  ces  effets,  mais 
jusqu'en  1887  il  les  payait  ponctuellement,  le  tireur  faisant  les  fonds 
pour  l'échéance.  Ces  effets  étaient  escomptés  à  la  Caisse  d'épargne 
de  Berne. 

En  1887,  la  Caisse  escompta  à  la  Fabrique  de  Worblaufen  sept 
traites  sur  Zuber  faisant  ensemble  fr,  47,769,70  qui  clôturaient  la 
circulation  des  effets  de  change.  Ces  traites  ne  furent  pas  acquittées 
par  le  tiré  qui  déclara  devoir  seulement  18  à  19,000  fr.  Zuber  paya 
ultérieurement  deux  des  traites  faisant  fr.  19,420,55  ;  les  cinq  autres 
demeurèrent  impayées.  Le  recours  de  la  Caisse  de  Berne  contre  la 
Fabrique  de  Worblaufen  resta  infructueux,  car  la  fabrique  fut  mise 
en  faillite  le  3  mars  1888  et  la  créance  totalement  perdue. 

La  Caisse  de  Berne  a  porté  une  plainte  en  escroquerie  contre 
Berner,  président  du  Conseil  d'aministration,  Christ,  ancien  direc- 
teur, et  Lauterburg,  procuriste  de  la  Fabrique  de  Worblaufen  ;  les 
inculpés  furent  arrêtés;  mais,  après  instruction  pénale,  la  Chambre 
d'accusation  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  donner  suite  k 
l'affaire. 

Le  7  janvier  1893,  la  Caisse  de  Berne  a  formé  contre  Beroer  nne 
action  civile  ;  elle  réclame  une  indemnité  de  fr,  48,881,70  avec 
intérêts  de  droits;  elle  soutient  que,  comme  membre  et  président  du 
Conseil  d'administration  de  la  fabrique,  il  est  responsable,  aux 
termes  des  art.  674  et  50,  C.  0.,  du  dommage  qu'elle  a  éprouvé 
dans  la  faillite  par  mise  en  circulation  de  traites  fictives. 

Elle  devait  croire  que  les  traites  Zuber,  comme  tous  les  antres 
effets  que  la  fabrique  présentait  à  l'escompte,  avaient  pour  cause 
nne  créance  réelle  du  tireur  contre  le  tiré  ;  elle  était  fortifiée  dans 


Digitized  by 


Google 


—    645    - 

cette  idée  par  le  fait  qae  les  traites  présentaient  le  caractère  des 
traites  sar  clients  ;  qu'elles  portaient  la  mention  <  Valeur  en  compte 
suivant  avis  >  et  que  leur  montant  n'était  pas  une  somme  ronde.  De 
plus,  le  directeur  Christ,  avec  l'assentiment  de  Berner,  lui  avait 
remis,  le  13  septembre  1887,  une  déclaration  portant  : 

<  ^ons  déclarons  par  les  présentes  que  les  traites  non  acceptées 
que  nous  passons  à  l'ordre  de  la  Caisse  de  Berne,  contre  payement 
de  leur  valeur,  contiennent  cession  formelle  de  la  créance  qui  les 
légitime,  et  que  nous  en  garantissons  le  recouvrement.  > 

«  Wir  erklftren  hiermit,  dass  die  nicht-acceptirten  Tratten, 
welche  wir  an  die  Ordre  der  Sparkasse  gegen  Verabfpigung  des 
Oegenwertes  begeben,  die  formliche  Abtretung  der  trassirten  For- 
derung  in  sich  schliesse,  mit  unserem  Oewahrspflicht  fUr  den  rich- 
tigen  Ëingang  >. 

La  fabrique  avait  fait  publier  dans  la  Feuille  ofôcielle  suisse  du 
Commerce  du  20  juin  1683  que  la  signature  de  contrôle  d'un  membre 
de  l'administration  était  nécessaire  pour  toutes  les  traites  que  la 
fabrique  émettait  ou  qu'elle  négociait. 

Ce  contrôle  n'était  pas  seulement  une  mesure  d'ordre  intérieur, 
mais  une  garantie,  en  faveur  du  tiers,  de  la  sincérité  des  lettres  de 
change  et  de  leur  connexité  avec  les  affaires. 

Depuis  décembre  1886,  c'est  le  défendeur  qui  a  été  chargé  de  ce 
contrôle  et  qui  a  apposé  sa  signature  sur  les  lettres  de  change  ;  il 
eût  été  de  son  devoir  d'étendre  son  contrôle  aussi  sur  les  traites 
Zuber,  d'autant  plus  qu'en  1885  déjà  les  vérificateurs  des  comptes 
avaient  attiré  l'attention  sur  la  situation  vis-à-vis  de  Zuber  et 
demandé,  dans  leur  rapport  sur  l'exercice  18841885,  que  le  montant 
total  des  traites  tirées  sur  Zuber  ne  dépassât  pas  le  montant  des 
sommes  dues  par  celui-ci. 

Quoique  d'après  les  comptes  il  fût  évident  que  la  fabrique  était 
au-dessous  de  ses  affaires,  on  a  continué  à  mettre  en  circulation  des 
lettres  de  change  fictives,  sur  Zuber,  et  à  les  escompter  chez  la 
demanderesse. 

Le  défendeur  n'a  pas  accompli  son  devoir  strict,  comme  président 
de  l'administration,  chargé  du  contrôle  des  lettres  de  change,  de 
veiller  à  ce  que  les  opérations  par  lettres  de  change  fussent  réelles 
et  correctes. 

L'intention  de  violer  ces  devoirs  résulte  du  but  même  que  l'on 
voulait  atteindre  par  la  mise  en  circulation  des  lettres  de  change,  et 
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qui  était  de  procorer  à  la  fabrique  un  capital  fictif  d'exploitation. 
Ces  agissements  ont  causé  à  la  demnnderesse  un  préjudice  dont  le 
défendeur  est  responsable  à  teneur  des  art.  674  et  50,  C.  O. 

Le  défendeur  a  conclu  au  rejet  de  la  demande  ;  reconventionnel- 
lement,  il  a  réclamé  des  dommages  intérêts  à  teneur  des  art.  50,  55, 
C.  0.  et  À  raison  des  poursuites  pénales  dirigées  à  tort  contre  lui. 

La  Cour  de  Berne  a  rejeté  la  demande  principale  et  la  demande 
reconventionnelle,  et  partagé  les  dépens  entre  les  parties. 

Les  parties  ont  toutes  deux  recouru  au  Tribunal  fédéral. 

2.  Les  premiers  juges  ont  examiné  la  demande  seulement  au  point 
de  vue  de  l'art.  674,  C.  0.  ;  ils  ont  admis  que  puisque  cette  disposi- 
tion spéciale  imposait  à  certaines  personnes  une  responsabilité  bien  dé- 
limitée, à  raison  de  leurs  fautes  contractuelles,  il  était  inadmissible 
d'invoquer  d'autres  dispositions  de  loi  — ,  notamment  lesart.  50  et 
suivants,  C.  0.  —  pour  mettre  à  leur  charge  une  respons&bilité  à 
raison  de  la  violation  de  leurs  obligations.  —  Mais  cette  opinion  ne 
peut  pas  être  admise. 

Sans  doute,  l'art.  674,  C.  0.  étend  la  rtisponsabilité  de  l'adminis- 
tration d'une  société  anonyme  et  des  contrôleurs,  puisqu'il  les  déclare 
responsables  de  la  violation  intentionnelle  de  leurs  devoirs,  d'une 
faute  contractuelle,  non  seulement  envers  l'autre  partie  contractante, 
la  société  anonyme,  mais  aussi  vis  à-vis  des  tiers,  c'est-à-dire  des 
actionnaires  et  des  créanciers.  Mais,  ce  serait  une  erreur  que  de 
penser  qu'en  établisHant  cette  extension  de  la  responsabilité, 
l'art.  674  a  réglé  d'une  manière  exclusive  la  responsabilité  des  per- 
sonnes y  mentionnées,  pour  les  actes  contraires  au  droit  qu'elles 
commettraient  dans  leur  position  officielle,  et  que,  par  conséquent, 
les  principes  généraux  de  l'art.  50  ne  peuvent  pas  trouver  place  à 
côté  de  l'art.  674. 

Il  est  clair  que  les  agissements  d'une  administration  dans  sa 
gestion  peuvent  être  contraires  au  droit,  sans  violer  cependant  les 
devoirs  qui  incombent  à  l'administration.  Lorsque  les  personnes 
investies  de  l'administration,  ou  du  contrôle  dans  une  société 
anonyme,  se  laissent  aller,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  à  des 
actes  qui  violent  une  règle  générale  du  droit,  il  n'existe  aucun 
motif  pour  ne  pas  appliquer  les  principes  de  l'art.  50  sur  la  respon- 
sabilité à  raison  du  dommage  causé  par  un  acte  illicite.  De  ce  que 
l'art.  674  a  étendu  la  responsabilité  contractuelle,  il  ne  résulte  en 
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fluancière  de  la  direction,  danii  l'intérêt  de  la  société,  et  de  diflcdrnor 
les  traites  dont  rémission  devait  être  approuvée. 

V.  On  pourrait  se  demander  si  le  défendeur  n'a  pas  commis  nne 
violation  de  ses  devoirs  en  employant  des  manœuvres  contraires  i^u 
droit  à  l'occasion  de  la  circulation  des  traites  sans  couverture,  c'est- 
à-dire  en  induisant  la  Caisse  d'épargne  en  erreur  sur  la  nature  de 
ces  effets,  pour  la  délierminer  à  en  accepter  l'escompte.  Mais  il  est 
inutile  de  discuter  si,  et  dans  quelles  conditions,  une  tromperie  de  ce 
g^nre  vis-à-vis  d'un  tiers,  commise  an  service  d'une  société  anonyme, 
constitue  à  Pégard  dé  la  société  une  violation,  par  celui  qui  commet 
l'acte,  de  ses  devoirs  contractuels  envers  la  société.  Elle  constitue- 
rait, d'une  manière  incontestable,  un  acte  contraire  au  droit,  dont 
l'auteur  serait  responsable,  à  teneur  de  l'art.  50,  C.  O.  et  suivants, 
ex  ddido^  envers  le  tiré,  pour  le  dommage  qu'il  lui  aurait  causé. 

La  seule  question  décisive  est  de  savoir  si  le  défendeur  s'est  renda 
complice  de  tromperies  vis-à-vis  de  la  Caisse  d'épargne  de  Berne. 

VI.  On  ne  peut  pas  méconnaître  que  les  procédés  de  l'administra- 
tion de  la  papeterie  n'étaient,  ni  corrects,  ni  à  l'abri  de  toute  critique. 
Mais  le  fait  seul  que  la  papeterie,  avec  le  concours  du  défendeur, 
émettait  sur  Znber  des  lettres  de  change  —  dont  le  montant  dépas- 
sait le  débit  de  celui-ci,  et  pour  lesquelles  elle  fournissait  ultérieure- 
ment couverture  par  de  nouvelles  livraisons,  —  et  de  les  faire 
escompter  par  la  demanderesse,  mêlées  à  des  traites  réelles,  n'im- 
plique pas,  au  préjudice,  du  preneur  une  tromperie  contraire  au  droit. 

La  remise  d'une  lettre  de  change  ne  contient  pas  l'assurance  que 
le  tiré  est  débiteur  du  tireur  pour  le  montant  de  l'effet;  le  tirear 
déclare  seulement  vouloir  répondre  que  la  lettre  de  change  sera 
acceptée  et  payée  conformément  au  droit  de  change  et  se  soumettre 
au  recours. 

Si  le  preneur  ne  veut  pas  se  contenter  de  cet  engagement  du 
tireur,  s'il  veut  se  procurer  la  certitude  que  le  tiré,  en  raison  de  ses 
rapports  avec  le  tireur,  doit  effectuer  le  payement  et  l'effectuera,  U 
doit  s'en  assurer  d'une  autre  manière,  notamment  en  faisant  pré- 
senter la  lettre  de  change  à  l'acceptation. 

Le  mention  contenue  dans  ses  lettres  de  change  :  €  Valeur  en 
compte  suivant  avis  »  —  d'où  la  demanderesse  voudrait  déduire  l'af- 
firmation que  Zuber  avait  provision  pour  ces  traites,  —  n'a  assurément 
pas  cette  signification.  Abstraction  faite  de  ce  que  cette  clause  est  pu- 
rement de  style,  elle  ne  se  réfère  pas  ^  comme  la  demanderesse 
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devrait  le  savoir,  en  sa  qualité  d 
provision,   c'est-Â-dire  aux   rappoi 
bien  anz  rapports  entre  le  tireur 
rapports  entre  la  Papeterie  de  Wo 

La  circonstance  même  que,  dans 
Znber  n'étaient  plus  d'une  somme 
nistration  de  la  Papeterie ,  et  le 
l'intention  d'induire  la  Caisse  d' 
de  la  circulation  des  effets  avec  Zq 
en  erreur;  elle  ne  prouve  pas  qn^ 
de  faire  croire  que  toutes  ses  letti 
pectif  une  dette  et  qu'elle  ait  atteii 
moins  être  admis  que  le  montant  d 
en  1887  était  presque  uniforme,  8< 
quelques  cents  fVancs;  cela  était  di 
l'administration  de  la  Caisse  d'Epi 
Zuber  ne  se  rapportait  pas  seule 
fournitures  faites.  Si  l'administrât] 
ment  une  intention  frauduleuse  ei 
des  sommes  fractionnées,  elle  aurai 

Quant  à  la  déclaration  du  13  se 
sa  valeur  juridique  était  au  moins 
cbange  créées  par  la  Papeterie  d 
une  dette  du  tiré.  Evidemment,  ell< 
des  droits  que  la  Papeterie  aurait 
par  le  seul  fait  de  la  transmissio 
d'Epargne  devînt  titulaire  de  c( 
sont  précisés  en  aucune  manière. 

Cette  déclaration  constituait  tou 
conférant  à  la  Caisse  d'Epargne 
l'escompte  des  lettres  de  change. 
Papeterie  avait  contre  le  tiré  et  c 
n'a  jamais  eu  lieu)  ;  il  reste  doute 
cet  effet,  ou  si  elle  n'apparaît  pas 
valeur  juridique  —  de  régler  les 
lettre  de  change  autrement  que 
attribuer,  relativement  à  la  provis 
reconnaît  pas. 

Il  est  incontestable  que  la  décla 
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I  Caisse  d'Epargne,  témoignait  que  la  Caisse  pen- 
ne les  traites  qui  lai  étaient  présentées  à  l'escompte 
ir  cause  une  dette  du  tiré  :  on  peut  donc  se  deman- 
ai  le  fait  que  le  défendeur  a  autorisé  cette  dédara- 
ite  escompter  des  traites  qu'il  savait  dépourvues  de 
stitue  pas,  à  l'égard  de  la  Caisse  d'Epargne,  une 
e  des  conséquences  de  laquelle  le  défendeur  doit 
la  n'est  point  démontré. 

ane  tromperie  A  l'égard  de  la  Caisse  d'Epargne  par 
déclaration  du  17  septembre  1887  n'a  pu  exister 
erne  les  traites  escomptées  depuis  cette  date.  Maïs, 

des  experts  commis  dans  Tinstruction  pénale,  les 
)  depuis  lors  ne  constituent  matériellement  pas  une 
B  la  Papeterie  vis-à-vis  de  la  Caisse  d'Epargne; 
t  des  engagements  de  change  antérieurs;  si  ces 
>as  été  crééea  et  escomptées,  les  anciennes  seraient 

ainsi  l'escompte  des  traites  depuis  septembre  1887 
réjudice  à  la  Caisse  d'Epargne. 

ide  principale  doit  donc  être  rejetée 

inde  reconventionnelle  ne  peut  pas  non  plus  être 

isumLj  L.  B. 


COUR  DE  JUSTICE  CIVILE 
LUDiBNOB  DU  18  Septbmbrb  1897. 
Présidence  de  M.  Picot 

iioée  contre  an  héritier  n'ayant  aeeepté  qae  loai  bénifloe 
el  ;  paiement  da  dividende  afiérant  an  eréanoier  ;  droit  de 
»  un  JQgement;  art.  608, 797,  79B,  C.  e.  ;  modifleation  partielle 
it  de  rappel. 

Dlle  Rossel  contre  Lacreuze 

surfaire  inventaire  et  délibérer  étant  expirés  depuis 
le  créancier  a  le  droit  de  requérir  contre  le  hin^- 
t  constatant  Vexistence  de  sa  créance  et  lui  permet- 
le  compte  de  la  succession  le  droit  de  contrôle  qu'il 

de  ce  jugement  ne  constitue  pas,  de  la  part  du 
e  de  poursuite  proprement  dit,  si  ce  jugement  se 
Vexistence  et  la  quotité  de  la  créance,  le  chiffre  de  la 
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somme  que  VhMtier  bénéficiaire  devra  pt 
miné  qu^ après  V apurement  des  comptes . 

La  Dlle  Kossel,  seule  héritière  de  soo 
par  acte  mis  au  greffe  du  Tribunal  de  pr 
bre  1896,  accepté  sa  succession  sous  bén( 

Lacreuze,  monteur  de  boîtes,  a  formé  ] 
suivant,  cité  la  Dlle  Rossel  en  paiement  ( 
dont  il  se  prétendait  créancier  du  défunt 

La  Dlle  Rossel  a  opposé  à  la  demand 

Lacreuze  a  alors  conclu,  devant  le  Tril 
à  ce  que  la  Dlle  Rossel  fût  condamnée, 
sonnel,  mais  prise  en  sa  qualité  d'héi 
frère,  et  cela  à  concurrence  des  forces 
payer  la  somme  réclamée;  tous  droits 
ultérieurement  la  Dlle  Rossel,  en  qualité 
dans  le  cas  où  il  serait  établi  qu'elle  a 
le  droit  d'exciper  de  son  acceptation  au 

La  Dlle  Rossel,  sans  conclure  an  déb( 
ses  conclusions,  a  fait  observer  : 

10  qu'elle  était  sous  le  coup  d'une  d 
qu'elle  ne  saurait  valablement  consentir 
sance  de  dettes  qui  ne  lui  sont  point  pers 

2^  que  son  mandataire,  Cberbuliez,  ne  ( 
Lacreuze. 

Le  tribunal,  se  basant  sur  ce  que  la  Dlle 
de  sa  capacité  civile.  Ta  condamnée,  en  sa 
réclamée  et  aux  dépens. 

Appel  a  été  formé  par  la  Dlle  Rossel; 
par  défaut,  le  26  juin  1897;  la  Dlle  Rosse 
arrêt. 

Dans  ses  conclusions  d'audience  elle 
moyens  suivants  : 

lo  L'actif  de  la  succession  a  été  réalisé 
dataire  Cberbuliez;  cette  réalisation  a  \ 
dividende  de  25  ^/o\  la  part  afférente  \ 
lui  a  été  et  lui  est  encore  offerte;  une  circi 
l'a  informé  que  le  dividende  total  de 
dû,  13  %.  Dans  ces  conditions,  la  Dlle  I 
comme  ayant  rendu  compte  de  son  admi 
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Lacrenae  ne  contestant  pas  ce  compte,  une  demande  de  condamna- 
tion est  donc  sans  objet. 

2o  II  n'a  été  notifié  à  l'appelante  ancun  commandement  de  payer; 
il  ne  sanrait  donc  être  requis  de  condamnation  contre  elle,  aux  ter- 
mes des  art.  797  et  798,  Oode  civil,  et  38  de  la  loi  sur  la  ponrsnite 
pour  dettes. 

Elle  demande  en  conséquence  : 

Qu'il  lui  soit  donné  acte  de  son  offre  de  payer  la  somme  de 
fr.  1108,80,  que  cette  offre  soit  déclarée  satisfactoire. 

Et,  subsidiairement  : 

A  ce  que  la  demande  de  Lacreuze  soit  déclarée  irrecevable  en 
l'état  et  à  ce  que  tous  ses  droits  lui  soient  réservés  pour  demander  un 
nouveau  délai,  s'il  y  a  lieu,  en  cas  de  poursuite  dirigée  contre  elle^ 

L'appelante  ne  reprend  pas  devant  la  Cour  le  moyen  invoqué  par 
elle  en  première  instance  et  tiré  de  ce  qu'elle  serait  sous  le  coup 
d'une  demande  en  interdiction . 

Lacreuze  a  conclu  à  la  confirmation  du  jugement  dont  appel;  il  a 
fait  valoir  en  substance  qu'il  avait  le  droit  de  faire  constater  l'ezis* 
tence  de  sa  créance  par  un  jugement,  qu'il  n'acceptait  pas  la  pr6- 
tendue  reddition  de  compte  faite  par  Dlle  Rossel  qui  est  incomplète 
et  qu'il  voulait  pouvoir  vérifier  ses  comptes. 

La  question  soumise  à  la  Cour  est  la  suivante  : 

Lacreuze  est-il  recevable  et  fondé  à  requérir  une  condamnation 
contre  la  Dlle  Rossel,  q.  q.  a.  ? 

L'existence  d'une  créance,  au  montant  de  fr.  4435,30,  an  profit  de 
Lacreuze  contre  la  succession  de  feu  Jacques  Rossel,  ne  sanrait  être 
mise  en  doute;  elle  résulte,  non  seulement  des  pièces  produites,  mais 
encore  des  déclarations  faites  par  la  Dlle  Rossel  an  cours  de 
première  instance. 

Les  délais  pour  faire  inventaire  et  délibérer  étant  expirés  depuis 
lobgtemps,  Lacreuze  était  recevable  à  provoquer,  de  la  part  de 
l'héritière  bénéficiaire,  la  reconnaissance  de  sa  créance,  et  en  pré- 
sence des  moyens  dilatoires  opposés  à  sa  demande  à  requérir  un  ju- 
gement constatant  l'existence  de  cette  créance. 

La  fin  de  non-recevoir  tirée  de  ce  que  la  liquidation  et  la  réalisation 
de  la  succession  seraient  terminées  ne  saurait  être  opposée  à  La> 
ereuze;  les  circulaires  adressées  à  celui-ci,  dont  l'une  contient  le 
compte  rendu  des  opérations  de  la  succession,  ne  sont  pas  asses 
complètes,  ni  assez  détaillées,  pour  constituer  la  reddition  des  comptes 


Digitized  by 


Google 


653    - 

prévue  à  l'art.  803|  C.  c.  et  poor  perme 
ee  compte  le  droit  de  contrôle  qu'il 
présenté  ne  contient  en  efFet  qu'âne  ind 
et  des  dépenses  de  la  succession. 

Lacreuse  a  donc  intérêt  à    obtenir 
qualité    de  créancier,  qui  seule  peut 
reddition  de  compte  de  Théritière  hém 
faire. 

L'obtention  de  ce  jugement  ne  conb 
de  Lacreuze  un  acte  de  poursuite  pro 
bornant  à  constater  l'existence  et  la  ( 
feu  J.  Rossel. 

Le  chi£Pre  de  la  somme  que  l'héritièi 
lui  payer  ne  saurait  être  déterminé  déf 
l'héritière  bénéficiaire  ne  pouvant  être  < 
de  Lacreuze  qu'à  concurrence  de  la  vdU 
2t#,  cette  valeur  et  la  part  de  Lacren2 
qu'après  apurement  des  comptes. 

C'est  par  erreur  que  le  dispositif  d 
première  instance  ne  contient  pas  cotte 
dans  les  conclusions  de  la  demande  ;  ( 
complété  dans  ce  sens. 

Le  moyen  tiré  par  l'intimé  de  ce  qu< 
justice  n'a  pas  été  précédée  d'un  comm 
priverait  de  la  faculté  de  demander  la  ] 
aux  art.  797  et  798  du  Gode  civil,  n 
Cour. 

Les  délais  dont  il  est  question  dans  < 
faire  inventaire  et  délibérer,  précédent 
lier;  or,  dès  avant  la  demande  de  Lacre 
qualité  d'héritière  bénéficiaire;  ces  arti 
tion  en  l'espèce. 

En  admettant  même  que  les  art.  797 
blesi  ce  n'est  pas  le  fait  que  Tintrodu 
n'a  pas  été  précédée  d'un  commandemc 
de  la  faculté  d'exercer  les  droits  prévuf 
Quant  aux  dépens:  La  présente  insti 
l'indue  résistance  de  l'appelabte  q.  q.  a. 
à  sa  charge. 
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Qae,  pour  les  cnira  dont  il  s'agit,  la  propo 
leur  long  séjour  en  magasin  est  même  de  : 
évidemment  attribuer  à  la  présence  des  sels 
nent  l'eau  avec  énergie,  de  sorte  que  la  se 
5  et  probablement  6  0(0  ; 

Attendu  que  le  modo  de  fabrication  des  ci 
l'emploi  des  substances  susrappelées,  nuit  é 
de  ces  cuirs,  et  que  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  pot 
procès  ; 

Attendu  que  si  Rocbe  frères  ne  paraissent 
de  tromper  l'appelante,  soit  sur  la  qualité,  se 
vendus,  ils  ont  eu  le  tort,  tout  au  moins,  de  ne 
avant  la  vente,  que  ces  cuirs  n'étaient  pas 
maie; 

Attendu  qu'il  est  certain  que,  s'il  en  eût  i 
les  aurait  pas  acquis,  et  qu'aux  termes  des  ai 
civil  (1)  elle  a  le  droit  d'en  faire  résilier  la  V4 

Attendu  qu'elle  a  éprouvé  un  préjudice,  < 
ments  nécessaires  pour  fixer  la  réparation  qu 

Par  ces  motifs; 

Sans  s'arrêter  à  l'appel-incident  de  Rocl 
déboutés,  infirme  sur  l'appel  principal  le  ju 
commerce  du  Mans,  du  25  août  dernier,  et 
miers  juges  auraient  dû  faire  : 

Déclare  résolue  pour  vice  caché,  sur  la  qui 
vendue,  la  vente  des  104  cuirs  livrés  à  l'app( 
le  8  octobre  1895  (2). 
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1d""  Année  N^  4â  26  Octobre  1897 


SEMAINE  JUDICIAIRE 

JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

(JUHiSFUUDENCE  8UI8SE  ET  ÉTRANGÈRE; 

PAfUIBSAKT  A     GENÈVE    TOUS  LS8  LUNDIS 
Adresser  les  lettres,  communications  et  demandes  d'abonnement 

i  ■•  Hy.  PATBT,  Etaie  ilf.  larUn  &  Patry,  ÂTOcats,  Fasterie,  11.  GenèTe, 
15  fir.  par  an  poar  tonte  la  Saisie. 

PRIX    pu    NUMÉRO  :    50    GENTIMKS 

Les  ANNONCES  sont  reçnea  cfaes  MM.  Haaskhstum  9c  VoaLsn 

m*  àê9  JintiMiif  ,  î 

30  eeatiMet  !•  lifB«  oo  toa  Mpae*, 

SOMMATHR. —  Cùwr  de  jutUce  dvûe.  Déaarzens  c.  «c  La  garantie  fédérale»:  atsaranee 
contre  la  mortalité  des  chevanx  ;  mort  du  cheval  assuré  ;  clause  de  la  police  exo- 
nérant l'assurance  du  décès  survenu  dans  les  dix  Jours  ;  fixation  du  début  de  la 
maladie;  rapport  de  vétérinaire;  offre  de  preuve  du  demandeur;  rejet;  déboute- 
ment.  —  Baron  c.  TSnguely  :  bail  b  ferme  ;  demande  par  le  preneur  de  répara- 
tions et  de  dommages'intérêts  ;  réparations  non  réclamées  antérieurement;  appel  ; 
1<*  rejet  d'un  appel  incident;  a^r^etde  diverses  exceptions;  art  98,  846,  proc. 
dv.;  S^  obligation  pour  le  preneur  d'indiquer  les  réparations  qu'il  désire; 
4«  confirmation  du  premier  Jugement  —  Bonnet  et  Gie  c.  Grézler:  action  en  dom- 
mages-intérêts pour  concurrence  déloyale;  exception  de  chose  Jugée;  excep- 
tion de  prescription;  rejet;  art  SOetsniv.,  158  C.  O.  —  Tribunal  de  prenUère 
inttamce.  Administration  des  Douanes  c  Ch&tillon  :  amende  d'ordre  prononcée  par 
la  Direction  générale  des  Douanes  ;  art.  58,  loi  sur  les  Douanes  du  88  juin  1898; 
instance  en  main-levée  d'opposition;  défaut  de  titre  exécutoire;  art  80  L.  P.;  dé- 
houtement;  art  12»  16,  loi  féd.  du  80  Juin  1849.  -  Tribunal  de  police.  Procureur  gé- 
néral c.  Duc  :  bicycliste;  défaut  de  sonnerie  continue;  timbre  avertisseur;  contra- 
vention au  règlement  du  81  mal  1887.  —  Procureur  général  c.  Dlle  tf.  :  sous- 
location  de  chambres  sans  autorisation  du  Département  de  Justice  et  Police  ;  libé- 
ration; art.  1,8  3,  loi  sur  les  auberges,  débits  de  boissons,  etc.  du  18  mars  1892. 
—  Faite  divers,  —  Annonce. 


COUR  DE  JUSTICE  CIVILE 

AuDiENOB  DU  18  Septbmbrb  1897 

Présidence  de  M.  Picot. 

Assnraaet  eontre  la  moitallté  àes  obevanz  ;  mort  dn  ohtyal  assuré  ;  daast  de  la 
poUot  •zo&érant  rassnraaee  dn  déeès  sorvena  daas  les  dix  Jours;  fixation  dn 
débat  dtla  maladie;  rapport  do  vétérinairo  ;  offre  do  prouTo  dn  domandonr  ; 
rejet;  débontomeat. 

Désarzens  contre  <  La  garantie  fédérale  >. 
La  détermination  scientifique  du  début  de  la  maladie  d'un  animal 
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asiuri  riâuUe  éPufie  eon^aUon  médicale  faite  par  un  homme  de  VarL 
Elle  ne  saurait  être  it^firmie  que  par  det  conHataUone  ê€ienti/tç[ue$ 
eontravres^  maie  non  par  la  preuve  teHimomale. 

Saivant  police  en  date  da  1^^  janvier  1896,  Désarsent  a  concla  an 
contrat  d'assnrance  avec  <  La  garantie  fédérale  »,  société  d'aasii- 
rancet  mntoelleB  contre  la  mortalité  do  bétail  et  des  cbevaoz. 

Cette  assaranee  concernait  primitivement  nne  jament  grise,  esti- 
mée 1000  fr.,  qai  moumt,  et  an  sujet  de  laqoelle  Désaraens  fat 
indemnisé  par  <  La  garantie  fédérale  >. 

Suivant  ayenant  en  date  da  1»  jnin  1896,  Fassaranee  fot  repor- 
tée anr  nn  cbeval  noir,  de  même  valeari  qui  périt  à  son  tonr  le 
14  jnin  1896,  et  au  sujet  duquel  Désarsena  réclame  à  la  société 
d'assurance  Tindemnité  prévue  dans  le  contrat 

€  La  garantie  fédérale  >  a  résisté  i  la  demande  en  alléguant  qae 
la  maladie  du  dernier  cbeval  a'est  manifestée  le  10  juin  1896,  soit 
dans  les  neuf  jours  qui  ont  suivi  celui  de  la  signature  de  l'avenant, 
et  que,  par  conséquent,  l'assureur  n'est  tenu  A  aucune  indemnité, 
aux  termes  des  art.  10  et  26  de  ses  statuts,  et  de  l'art  3  des  coadi- 
tions  générales  du  contrat  d'assurance . 

Désarzens  a  contesté  que  la  maladie  du  cbeval  dont  s'agit  ait 
débuté  le  10  jnin  ;  il  prétend  que  c'est  par  erreur  que  cette  date  a 
été  indiquée  dans  les  pièces  dont  il  va  être  parlé,  et  que  le  chcTal 
n'est  tombé  malade  que  le  11  juin.  Les  pièces  produites  par  €  La 
garantie  fédérale  >,  pour  établir  la  date  en  question,  sont  les  aai- 
Vantes  : 

10  La  déclaration  de  maladie  faite  et  signée  par  Désaraens  loi- 
même,  datée  du  11  juin  1896,  et  répondant  comme  suit  aux  denx 
questions  relatives  au  début  de  la  maladie  : 

Question  n<>  2  :  A  quelle  date  la  maladie  est-elle  survenue  ? 

Réponse  :  Le  10  juin  1896. 

Question  ja9  4  :  Depuis  quand  l'animal  malade  est-il  traité  par 
le  vétérinaire  ? 

Réponse  :  Depuis  le  10  juin  1896. 

20  Le  rapport  du  vétérinaire  Borel,  daté  du  12  juin  1896,  consta- 
tant qu'il  a  été  appelé  le  10  juin  et  que  l'animal  paraissait  être 
malade  depuis  ce  même  jour,  et  diagnostiquant  la  pleuro-pnea- 
monie. 

do  Le  procès-verbal  d'expertise  du  même  vétérinaire  constatant 
que  la  mort  du  cheval  a  été  causée  par  la  pi  euro-pneumonie  dont  il 
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était  atteint  depuis  le  10  jnin.  Cette  pièce  est  contre-signée 
8uré  Désarzens  lai*inêine. 

4<>  Une  lettre  confirmative  de  M.  Bore)  à  l'agent  de  la  co 
en  date  du  7  décembre  1896. 

De  son  côté,  Désarzens  a  offert  de  prouver  par  témoins  : 

10  qoe  c'est  le  11  juin  1896  que  le  cheval  dont  s'agit  a  et 
de  pleuro-pneumonie  ; 

20  que  c'est  à  cette  date  qu'a  eu  lieu  la  première  visite  e 
tation  de  la  maladie  par  le  vétérinaire  ; 

3^  que  le  10  juin  1896,  le  dit  vétérinaire  n'a  pas  paru 
écuries  de  l'appelant  ; 

4^^  que  c'est  donc  par  erreur  que  les  déclarations  portent 
du  10  juin  1896,  comme  point  de  départ  de  la  maladie; 

50  que  c'est  le  12  juin  1896  seulement  que  l'avis  a  été  p 
connaissance  de  la  société  d'assurance. 

Le  Tribunal,  par  le  jugement  dont  est  appel,  a  débouté  D 
de  ses  conclusions  tant  principales  que  préparatoires. 

Celui-ci  reprend,  en  appel,  ses  conclusions  de  première  ini 
ajoute  à  son  offre  de  preuve  un  n<>  6  tendant  à  établir  que 
suite  des  lenteurs  de  l'agent  de  la  compagnie  que  l'avenam 
aigné  que  le  l^^  juin. 

La  question  à  résoudre  est  la  suivante  : 

Les  parties  se  trouvent-elles  dans  le  cas  prévu  par  les  1 
35  des  statuts  de  c  La  garantie  fédérale  >  et  par  l'art.  3  di 
d'assurance  ? 

Considérant  que  l'avenant,  qui  se  rapporte  au  cheval  dont 
est  en  date  du  1^  juin  1896  ; 

Que,  par  conséquent,  aux  termes  des  statuts,  le  prei 
d'assurance  utile  en  cas  de  maladie  était  le  11  juin  ; 

Considérant  qu'il  résulte  des  pièces  produites  que  la  n 
débuté  le  10  juin  ; 

Considérant  que  l'offre  de  preuve  de  l'appelant  n'est,  ni  p< 
ni  admissible  ; 

Qu'en  effet,  la  détermination  scientifique  du  début  de  li 
est  une  constatation  médicale,  faite  par  un  homme  de  l'art, 
saurait  être  infirmée  que  par  des  constatations  scientifiques 
res,  mais  non  par  la  preuve  testimoniale  ; 

Considérant  qu'il  importe  peu,  au  surplus,  que  la  premi 
du  vétérinaire  ait  eu  lieu  le  10  juin  ou  le  11  ;  qu'il  suffit 
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homme  de  Part  ait  constaté  que  la  maladie  rernontait  au  10,  on  à 
toQte  autre  époque  antérieure  au  11  juin  ; 

Que  le  n9  5  de  Toffre  de  preuve  est  également  dépourvu  de  toute 
pertinence  ; 

Qu'il  en  est  de  même  du  n^  6  ajouté  en  appel,  l'assuré  ne  pouvant 
avoir  la  prétention  de  faire  remonter  les  effets  de  l'assurance  à  une 
époque  antérieure  à  celle  de  la  signature  du  contrat,  soit  de  l'ave- 
nant ; 

Considérant  que  l'offre  de  preuve  est,  en  outre,  inadmissible, 
comme  contraire  aux  actes,  déclaration  et  procès-verbal,  signés 
par  l'appelant... 

AuoiENOB  DU  18  Septembre  1897. 
Présidence  de  tf.  Picot. 
Bail  àfermt  ;  dtmandt  par  !•  prentnr  dt  réparations  tt  de  domnugM-iatéréU  ; 
réparationi  non  réelaméos  aatérionrviDWit  ;  admistioa  partitUt  ;  appel  ;  1^  re- 
Jtt  d'an  appel  inoideat;  S^  rejat  de  diverses  ezeepUons  ;  art.  98,  845,  proe. 
oiv.  ;  Z^  obligatioa  poar  le  preneur  d'indiquer  les  réparations  qu'il  désire; 
40  oonilrmation  du  premier  jugement 

Baron  contre  Tinguely 

1.  Aucun  texte  de  loi  n'oblige  l'appelant  à  produire  à  VinUmi 
VexpidiUon  du  jugement  frappé  d^appel  et  ce  à  peine  de  nuUUé  de 
l'appel. 

IL  Un  appel  incident  y  qui  n'est  formé  qu'au  moment  delà  plaidoirie^ 
est  irrecevable  en  vertu  des  dispositions  de  l'art,  346,  pr,  ctv. 

m.  Lorsque  une  cause  est  instruite^  les  juges  doivent  s'occuper 
sans  retard  de  la^décision,  et  si  le  fond  est  en  Hat  d'être  tranché  d^nt- 
Hvement,  Us  doivent  arrêter  et  prononcer  le  jugement  Cart,  93,  pr.dvj. 
Il  s'en  suit  que  si  la  cause  est  instruite  et  prête  à  êtrejugée^  le  tribunal 
ne  doit  pas  f^ arrêter  à  une  simple  demande  de  provision^  mais  doit 
examiner  le  fond  de  la  demande. 

IV.  Le  bailleur  nepeid  être  tenu  d'exécuter  des  réparaHons  que  si 
le  preneur  les  lui  désigne. 

Vu  l'arrêt  rendu  le  5  juin  1897  dans  la  cause  Tinguely  contre 
Baron,  auquel  la  Cour  se  réfère  pour  l'exposé  des  faits  de  la  cau^e  ; 

Considérant  que,  par  cet  arrêt,  la  Cour  a  réformé  le  jugement 
rendu  entre  les  parties  par  le  Tribunal  de  première  instance,  le 
81  mars  1897,  pour  autant  qu'il  avait  ordonné  à  Tinguely  de 
déposer  le  montant  des  fermages  exigibles  â  la  Caisse  des  consi- 
gnations, et  a  déclaré  les  appels,  tant  principal  qu'incident,  irreceva- 
bles pour  le  surplus  ; 
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Attendu  que»  par  jngement  dn  26  jaillet  189 
première  instance  a  condamné  Tinguely  â  paye 
de  6500  fr.  pour  fermages  exigibles,  et  condami 
Tingnely  la  somme  de  600  tr.  â  titre  de  dommag 

Vu  l'appel  principal  interjeté  par  Tingnely  et 
l'appel  incident  interjeté  par  Baron  ; 

Attendu  que  Tinguely  conclut  à  la  réforme  ( 
mière  instance  et  à  l'adjudication  des  conclue 
devant  les  premiers  juges  savoir  : 

Que  Baron  soit  condamné  à  exécuter  tous  le 
par  Tinguely  et  notamment  k  mettre  en  bon  éta 
par  Baron  de  commencer  ces  travaux  dans  les 
ment  à  intervenir,  à  être  autorisé  à  y  faire  procé< 
ouvriers  requis  aux  frais  de  Baron  ; 

Que  Baron  soit  condamné  k  payer  à  Ting 
5000  fr.  à  titre  de  dommages-intérêts  pour  le  pré 

Subsidiairement,  à  être  acheminé  à  prouver  qc 
été  privé  de  la  porcherie  pendant  plus  de  six 
subi  un  préjudice  d'au  moins  1000  fr.  par  an  ; 

Attendu  que  Tinguely  a  encore  conclu  à  ce  q 
non  recevable  l'appel  incident  formé  par  Baroc 
c'est  le  jour  de  la  plaidoirie  que  cet  appel  a  été  f 

Attendu  que,  d'autre  part,  Baron  amplifie 
somme  de  1125  fr.  pour  un  trimestre  de  fermage 
de  la  somme  de  127  fr.  pour  part  de  contribution 

Qu'il  conclut  à  la  réforme  du  jugement  dont  ef 
qu'il  a  alloué  à  Tinguely  une  indemnité  de  500  f 

Qu'en  outre,  dans  sa  plaidoirie,  il  a  soutenu  i 
guely  ne  serait  pas  recevable  parce  que  ce  dei 
en  demeure  de  le  faire,  ne  lui  aurait  pas  produi 
est  appel  ; 

Attendu  qu'il  résulte  de  ce  que  dessus  que  les  < 
l'examen  de  la  Cour  sont  les  suivantes  : 

lo L'appel  de  Tinguely  est-il  recevable? 

2^  L'appel  incident  de  Baron  est-il  recevable  \ 

Z^  Le  jugement  dont  est  appel  doit-il  être  con 


(1)  Voir  page  689  de  ceyolume. 
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cerne  la  condamnation  de  Tingoely  en  paiement  des  fermageë  échos? 

40  Que  fant-il  statuer  sur  la  demande  de  dommagee-intérêts  de 
Tinguely  ? 

Sur  la  première  queêtian  : 

Attendu  que  Tappel  de  Tinguely  est  régulier  à  la  forme  ; 

Considérant  qu'aucun  texte  de  loi  n'oblige  l'appelant  A  produire  à 
l'intimé  l'expédition  du  jugement  frappé  d'appel  et  ce  à  peine  de 
nullité  de  l'appel,  qu'il  est  seulement  tenu  de  le  produire  A  la  Cour, 
mais  non  A  sa  partie  adverse  qui  est  présumée  en  avoir  eu  connais- 
sance par  le  prononcé  des  premiers  juges  ; 

Que  la  fin  de  non  recevoir  opposée  par  Baron  à  l'appel  de  Tin- 
gueljT  est  donc  mal  fondée  ; 

Sur  la  deuxième  queaHan  : 

Considérant  que  Baron  n'a  formé  appel  incident  qu'an  moment  de 
la  plaidoirie,  que  cet  appel  est  donc  irrecevable  en  vertn  des  dispo- 
sitions de  l'art  345  de  la  loi  de  procédure  civile. 

Sur  la  troisième  quesiUm  : 

Attendu  qu'il  est  constant  que  Tinguely  devait  à  Baron  la  somme 
de  6500  fr.  pour  fermages  échus  au  l^r  jqîq  1897  • 

Que,  depuis  lors,  un  nouveau  trimestre  de  1125  fr.,  échu  le 
l«r  septembre  1897,  est  devenu  exigible  ; 

Attendu  que  Baron  est  recevable  à  amplifier  ses  conolnsions  devant 
la  Cour  à  concurrence  de  la  dite  somme,  puisqu'il  s'agit  de  loyers 
échus  depuis  le  jugement  (art.  362,  proc.  civ.); 

Attendu  qu'en  plaidant,  Tinguely  a  soutenu  que  c'était  A  tort  que 
les  premiers  juges  l'avaient  condamné  à  payer  h  Baron  la  somme  de 
6500  fr.  parce  qu'à  l'audience  du  7  juillet  1897  ce  dernier  avait 
conclu  seulement  au  paiement  d'une  somme  de  1600  fr.  à  titre  de 
provision  et  au  renvoi  de  la  cause  à  plaider  pour  le  surplus  après 
fériés;  qu'en  prononçant  ainsi,  les  premiers  juges  auraient  prononcé 
sur  choses  non  demandées  et  adjugé  plus  qu'il  n'avait  été  demandé; 

Considérant  que  Baron  a  continuellement  présenté  sa  demande  en 
paiement  de  fermages; 

Que  même  à  l'audience  du  7  juillet  il  l'a  renouvelée  puisque  sa 
demande  de  1600  fr.  de  provision  est  fondée  sur  le  motif  suivant  : 
Que  Tinguely  doit  6600  fr.  pour  fermages  tandis  qu'il  ne  réclame 
que  5000  fr.  de  dommages-intérêts  ; 

Attendu  que,  lorsque  une  cause  est  instruite,  les  juges  doivent 
s'occuper  sans  retard  de  la  décision  et  que  si  le  fond  est  en  état 
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d'être  déeidé  définitivement,  ils  doivent  arHI 
ment  (art  98,  proc  civ.)  ; 

Qn^il  sait  de  U  que  si  la  caase  est  inst 
d'être  jngé,  ils  n'ont  pas  A  s'arrêter  A  nne  si 
sion,  mais  doivent  examiner  le  fond  de  la  ( 
évidemment  ponr  objet,  de  la  part  de  Baron 
expressément  mentionnée  dans  ses  concinsic 

Qae  les  critiqnes  adressées  par  Tingneljai 
ne  sont  donc  pas  fondées  sur  ce  point  ;  qn 
l'amplification  de  demande  formée  par  Baro 

Sur  la  qwdrUme  qtieHion  : 

Attendn  qne  la  demande  de  dommages-in 
à  l'origine  fondée  snr  la  négligence  que  Barc 
et  à  réparer  des  détériorations  sables  par  Ii 
l'entrée  da  fermier,  soit  durant  le  bail, 
auraient  causé  à  Tingaely  an  préjadice  séri 
de  fourrage,  et  l'auraient  privé  de  la  pc 
d'élever  des  porcs; 

Attendu  qne  les  réclamations  de  Tinguel 
la  manière  suivante  : 

l^  Celles  qui  se  rapportent  aux  fenêtres 
cher  de  la  chambre  adjacente,  au  plafond 
légumes,  au  carrelage  du  corridor  conduis 
portes,  au  four,  au  fourneau  à  lessive,  aux  ( 
de  l'écurie  des  vaches,  et  k  l'écurie  des  chevi 

2^  Celles  qui  ont  pour  objet  la  porcherie; 

d^  Celles  qui  ont  ponr  objet  des  dégradati 
des  abattages  d'arbres  et  le  passage  des  ch 
gés  qui  les  ont  transportés,  la  démolition  d' 
puiser  l'eau  dans  la  carpière,  la  remise  en  él 

Attendu  que  les  réclamations  de  cette  dei 
rent  plus  dans  les  conclusions  prises  par  1 
7  juillet  1897,  devant  le  Tribunal  de  preml 
lieu  d'en  conclure  qu'il  j  a  renoncé  et  qne  h 
miner; 

Quant  aux  réclamations  de  la  première  ea 

Attendu  que  Tinguely  avait  offert  de  pr< 
s^ntées,  à  maintes  reprises,  à  Baron,  mais  qui 
suffisamment  rapportée; 


Digitized  by 


Google 


—    666    — 

Qa'aiiiBÎ  qne  le  disent  les  premiers  j âges,  le  bailleur  ne  peut  être 
tenu  d'exécuter  des  répa)rations  que  si  le  preneur  les  lui  désigne; 

Attendu  que,  dans  les  conclusions  par  lui  prises  k  l'audience  du 
17  mars  1897,  devant  les  premiers  juges.  Baron  a  offert  d'exécuter 
toutes  les  réparations  qui  sont  à  sa  charge,  que,  dans  le  jugement  du 
31  mars  1897,  le  Tribunal  lui  a  donné  acte  de  cette  offre  et  ordonné 
que  ces  réparations  soient  complètement  exécutées  pour  le  8  mai 
1897  à  la  satisfaction  de  Tinguelj; 

Attendu  que,  le  14  juin,  le  Tribunal  s'est  transporté  sur  place  en 
présence  des  parties  et  de  leurs  conseils; 

Que,  dans  le  jugement  dont  est  appel,  les  premiers  juges  décla- 
rent avoir  constaté  que  les  réparations  indiquées  dans  le  jugement 
du  31  mars  ont  été  exécutées,  que  Tringuely  allègue  bien  qu'elles 
seraient  insuffisantes  ou  mal  exécutées,  mais  qu'il  se  borne  à  cette 
allégation  vague  et  n'indique  pas  en  quoi  elles  seraient  insuffisantes 
ou  mal  exécutées  ; 

Que,  d'ailleurs,  Tingueiy  ne  prend  aucune  conclusion  à  cet 
égard  et  soutient  que  le  principal  objet  de  ses  réclamations  consiste 
dans  la  porcherie  ; 

Attendu  que,  devant  la  Cour,  Tingueiy  n'a  pas  contesté  l'exacti- 
tude de  la  constatation  des  premiers  juges  et  que,  dans  sa  plaidoirie, 
il  n'a  fait  valoir,  à  l'appui  de  sa  demande  de  5000  fr.  de  domma- 
ges-intérêts, que  Kimpossibilité  où  il  s'est  trouvé  d'utiliser  la  por- 
cherie; 

Attendu,  par  conséquent,  qu'il  y  a  lieu  de  tenir  pour  constant  que 
Tingueiy  n'invoque  plus,  à  l'appui  de  sa  demande,  que  ce  seul  fait, 
et  qu'il  a  renoncé  à  faire  valoir  tout  autre  motif,  aussi  bien  devant 
les  premiers  juges  que  devant  la  Cour; 

Que,  dès  lors,  il  n'y  a  pas  lieu  d'examiner  ses  réclamations,  taot 
par  le  motif  que  Baron  a  exécuté  les  réparations  qui  en  étaient  l'ob- 
jet dès  qu'il  a  été  mis  en  demeure  de  les  faire,  que  par  le  motif  que 
Tingueiy  ne  les  invoque  plus  à  l'appui  de  sa  demande  reconven- 
tionnelle ; 

Quant  aux  réclamations  de  la  deuxième  catégorie,  savoir  la  por- 
cherie : 

Attendu  que  Baron  a  affirmé,  dans  le  procès,  que  la  destruction  de 
la  porcherie  en  question  était  imputable  &  Tingueiy  lui*même,  qu'il 
n'avait  pas  fait  ferrer  ses  porcs  comme  c'est  l'usage,  en  sorte  que 
ces  derniers  ont  rongé  les  planches  ;  que  des  réparations  ont  été  fai- 
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tes  6n  1892  par  Dnpontet,  entrepreneur,  ainsi  que  cela  résulte  de 
ses  factures  ;  que  les  porcs  ayant  fait  de  nouveaux  ravages,  Tin- 
gnelj  démolit  la  porcherie  et  fit  du  feu  avec  les  planches,  que  néan- 
moins il  continua  à  élever  des  porcs  dans  une  écurie  beaucoup  plus 
grande  qu'il  n'utilisait  pas  auparavant. 

Attendu  que  ces  faits  n'ont  pas  été  contredits  par  Tinguely,  et 
qu'il  est  môme  établi  par  l'enquête  que  lorsqu'il  a  cessé  d'utiliser  la 
porcherie,  Tinguely  a  tenu  ses  porcs  dans  une  écurie; 

Que  le  Tribunal  constate  encore  dans  son  jugement  qu'il  résulte 
de  la  vue  des  lieux  que  la  porcherie  en  question  n'était  qu'un  très 
petit  bâtiment  d'environ  ô  mètres  de  long  sur  2  m.  70  c.  de  large  et 
que  Tinguelj  n'a  jamais  pu  avoir  l'idée  de  se  livrer,  dans  ce  seul 
local,  à  l'élevage  des  porcs  dans  des  proportions  un  peu  considérables 
ou  dans  un  but  commercial  et  que  c'est  tout  au  plus  si  la  dimension 
de  cette  porcherie  lui  permettait  d'élever  le  nombre  de  porcs  néces- 
saire pour  son  usage  personnel; 

Attendu  enfin  que  Baron,  qui  avait  consenti  à  Tinguelj  un  bail  à 
ferme,  eut  été  fondé  à  s'opposer  à  ce  que  Tinguely  se  livrât  à  l'éle- 
vage des  porcs  dans  des  proportions  considérables  et  supérieures  à 
celles  d'usage  pour  un  fermier; 

Attendu,  en  résumé,  que  la  responsabilité  de  la  destruction  de  la 
porcherie  paraît  remonter  à  Tinguely  ;  qu'il  n'a  pas  souffert  de  pré- 
judice, puisqu'il  a  disposé  d'un  autre  local;  qu'enfin,  ni  le  local  de  la 
porcherie,  ni  les  clauses  de  son  bail,  ne  lui  auraient  permis  d'élever 
un  nombre  de  porcs  suffisant  pour  faire  le  bénéfice  dont  il  prétend 
avoir  été  privé; 

Attendu  que,  dans  ces  circonstances,  l'indemnité  de  500  fr.  allouée 
par  les  premiers  juges  est  très  suffisante  et  que  la  preuve  offerte  sub- 
sidiaîrement  est  inutile  et  sans  pertinence. 

Par  ces  motifs,  la  Cour  : 

Reçoit  appel  interjeté  par  Tinguely  du  jugement  rendu  entre  les 
parties  par  le  Tribunal  de  première  instance,  le  26  juillet  1897; 

Déclare  non  recevable  l'appel  incident  interjeté  par  Baron  ; 

Confirme  le  jugement  dont  est  appel,  en  élevant  toutefois  à  7,752 
francs  pour  fermages  et  part  de  contributions  au  l^^  septembre  1897 
la  somme  que  Tinguely  est  condamné  à  payer  à  Baron  ; 

Condamne  Tinguely  aux  dépens  d'appel... 
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AUDIBMOB  DU  25   OOTOBRB    1897. 
Préridenoe  de  M.  Picot. 

Attâoa  «ndttauMfefliUérlCt  p«v  eoamnrmiM  UhféUm; 
jngét  ;  iSMptlM  do  prateriptioB  ;  rtjol  ;  art  60  «1  nir,,  Ut  0. 0. 

Bonnet  &  &•  contre  Orésier. 

Le  dilai  de  sokcatUe  jaurs  privu  par  Vart.  156  du  Oode  deê  06lt- 
gatians  court  depuis  le  jugement  du  tribunal  eupirieur  saut  duliHge, 

A  la  date  da  22  décembre  1894,  Orézier  a  introduit  devant  la 
Conr  une  action  comprenant,  entre  antres,  nne  demande  de  domma- 
ges-intérêts basée,  soit  sur  une  contravention  à  la  législation  fédérale 
sur  les  marques  de  fabrique  et  la  propriété  industrielle,  soit  sur  des 
faits  de  concurrence  déloyale,  donnant  ouverture  à  une  action  en 
réparation,  en  vertu  des  art.  50  et  suivants  du  Code  des  Obligations; 

Vu,  à  cet  égard,  l'exposé  des  faits  contenu  dans  l'arrdt  de  la 
Cour  du  13  juin  1896  et  dans  Tarrêt  du  Tribunal  fédéral  du  10 
octobre  même  année  (^). 

Dans  son  arrêt  du  13  juin  1896,  la  Cour  a  établi  une  distinction 
entre  la  partie  de  la  demande  relaiive  à  une  contravention  à  la 
législation  fédérale  sur  les  marques  de  fabrique,  et  celle  relative  à 
des  faits  de  concurrence  déloyale  ;  elle  a  statué,  sur  la  première 
partie,  comme  première  et  unique  instance  cantonale,  et  quant  à  la 
seconde  partie,  considérant  qu'elle  devait  être  soumise  aux  deux 
degrés  de  la  juridiction  cantonale,  elle  s'est  bornée  à  formuler  des 
réserves  au  profit  du  demandeur  ; 

Ces  réserves  sont  ainsi  conçues  : 

c  Réserve  à  Orézier  tous  les  droits  qu'il  peut  avoir  pour  intenter 
une  action  en  indemnité  pour  concurrence  déloyale,  s'il  s'y  croit 
fondé.  > 

Bonnet  et  C^^  ont  recouru  au  Tribunal  fédéral  contre  cet  arrêt. 

Leur  recours  ne  faisait  aucune  distinction  entre  les  deux  parties 
de  la  demande,  et  l'arrêt  du  Tribunal  fédéral  du  10  octobre  1896 
répète  les  mêmes  réserves  que  l'arrêt  de  la  Cour  de  céans  ; 

Il  le  fait  dans  les  termes  suivants  : 

c  Réserve  est  faite,  en  faveur  de  Orézier,  de  tous  les  droits  qu'il  peut 
avoir  pour  intenter  une  action  en  indemnité  pour  concurrence  dé- 
loyale,  s'il  s'y  croit  fondé.  » 

(1)  Voir  Smainê  fuMeiair;  1896,  p«««t  SI»  et  776. 
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Le  15  octobre  1896,  Orézier  a  formé  devant  le  1 
mière  instance  ane  demande  tendant  au  paiement 
de  dommages-intérêts  pour  faits  de  concurrence  délo 

Bonnet  et  C^  ont  opposé  à  cette  demande  nne  dool 
une  exception  de  chose  jngée,  et  nne  exception  de  p 
de  Tart.  69  dn  Code  des  Obligations. 

Par  le  jugement  dont  est  appel,  le  Tribunal  a  écai 
ceptions  et  a  renvoyé  la  cause  à  une  audience  utté 
instruite  et  jugée  au  fond. 

Bonnet  et  &^  ont  appelé  de  ce  jugement;  ils  co 
forme  et  reprennent^  devant  la  Cour,  leurs  conclus! 
instance. 

Orézier  conclut  à  la  confirmation  du  jugement. 

Les  questions  à  résoudre  sont  les  suivantes  : 

10  Y  at-îl  chose  jugée  en  ce  qui  concerne  la  dems 

2^  Y  a-t-il  prescription  ? 

Sur  la  première  queeHon  : 

Considérant  qu'il  résulte  des  motifs  et  du  dispositif 
Cour  du  13  juin  1896  que  la  Cour  a  fait  une  distincti 
tie  de  la  demande  relative  à  une  contravention  à  la  1 
raie  sur  les  marques  de  fabrique  et  la  propriété  indu 
relative  A  des  actes  de  concurrence  déloyale  ; 

Qu'elle  a  statué,  au  fond,  sur  la  première,  tandis 
statué  sur  la  seconde,  estimant  qu'elle  devait  êti 
deux  degrés  de  la  juridiction  cantonale,  et  qu'elle 
introduite  d'emblée  devant  la  Cour  de  Justice  ;  que 
l'arrêt  renferme  sur  ce  point  des  réserves  express 
donc  pas  chose  jugée  en  cette  partie. 

Sur  la  deuxihne  queition  : 

Considérant  que,  par  Tarrêt  du  13  juin  1896,  Tactic 
intérêts  pour  concurrence  déloyale  a  été  écarté  pour 
pétence,  non  pas  que  la  Cour  fût  incompétente  po 
éventuellement  comme  juridiction  d'appel,  mais  ] 
termes  des  lois  cantonales  d'organisation  judiciaire,  i 
pas  connaître  comme  juridiction  de  première  instance 

Considérant  que  le  recours  adressé  au  Tribunal  fée 
et  C^*  contre  cet  arrêt  n'a  fait  aucune  distinction  en 
parties; 
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Qae  le  litige  a  été  porté,  dans  son  entier,  devant  ee  tribunal,  qui 
en  a  connn  intégralement  et  comme  instance  d'appel  ; 

Qu'aucune  partie  du  procès  n'a  pu  être  jugée  définitivement  que 
par  le  Tribunal  fédéral  seul  ; 

Que  celui-ci  s'est  si  bien  considéré  comme  saisi  de  tout  le  litige 
qu'il  a  inséré  dans  son  arrêt,  au  sujet  des  faits  de  concurrence  dé- 
loyale, les  mêmes  réserves  que  celles  contenues  dans  l'arrêt  de  la 
Cour  ; 

Considérant  qu'aux  termes  de  l'article  158  du  Code  des  Obliga* 
tiens,  si  l'action  a  été  rejetée  pour  cause  d'incompétence  du  juge 
saisi,  le  demandeur,  dans  le  cas  où  le  délai  de  prescription  est  expiré 
dans  l'intervalle,  jouit  d'un  délai  supplémentaire  de  soixante  jours 
pour  faire  valoir  ses  droits  ; 

Considérant  que  ce  délai  court  incontestablement  depuis  le  juge- 
ment du  Tribunal  supérieur  saisi  du  litige; 

Que,  dans  l'espèce,  il  n'a  pu  courir  que  depuis  l'arrêt  du  Tribunal 
fédéral  du  10  octobre  1896; 

Qu'en  décider  autrement  serait  contraire  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de 
l'art.  158  qui  a  précisément  pour  but  de  ne  pas  obliger  le  demandeur 
à  intenter  une  nouvelle  action  avant  d'être  définitivement  fixé  sur  la 
recevabilité  de  la  première  ; 

Considérant  que  la  demande  actuelle  de  Orézier  a  été  intentée 
dans  les  soixante  jours  dès  l'arrêt  du  Tribunal  fédéral  du  10  octobre 
1896; 

Qu'elle  est  donc  recevable  et  que  l'exception  de  prescription  n'est 
pas  fondée 


TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE 
Audience  du  7  OcTOsaB  1897 
PréBidence  de  M.   Guâz. 

Amsade  d'ordrt  proabaeés  ptr  la  IMrestion  générait  des  Donanet  ;  art.  68  Loi 
•iir  Its  DoaanM  dn  28  juin  1898  ;  initaaet  en  malal«Té«  d*appotlttoa  ;  ûéÊÊMl 
de  titre  ezéontoire;  art.  80  L.  P.  ;  débontemeat;  art.  18»  18  laiféd.  d« 
80  juin  1849. 

Administration  des  Douanes  contre  Cbatillon. 

Une  amende  d* ordre  infligée  par  la  DirecHon  générale  des  Douanes 
en  vertu  de  Vart.  69  de  la  loi  du  28  juin  1893  ne  constitue  pas  le  tUre 
exécutoire^  exigé  par  Vart.  80  de  la  Loi  sur  la  poursuitSy  pour  requé" 
rir  du  juge  la  mainlevée  de  V opposition. 
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Vu  la  demande  en  mainlevée  de  l'opposition 
dear  ao  commandement  de  payer  qui  lai  a  et 
1897,  poursuite  uo  16.094  ; 

Attendu  que  l'Administration  des  Douanes  inv 
demande  une  décision  de  la  Direction  général 
fligeant  an  défendeur  une  amende  d'ordre  de  S 
l'art.  58  de  la  loi  sur  les  douanes  du  28  juin  189 

Attendu  qu'une  telle  décision  ne  constitue  pa 
dans  le  sens  de  l'art.  80,  loi  sur  la  poursuite  pou 

Attendu  que,  s'il  n'est  pas  douteux  que  les  an 
ministratives  fédérales  relatifs  aux  obligations  de 
être  assimilés  aux  jugements  exécutoires,  encor 
de  loi  précis  attribue  force  exécutoire  à  ces  a 
comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  act 
contrevenant  prévus  à  l'art.  12  de  la  loi  fédéi 
procéder  à  la  poursuite  des  contraventions  au: 
police  de  la  Confédération,  du  30  juin  1849,  acte 
ont  été  assimilés  aux  jugements  exécutoires  pi 
dite  loi  ; 

Attendu  qu'il  n'existe  aucun  texte  de  loi  fédéri 
attribue  force  exécutoire  aux  décisions  de  la  Dii 
Douanes,  et  que  l'Administration  demanderess 
acte  de  soumission  du  défendeur  ; 

Attendu,  au  surplus,  que  la  décision  de  la  Di 
Douanes  n'est  pas  définitive  et  non  susceptible  é 

Qu'en  e£Pet,  à  moins  de  soumission  du  cont 
infractions  aux  lois  fiscales  et  de  police  de  la 
jugées  par  les  tribunaux  cantonaux  compétent! 
mode  de  procéder  à  la  poursuite  des  contraventi 
et  de  police  de  la  Confédération  du  30  juin  1849 

Attendu  qu'en  admettant  même  le  système 
demanderesse,  qui  prétend  que  les  faits  qui  néc< 
d'une  amende  dite  <  d'ordre  >  échappent  à  la  co 
naux  cantonaux  compétents,  il  y  a  lieu  de  remar 
venant  peut  toujours  recourir  à  l'autorité  admin 
à  teneur  de  l'art.  169  du  Règlement  d'exécution 
sur  les  douanes  du  12  février  1895,  et  par  ana 
§  3)  de  la  loi  sur  les  douanes,  qui  prévoit  un  rec 
des  d'ordre  prononcées  contre  des  fonctionnairefl 
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Attendu  y  en  résumé,  que  la  demande  en  mainlevée  de  Popposî- 
tion  faite  par  le  défendeur  an  commandement  n^  16.094,  n'est  pas 
fondée**... 

TRIBUNAL  DE  POLICE 

AUDIBNOB  DU   12  JaiIiLST  1897 
Présidenoe  de  M.  La  Fobt 

Bitjrtlltte  ;  défaut  do  toamMi*  aoatiaao  ;  timlir*  aT«rti«e«r  ;  tsatravattoa  a« 
rè^ltmeoidaSlmdXSST. 

Procureur  général  contre  Due 

LeB  eomeU  et  Hmhrea  avertisseurs  intermittents  ne  peuvent  consti- 
tuer la  sonnerie  continue  dont^  à  teneur  de  VarU  16  (nouveau)  du 
règlement  du  31  mai  1887 ^  toutes  les  machines  (v&odpèdesj  doivent 
être  pourvues^  en  tout  temps  dans  la  viUe  de  Oenevef  et  de  nuit  dans 
le  reste  du  canton. 

Le  tribunal, 

Vu  les  réquisitions  de  M.  le  Procureur  général  ;  ouY  le  préTono 
lequel  a  eu  la  parole  le  dernier  ; 

Attendu  que  Doc  a  été  déclaré  en  contravention  le  28  mai  pour 
avoir  circulé  dans  la  rue  du  Mont*Blanc,  monté  sur  une  bicyclette 
non  munie  d'une  sonnerie  continue,  et  ce,  en  application  de  Part  16 
g  3,  du  règlement  du  31  mai  1887  sur  la  circulation  des  voitures, 
omnibus,  cavaliers,  conducteurs  d'animaux,  vélocipèdes,  modifié 
par  arrêté  du  5  novembre  1889  ; 

Attendu  que  le  prévenu  reconnaît  que  sa  machine  n'était  paa 
pourvue  d'une  sonnerie  continue  mais  d'un  timbre  avertisseur  j 

Qu'il  conclut  A  sa  libération  en  se  basant  sur  le  fait  que  ce  mode 
d'avertisseur  serait  aussi  efficace  que  la  sonnerie,  et  que  divers 
agents  de  la  police  et  fonctionnaires  du  Département  de  Justice  et 
Police  auraient  exprimé  l'avis  que  la  prescription  réglementaire 
relative  à  la  sonnerie  n'était  plus  strictement  appliquée  et  aérait 
probablement  prochainement  modifiée; 

Attendu  qu'il  est  constant  que  l'art.  16  nouveau,  introduit  par 
arrêté  du  Conseil  d'Etat  du  5  novembre  1889  dans  le  règlement  dn 
31  mai  1887,  est  actuellement  en  vigueur  ; 

Que  si  les  prescriptions  qu'il  renferme,  en  ce  qui  concerne  la 
sonnerie  des  vélocipèdes,  sont  reconnues  inutiles  ou  inopportunes,  il 
appartient  au  Conseil  d'Etat  de  les  abroger  ou  de  les  modifier  ; 

Qu'aussi  longtemps  qu'elles  sont  en  vigueur,  il  est  dn  devoir  de 
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tout  citoyen  de  s'y  conformer  et  da  devoir  dee  ag 
des  tribnnaox  d'en  «ttsarer  Tobservation  ; 

Attendu  que  quelque  Utilité  que  puissent  a^ 
timbres  avertisseurs  intermittents,  ils  ne  constitue 
▼ne  légal,  le  sonnerie  continue  (grelot  ou  sonnette 
l'article  du  règlement  plus  haut  rappelé,  toute 
munie  en  tout  temps  dans  la  ville  de  Oenève  et 
territoire  du  canton  ; 

Par  ces  motifs,  vu  Tart.  385,  §  17,  du  C.  p.,  Ta 
sur  la  circulation  des  voitures,  etc.  du  31  mi 
5  novembre  1889  et  Tart  31,  C.  p.; 

Jugeant  en  dernier  ressort,  condamne  le  prévei 
•t  aux  frais. 


AUDIBMOB  DU   16  8BPTSMBRB   181 
Présidenee  de  M.  La  Fobt 

Soos-lOMtisa  d«  alianbrM  sans  aatoriiation  da  Dépai 
FeUc«;  libératloa  ;  art.  1  §,  8,  loi  tor  les  aabtrget,  dé 
do  18  mari  1898. 

Procureur  général  eanire  Dlle  1 

L'autorisaHon  du  D^artement  de  Justice  et  I 
auxpersonneê  qui  exercent  le  métier  de  logeur^  m 
se  bornent  à  eaue-louer  une  au  plusieurs  pihees  de 

Attendu  que  Dlle  M.  est  prévenue  d'avoir  cont 
la  loi  dn  12  mars  1892  sur  les  auberges,  etc.; 

Attendu  qu'il  est  établi  et  reconnu  que  Dlle  M 
environ  une  année,  2  à  3  pièces  de  son  apparteme 

Qu'elle  avait  sollicité  et  obtenu  du  Départemei 
loger  deux  personnes  et  qu'elle  a  été  mise  en  con 
avoir  en,  à  un  certain  moment,  un  plus  grand  noi 

Qu'elle   soutient  aujourd'hui   que  c'est  par 
qu'elle  s'est  crue  obligée  d'avoir  une  autorisation  ; 

Que  Dlle  H.  soutient  qu'en  fait  elle  n'exerci 
logeur,  mais  sous-loue  seulement  les  pièces  de  so 
nécessaires  A  elle  et  aux  membres  de  sa  famille 
elle; 

Attendu  qu'il  est  constant  que  le  législateur  d 
ment  refusé  à  soumettre  à  une  autorisation  de  p( 
locataire  de  sous-louer  une  partie  de  son  appartc 
loi  civile  lui  en  reconnaît  le  droit; 
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JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

(JURISPRUDENCE  SUISSE  ET  ÉTRANGÈRE) 

PARAISSANT  A     GENÈVE    TOUS  LSS  LUNDIS 
Adresser  les  lettres,  communications  et  demandes  d'abonnement 

à  ■•  Hj.  PATET,  Etude  Alf.  Martin  &  Patry,  ifocats,  Fasterle,  11,  Geoèfe, 
15  fr.  par  an  ponr  toute  la  Saisse. 

PRIX    DU    NUMÉRO  i   50    GENTIMKS 

Les  ANNONCES  sont  reçues  ehes  MM.  Haasbnstbim  è,  VoaLBR 

r%é  dêê  IfonUnt,  t 

SD  MilianM  It  lifnt  oa  loi  etptM. 


SOMMAIRE.—  TrUmnàl  fédirta.  Picard  et  Gie  c.  faillite  WelssUtz  :  fallUte;  paie- 
ment effectué  antérieurement  par  le  failli;  action  révocatoire  exercée  par  la  masse  ; 
art  287,  288  L.  P.;  admission.  —  Cour  Ae  juêticê  cMle.  Trefzer  c.  Vve  Nouallhac: 
marché;  marchandises  non  conformes  ;  laisser  pour  compte;  contestation  ;  art  848 
G.  O.;  déclaration  du  mandataire  du  Tendeur;  admission  du  laisser  pour  compte. 
—  Tribunal  de  première  inêtamee,  Delabaye  c  Schneuvly  :  instance  en  évacuation 
et  en  validation  de  congé;  opposition  k  taxe;  taxation  des  dépens;  art.  8  et  8  du 
tarif.  —  Baud  et  Oie  c  Dme  Perret  :  Jugement  homologuant  an  concordat  ; 
garantie  parla  femme  des  engagements  du  mari  ;  commandement  basé  sur  ce  Juge- 
ment; défaut  de  Jugement  exécutoire;  art.  80  L.  P.;  refus  de  mainlevée  d'opposi- 
tion. —  (Chambre  commerciale.)  Perrier  q.  q.  a.  o.  faillite  Bey  :  état  de  coUoca- 
tion  ;  demande  d'admission;  employé;  privilège;  article  219  L.  P.  —  Tribunal  de 
poUce.  Procureur  général  c.  Soldinl  :  tramways  électriques;  contravention  au 
règlement  général  de  service  concernant  les  chemins  de  fer  à  voie  étroite  et  les 
tramways  à  vapeur  ou  k  traction  par  chevaux,  du  88  octobre  1890  ;  libération.  — 
BSbUagrapkie,   ^  Faits  divers,  —  Atmouee. 


TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

AUDIBNGE  DU   20  JuiLLBT  1897 
Présidence  de  M.  Rott. 

Faillite  :  palaaent  «ffeotaé  aatérlenremeat  par  le  failli;  astioa  révoaatoira  exercée 
par  lA  masse;  art.  887,  8$8  L.  P.  ;  admission. 

Picard  et  Cie,  contre  faillite  Weisslitz. 

I,  La  condition  caractéristiqt^  du  paiement  d'une  dette  non  échue 
anntUable  aux  termes  de  Vart.  287  L.  P.,  c^eet  que  le  créancier  ne 
soit  pas  en  droit  d'exiger  ce  paiement  au  moment  oU  il  le  reçoit 

IL  La  différence  entre  les  art.  287  et  288  L.  P.  se  trouve  toute 
entière  dans  la  répartition  différente  du  fardeau  de  la  preuve. 
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lIL  La  question  de  savoir  si  un  débiteur  est  solvàble  ou  insolvable 
nepetd  ^re  résolue  que  par  la  comparaison  de  Vactif  et  du  passif. 

a)  La  maison  Picard  et  Cie,  fabricants  d'horlogerie  à  La  Chaux- 
de-Fonds,  était  en  relations  d'affaires  depuis  1894  avec  Julien 
Weisslitz,  négociant  en  horlogerie  au  même  lieu.  Ces  relations  con- 
sistaient principalement  en  ventes  d'horlogerie  faites  par  les  pre^ 
miers  au  second. 

Dans  le  courant  de  juillet  1895,  Weisslitz  remit  à  Picard  et  Cie  : 
Une  traite  au  15  décembre  1895,  tirée  par  lui 
sur  Lourié,  à  Varsovie,  et  acceptée  par  ce  dernier, 

de Fr.  766  — 

Une  acceptation  de  lui-même  sur  une  traite  de 
Picard  et  Cie,  au  31  août  1895,  de,     .      .      .      .       >         1.044  — 

Quatre   billets  de  change  souscrits  par  lui  à 
Tordre  de  Picard  et  Cie,  savoir  : 

Au  10  septembre  1895 i         1.505  — 

>30         »  > il    1.231  — 

>30  >  » >II  1.231  — 

>   15  octobre  1895 »         1.046  — 

Ensemble    Fr.       6.813  — 

Le  15  août  suivant,  il  leur  versa  une  somme  de  4000  fr.  en  espè- 
ces et  leur  rendit  des  marchandises  achetées  les  16  et  24  juillet  pour 
une  valeur  de  1027  fr.  Picard  et  Cie  lui  bonifièrent  un  escompte  de 
3  Vo  sur  la  somme  de  4000  fr.,  soit  120  fr.,  et  le  créditèrent  en  o^e 
de  409  fr.  50,  montant  de  deux  livraisons  de  montres  qu'il  leur  avait 
faites  les  5  et  10  août.  A  la  suite  de  ces  opérations,  Picard  et  Cie 
créditèrent  Weisslitz  au  total  de  la  somme  de  5556  fr.  50  et  lui  resti- 
tuèrent les  effets  de  change  qu'ils  en  avaient  reçus,  à  l'exception  de 
l'un  des  billets  de  1231  fr.  au  30  septembre. 

Le  même  jour,  15  août  1895,  Weisslitz  remit  une  seconde  fois  à 
Picard  et  Cie  l'acceptation  Lourié,  de  756  fr.,  qui  venait  de  lui  être 
restituée;  il  leur  remit  également  72  montres,  d'une  valeur  de  10S8 
fr.,  €  en  garantie  de  ses  effets  en  circulation  ». 

Weisslitz  avant  pris  la  fuite  peu  après,  il  fut  déclaré  en  faillite  le 
2  septembre  1895. 

h)  Par  exploit  de  demande  du  4  septembre  1896,  la  masse  en  fail- 
lite a  ouvert  action  à  Picard  et  Cie,  pour  les  faire  condamner  à  loi 
verser  la  somme  de  4826  fr.,  valeur  des  quatre  effets  au  31  août,  10 
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et  30  septembre  (II)  et  15  octobre  1895,  dont  ils  auraient  reçu  indû- 
ment de  Weisslitz  la  convertare,  avec  intérêt  an  5  ^/o  dès  rintroduc- 
tion  de  la  demande. 

A  Tappui  de  ses  conclasions,  la  masse  faisait  valoir,  en  résumé, 
que  Weisslitz  était  insolvable  le  15  août  1895  ;  que  les  quatre  effets 
dont  les  défendeurs  avaient  reçu  le  paiement  à  cette  date,  soit  en 
espèces,  soit  en  marchandises,  n'étaient  pas  échus,  et  que,  dès 
lors,  ce  paiement  devait  être  annulé  en  application  de  l'art.  287, 
chiffre  8,  L.  P, 

c)  Les  défendeurs  ont  conclu  à  libération  des  fins  de  la  demande, 
par  le  motif  principal  qu'ils  auraient  ignoré  l'insolvabilité  de  Weiss- 
litz le  15  août  1895.  Ils  ont  allégué,  en  outre,  que  les  montres  reçues 
en  retour  de  Weisslitz  avaient  été  vendues  conditionnellement,  et 
qne  l'acheteur  n'avait  pas  voulu  les  garder  ;  quant  an  paiement  en 
espèces,  Weisslitz  se  serait  toujours  réservé  le  droit,  vis-à-vis  d'eux, 
de  retirer  ses  billets  avant  l'échéance,  moyennant  un  escompte  de 
30/0. 

d)  Les  preuves  entreprises,  tant  par  titres  que  par  témoins,  ont 
établi  ce  qui  suit  : 

Avant  sa  fuite,  J.  Weisslitz  n'a  été  l'objet  d'aucune  poursuite 
pour  dette  et  aucun  protêt  n'a  été  dressé  contre  lui.  Le  26  juillet 
1895,  répondant  k  une  demande  de  renseignement  de  la  Société  d'hor- 
logerie de  Rosières,  Picard  et  Cie  écrivaient  à  cette  société  qu'un  cré- 
dit de  6000  fr.  serait  un  peu  élevé  pour  J.  Weisslitz,  mais  non  exagéré. 
Le  27  août  1895,  ils  lui  ont  encore  livré  400  fr.  en  espèces.  A  la  date 
des  opérations  incriminées,  Weisslitz  possédait  un  avoir  disponible 
d'environ  8000  fr.  chez  les  banquiers  Bieckel  et  Perret  et  Cie,  à  La 
Chaux-de-Fonds,  somme  qu'il  a  touchée  le  15  août  1895.  Une  en- 
quête ayant  été  instruite  contre  Moïse  Picard,  l'un  des  chefs  de  la 
maison  Picard  et  Cie,  comme  prévenu  d'avoir  facilité  la  dilapidation 
de  la  masst^  en  achetant  des  marchand^ises  de  Weisslitz,  les  30  juin 
et  10  août  1895,  k  des  prix  notablement  inférieurs  aux  cours  du 
jour,  la  Chambre  d'accusation  a  rendu,  le  30  juin  1896,  un  arrêt  de 
non  lieu  qui  renferme  le  passage  suivant  : 

«  Il  n'est,  au  surplus,  pas  démontré  qu'au  moment  des  achats  des 
montres,  la  maison  Picard  et  Cie  ait  su  que  son  vendeur  était  au- 
dessous  de  ses  affaires.  > 

Le  passif  de  la  faillite  Weisslitz  s'élève  à  56,000  fr.  environ.  Des 
marchandises  pour  une  valeur  que  la  commission  de  surveillance  a 
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68timée8  à  neuf  ou  dix  mille  francs  ont  été  détournées  par  le  failli. 
L'actif  restant  est  d'environ  10,000  fr. 

e)  Par  jugement  du  4  mai  1897,  le  Tribunal  cantonal  de  Neuchft- 
rel  a  annulé  le  paiement  de  4000  fr.  en  espèces,  fait  le  15  août  1895 
par  J.  Weisslitz  k  Picard  et  Cie,  condamné  en  conséquence  ces  der- 
niers À  restituer  à  la  masse  la  somme  de  4000  fr  ,  avec  intérêt  au 
5  o/o  dès  le  4  septembre  1896,  et  condamné  également  les  défen- 
deurs aux  frais  et  dépens  du  procès. 

Ce  jugement  est  motivé,  en  substance,  comme  suit  : 

Il  ne  résulte  nullement  de  la  procédure  que  les  montres  retour- 
nées par  Weisslitz  à  Picard  et  Gie  lui  auraient  été  vendues  condi- 
tionnellement  et  qu'il  se  serait  réservé  le  droit  de  les  vendre. 

Les  opérations,  faites  par  lui  à  la  date  du  15  août  1895,  consistent 
donc  essentiellement  dans  le  paiement  en  espèces  (4000  fr.)  ou  en 
marchandises  (1027  fr.)  d'une  dette  non  échue. 

Ces  opérations  ont  eu  lieu  quelques  jours  avant  l'ouverture  de  la 
faillite  ;  elles  sont  dès  lors  annulables  à  teneur  de  Tart.  287  L.  P.,  à 
moins  que  les  défendeurs  n'aient  établi  qu'ils  ignoraient  la  situation  de 
leur  débiteur.  Or,  on  doit  admettre  que  la  maison  Picard  et  Cie  n'igno- 
rait pas,  à  ce  moment  là,  la  situation  de  Weisslitz.  Cela  résulte  des  actes 
eux-mêmes  et  plus  spécialement  de  la  constitution  d'un  gage  portant 
sur  de  l'horlogerie.  Il  est  k  remarquer  que  la  maison  Picard  et  Cie 
faisait  crédit  à  Weisslitz  et  acceptait  en  paiement  des  billets  revêtus 
de  sa  seule  signature,  lorsque  tout  k  coup  elle  s'est  fait  rembourser 
en  espèces  ou  en  marchandises  la  plus  grande  partie  d'une  dette 
non  échue  et  s'est  fait  couvrir  du  solde  de  sa  créance  en  se  faisant 
remettre  de  nouveau  l'acceptation  Lourié,  qu'elle  venait  de  rendre  à 
son  débiteur,  et  en  réclamant  de  plus  un  gage  sur  des   montres. 
L'extrême  précipitation  que  les  défendeurs  ont  mise,  le  15  août  1895, 
à  se  faire  couvrir  pour  une  créance  non  échue,  tandis  que  jusque-là 
ils  faisaient  crédit  à  Weisslitz,  serait  inexplicable  s'ils  n'avaient  pas 
connu  la  situation  de  leur  débiteur.  Les  actes  du  15  août  1895  tom- 
bent d'ailleurs  sous  le  coup  de  Kart.  288  L.  P.,  attendu  qu'ils  ont  été 
faits  par  le  failli  pour  favoriser  Picard  et  C^%  au  détriment  des 
autres  créanciers,  et  que  cette  intention  était  facilement  reconnaissa- 
ble  pour  les  défendeurs.  Weisslitz  était  évidemment  insolvable  à  ce 
moment-là  puisque  son  actif  se  montait,  y  compris  les  marchandises 
qu'il  peut  avoir  détournées,  à  20,000  fr.  environ,  tan  ils  que  le  passif 
ascendait  à  56,000  fr.  environ. 
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Dans  le  procès  en  rectification  de  l'état 
Picard  et  Cie  à  la.  masse,  celle-ci  a  conci 
constitué  sur  les  montres,  d'une  valeur  di 
nnlation  de  la  remisOi  faite  à  titre  de  ga{ 
ceptation  Lonrié.  Le  tribunal  n'a  donc  pai 
de  ces  deux  points.  Il  ne  peut  pas  non  ] 
deurs  à  restituer  les  montres  d'une  val 
retour  de  Weisslitz,  cette  restitution  n'é 
masse.  En  revanche,  les  défendeurs  doiv 
tuer  les  4000  fr.  qu'ils  ont  reçus  en  espè 
billets  non  échus.  Ils  pourront,  après  pi 
comme  créanciers  en  5«  classe  pour  la  dit 

Le  jugement  qui  précède  a  été  commu 
1897. 

f)  Picard  et  G^o  ont  déclaré  en  temps  i 
fédéral  et  conclure  k  ce  qu'il  lui  plaise  : 

10  Réformer  le  jugement  du  Tribunal  ci 
conséquence,  déclarer  la  masse  en  faillite 
toutes  les  conclusions  de  sa  demande  et  V 

3^  Condamner  la  dite  masse  aux  frais  e 

g)  La  masse  en  faillite  de  J.  Weissl 
recours  et  à  la  confirmation  du  jugemei 
dépens. 

Arrêt: 

I.  La  seule  question  que  soulève  le  recc 
bon  droit  que  l'instance  cantonale  a  prou 
ment  de  4000  fr.  en  espèces  fait  le  15  ao 
Picard  et  CK  Les  conclusions  de  la  masse 
réclamaient  la  restitution  d'une  somme  si 
discussion  puisque  la  dite  masse  n'a  pas  r 
cantonal  et  conclut,  au  contraire,  à  sa  cod 

IL  Les  4000  fr.  en  question  ont  été  ver 
et  C^*  contre  restitution  de  cinq  effets  de 
31  août,  10  et  30  septembre,  15  octobre,  e 

L'instance  cantonale  a  admis  que  l'on 
paiement  d'une  dette  non  échue,  paieme 
avant  la  faillite,  et  qui  est  dès  lors  nul  en 
L.  P,,  attendu  que  Weisslitz  était  déjà  in 
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paiement  et  que  Picard  et  C^^  n'ont  pas  établi  qn'ils  aient  ignoré  8a 
situation . 

Les  premiers  jnges  n'ont  pas  examiné  l'objection  soulevée  devant 
eux  par  les  défendeurs  et  consistant  à  dire  que  Weissiitz  s'était 
réservé  le  droit,  moyennant  un  escompte  de  3  Voi  de  rembourser, 
avant  leur  échéance,  les  effets  qu'il  leur  avait  remis.  Mais,  en  admet- 
tant qu'il  soit  établi  que  Weissiitz  et  Picard  et  &^  avaient  effective- 
ment convenu  d'une  manière  générale^  ou  spécialement  en  ce  qui 
concerne  les  billets  en  question,  que  le  premier  pourrait  payer 
avant  Téchéance  et  bénéficierait  d'un  escompte  de  3  ^/o,  cette  cir- 
constance serait  sans  influence  au  point  de  vue  de  l'application  de 
l'art.  287,  L.  P.  La  condition  caractéristique  du  cas  prévu  sous 
chiffre  3  de  cet  article,  c'est  que  le  créancier  ne  soit  pas  en  droit 
d'exiger  le  paiement  au  moment  où  il  le  reçoit.  Le  droit  unilatéral 
du  débiteur  de  payer  avant  l'échéance  est  sans  aucune  importance, 
ainsi  que  le  démontre  également  le  fait  que  même  le  paiement  d'une 
dette  échue  peut  être  annulé  si  les  conditions  exigées  par  l'art.  388, 
L.  P.  sont  réunies.  Or,  toute  la  différence  entre  cet  article  et  le 
précédent  gît  dans  la  répartition  différente  du  fardeau  de  la  preuve. 

Dans  l'espèce,  Picard  et  C^«  n'étaient  évidemment  pas  endroit 
d'exiger  le  paiement  qu'ils  ont  reçu  le  15  août.  On  est  donc  bien  en 
présence  d'un  cas  de  paiement  d'une  dette  non  échue. 

IIL  A  l'encontre  du  prononcé  de  l'instance  cantonale,  les  recou- 
rants soutiennent  qu'il  n'est  pas  établi  que  Weissiitz  fût  déjà  au- 
dessous  de  ses  affaires  le  15  août  1895  et  qu'à  supposer  qu'il  le  fât, 
ils  n'ont  pas  eu  connaissance  de  sa  situation. 

Touchant  le  premier  point,  ils  font  valoir  qu'il  n'y  avait  en,  ni 
commandements  de  payer,  ni  protêts  contre  Weissiitz  ;  que  celui-ci 
possédait,  à  la  date  du  15  août,  un  avoir  disponible  de  8000  fr.  chez 
deux  banquiers  de  la  Chaux-de-Fonds  ;  enfin  qu'il  a  détourné  une 
partie  de  son  actif.  Ces  circonstances  ne  sont  toutefois  nullement 
décisives.  S'il  est  vrai  que  l'existence  de  poursuites  et  de  protêts  est 
un  indice  ou  même,  suivant  le  cas,  une  preuve  d'insolvabilité, 
l'absence  de  poursuites  et  de  protêts  n'est  pas,  au  même  degré,  une 
preuve  de  solvabilité.  Il  se  peut  en  effet  qu'un  débiteur,  quoique 
obéré,  continue  à  faire  face  à  ses  engagements  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
épuisé  ses  dernières  ressources.  L'existence  de  fonds  disponibles 
n'est  pas  non  plus,  pour  une  raison  analogue,  une  preuve  de  solva- 
bilité. A  côté  d'un  actif  disponible   en   espèces,   un  débiteur  peut 
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avoir  on  passif  considérable.  La  questic 
on  insolvable  ne  peut  être  résolue  que  ] 
et  du  passif.  Or,  le  passif  laissé  par  Weif 
tandis  que  l'actif  n'est  que  de  10,000  f 
emporté  une  partie  de  son  actif,  mais  < 
l'actif  enlevé  fût  égal  à  la  différence  en 
faillite.  En  effet,  si  le  débiteur  s'est  enfc 
blance,  pour  se  soustraire  à  ses  engagen 
incapable  de  faire  honneur. 

D'autre  part,   rien   n'établit  que  la 
devenue   subitement    mauvaise  dans  V 
1895,  date  des  opérations  critiquées,  et 
fuite.  C'est,  dis  lors,  avec  raison,  que  le 
que  l'état  d'insolvabilité  existait  déjà  à  h 

IV.  Pour  établir  leur  ignorance  de  1 
leur,  les  recourants  se  prévalent  des 
d'être  discutées,  ainsi  que  de  leur  lett 
Société  d'horlogerie  de  Rosières  et  de  1 
^  juin  1896  par  la  Chambre  d'accusatio 
Moïse  Picard.  Quant  aux  circonstance 
qu'elles  ne  prouvent  pas  que  Weisslil 
1895,  elles  ne  prouvent  pas  non  plus  qu< 
qu'en  réalité  il  était  déjÀ  alors  insolvable 

La  lettre  du  25  juillet  1895,  par  la 
maient  la  Société  d'horlogerie  de  Eosiè 
un  crédit  de  6000  fr.  à  Weisslitz,  prouva 
ils  croyaient  k  la  solvabilité  de  ce  demi 
revanche,  qu'ils  n'aient  pas  acquis  conni 
dans  l'intervalle  entre  le  25  juillet  et  ] 
les  recourants  ont  encore  versé  400  fr.  i 
pas  décisif  pour  démontrer  que,  le  15  aot 
bilîté  ;  le  versement  devait  leur  paraît! 
les  sOretés  qu'ils  s'étaient  fait  remettre  i 
k  l'arrêt  de  non  lieu  rendu  en  faveur  de 
aucune  façon  le  juge  civil  et  ne  peut, 
les  recourants  pour  établir  leur  igno 
Weisslitz. 

Ces  considérations  démontrent  que 
Tinstance  cantonale  n'est  pas  en  contrad 
est,  dès  lors,  définitive. 
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V.  Tontes  les  conditions  nécessaires  sont  ainsi  réunies  pour  que 
le  paiement  de  4000  fr.,  fait  par  Weisslitz  aux  recourants  le  15  août 
1895,  doive  être  considéré  comme  nul  en  vertu  de  l'art.  287, 
chiffre  3,  L.  P. 

VI.  L'instance  cantonale  a  d'ailleurs  estimé  que  ce  paiement 
tombe  aussi  sous  le  coup  de  l'art.  288,  L.  P.,  parce  qu'il  aurait  eu 
lieu  dans  l'intention  de  favoriser  Picard  et  O^,  avec  leur  connivence, 
au  détriment  des  autres  créanciers  de  Weisslitz.  L'ensemble  des 
faits  de  la  cause  permet  en  effet  d'admettre  que  le  débiteur  a  en 
cette  intention  et  que  Picard  et  C^®  ne  l'ont  pas  itérée.  Cette 
constatation  des  premiers  juges  n'est  donc  pas  contraire  au  dossier; 
elle  est  par  conséquent  définitive. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce,  le  recours  est 
écarté... 


COUR  DE  JUSTICE  CIVILE 

ÂUDIBNOE  DU  21  SEPTEMBRE  1897 
Préaidence  de  M.  Picot 
Karehé;    mtrchtaditoi   noa  eonfomiM;   laiiier    poar    eompu;  eontettalioa; 
art.  248  C.  0.  ;  déelaration  da  maadattire  dn  veadenr  ;  admUiioa  da  UImot 
pour  eompte. 

Trefzer  contre  veuve  Nouailhac. 

U acheteur  de  marchandises  non  conformes  à  la  commande  n'a  pas 
V obligation  de  faire  procéder  h  une  nouvelle  constatation  de  Vttat  des 
dites  marchandises^  objets  de  son  laisser  pour  compte^  alors  que  leur 
défectuosité  est  d'ores  et  déjà  constante  et  résulte  des  déclarations  du 
vendeur  ou  de  son  mandataire. 

La  veuve  Nouailhac^  négociante  à  Lasserre  (Dordogne),  a  formé 
contre  Trefzer  et  Rochat,  négociants  à  Genève,  une  demande  ten- 
dant à  ce  qu'il  lui  soit  payé  la  somme  de  500  fr.  à  titre  d'indemnité 
pour  non  exécution  d'un  marché  conclu  entre  les  défendeurs,  d'une 
part,  et  Semenon  &  Cie,  à  Sarlat  (Dordogne),  marché  portant  sur 
1500  kilos  de  cerneaux,  dont  Trefzer  et  Rochat  ont  refusé  de  pren- 
dre livraison. 

La  veuve  Nouailhac  agit  dans  cette  instance  comme  cessionnaire 
de  Semenon  &  Cie. 

Les  faits  sur  lesquels  reposent  la  demande  sont  les  suivants: 

Semenon  &  Cie,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  facture,  ont  vendu  à 
Trefzer  et  Rochat,  le  26  décembre  1894,  dix-huit  balles  de  cerneaux. 
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Sur  la  première  question  : 

Aax  termes  de  Tart.  248  C.  0.,  l'acheteur  qni  prétODcl  que  la  i 
ehandise  expédiée  est  défectueuse  doit  faire  constater  régulièrement 
et  sans  retard  l'état  de  cette  marchandise,  mafs  on  ne  saurait  faire 
une  obligation  à  l'acheteur  de  faire  procéder  â  une  nouvelle  consta- 
tation alors  que  cet  état  défectueux  est  d'ores  et  déjà  constant  et 
résulte  des  déclarations  du  vendeur  ou  de  son  mandataire. 

Exiger  que,  dans  ces  conditions,  l'acheteur  soit  tenu  de  faire  com- 
mettre un  expert  serait  pousser  â  des  frais  purement  frustratoires  ;  ce 
que  la  loi  exige,  ce  n'est  point  l'exécution  de  certaines  procédures 
déterminées  et  toujours  les  mêmes,  mais  des  éléments  de  preuve 
précis  sur  l'état  de  la  marchandise  ;  or,  rien  ne  saurait  remplacer, 
comme  élément  de  preuve,  un  aven  de  la  partie  adverse  ou  de  son 
représentant. 

En  l'esp&ce,  et  ainsi  qu'il  résulte  de  l'examen  de  la  correspondan- 
ce, les  déclarations  de  Desplanes,  représentant  de  Semenon  &  Cie, 
établissent  de  la  manière  la  plus  précise  le  mauvais  état  de  la  mar- 
chandise expédiée,  et  sa  non  conformité  avec  ce  qui  avait  été 
commandé.  La  qualité  de  représentant  de  Semenon  &  Oie  ne  saurait 
dtre  refusée  â  Desplanes  ;  il  est  constant,  en  effet,  que  c'est  par  son 
intermédiaire  que  le  marché  a  été  conclu,  et  qu'il  n'était  pas  nn 
simple  courtier,  mais  le  représentant  de  Semenon  &  Cie.  (Voir  la 
facture  et  la  lettre  de  Semenon  &  Cie,  du  28  novembre  1894). 

Il  est  constant,  en  outre,  que  Desplanef»  a  été  chargé,  par  Seme- 
non et  Cie,  de  chercher  è  arriver  à  nn  arrangement  amiable,  et  qu'il 
avait  mandat  à  cet  effet. 

Dans  ces  conditions,  les  aveux  de  Desplanes  doivent  être  considé- 
rés comme  liant  Semenon  et  Cie,  et  comme  lui  étant  opposables. 

Il  est  donc  constaté  que  la  marchandise  expédiée  était  défectueuse 
et  que  Trefzer  et  Rochat  étaient  en  droit  de  la  refuser.  Le  contraire  ne 
saurait  résulter  d'une  expertise  qui  aurait  été  faite  à  la  requête  de 
Semenon  et  Cie,  k  Sarlat,  le  8  mars  1895,  expertise  dont  l'authenti- 
cité est  du  reste  très  contestable.  Semenon  et  Cie  sont  donc  sans 
action  contre  Trefzer  pour  réclamer  une  indemnité  pour  inexécution 
d'un  marché,  et  cela  d'autant  plus  qu'ils  ont  spontanément  retiré  la 
marchandise  de  l'entrepôt  pour  la  reprendre. 

Sur  la  deva^me  question  : 

Trefzer  et  Rochat  auraient  peut-être  été  fondés  à  réclamer  à  Seme- 
non et  Cie  une  indemnité  pour  le  préjudice  causé  par  l'inexécution, 
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Attendu  qu'il  s'agit  là  d'nae  demande  indéterminée,  la  demande- 
resse n'ayant  pas  limité  la  quotité  des  dommages-intérêts  réclamés, 
qui  pouvaient  dépasser  la  somme  de  600  francs; 

Attendu,  au  surplus,  en  l'espèce,  que  la  demanderesse,  par  con- 
clusions du  25  février  1897,  et  alors  que  les  défendeurs  articulaient 
avoir  évacué  le  jour  même  de  la  signification  de  l'exploit  introduetif 
d'instance,  n'en  a  pas  moins  conclu  à  l'adjudication  de  ses  conclu- 
sions introductives  d'instance,  sans  renoncera  la  demande  en  évacua- 
tion et  dommages-intérêts  de  6  francs  par  jour,  à  partir  du  26  avril 
1896; 

Que  la  demande  dépassait  alors  la  somme  de  500  francs; 

Que  le  Tribunal  a  dû  statuer  sur  les  conclusions  de  la  demande- 
resse qui  en  a  été  déboutée  ; 

Attendu,  en  résumé,  que  c'est  avec  raison  que  M.  le  juge  tazateur 
a  appliqué  l'art.  3  du  tarif... 


AuDiBNOB  DU  6  Juillet  1897 
Présidence  de  M.  Gbaz. 

Jogemeal  hbmolognant  iu  ooneordat  ;  garantie  par  la  femme  des  eagagêmeau 
dn  mari  ;  eommaadement basé^nr  ee  jugement;  défaut  de  jngement  «xéentoire  ; 
art  SO  L.  P.  ;  reftts  de  mainlevée  d'opposition. 

Baud  &  G^^  contre  Dame  Perret. 

/.  La  mention^  dans  le  comtnajidement  de  payer,  du  Htre  eur  lequel 
le  eréaneier  hase  sa  poursuite  est  indispensable, 

IL  Un  jugement  homologuant  un  concordat  dans  lequel  une  femme 
est  intervenue  pour  garantir  les  engagements  pris  par  son  mari  ne 
constitue  point  vis-à-vis  de  ceUe-d  le  jugement  exécutoire  prévu  par 
VaH.80L.P. 

Vu  la  demande  en  mainlevée  de  Topposition  faite  au  commande- 
ment de  payer  n®  10.519,  notifié  à  la  défenderesse,  à  la  requête  du 
demandeur; 

Attendu  que  la  défenderesse  soutient  que  l'instance  est  irrecevable 
en  procédure  sommaire,  le  titre  de  la  créance  n'ayant  pas  été  men- 
tionné dans  le  commandement  de  payer;  qu'en  tout  cas,  l'instance 
est  mal  fondée,  l'obligation  qu'aurait  pu  prendre  la  défenderesse 
n*étant  pas  valable. 

Sur  la  recevabilité  : 

Attendu  qu'ainsi  que  Ta  déj&  jugé  la  Cour  de  Justice,  et  récem- 
ment encore,  dans  une  affaire  Brassler  c.  Vacherand,  dn  26  juin 
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1897,  la  mention  do  titre  ou  l'absence  de  mention,  i 
dément  de  payer,  da  titre  snr  lequel  se  fonde  la  p 
point  chose  indifférente,  le  débiteur  devant  savoir,  < 
du  commandement  de  payer,  si  la  poursuite  pourr 
en  cas  d'opposition,  par  la  voie  sommaire  de  la  d 
levée,  ou  s'il  pourra  se  défendre  par  la  voie  de  1 
naire  ; 

Attendu,  en  l'espèce,  que  le  demandeur  ne  meni 
jugement  ou  reconnaissance  de  dette,  dans  le  ce 
payer  notifié  à  la  défenderesse;  qu'il  se  borne  à 
cause  de  l'obligation  :  <  dividende  dû  aux  termes 
M.  Perret  et  garanti  par  Mo^e  Perret  »  ; 

Attendu,  dès  lors,  que  le  créancier  ne  peut  agir 
procédure  sommaire  ; 

Au  fond  : 

Attendu  que  le  jugement  du  Tribunal  de  premiè 
février  1897,  homologuant  le  concordat  intervenu  c 
Jeanneret  et  ses  créanciers,  n'est  pas  un  jugement  i 
sens  de  l'art.  80  L.  p.  p.  d.  ;  qu'il  ne  contient  aucu 
contre  dame  Perret  ; 

Attendu  que  le  concordat  du  20  janvier  1897,  auq 
dame  Perret,  ne  constitue  pas,  de  le  part  de  cette  de 
naissance  de  dettes  ; 

Qu'elle  se  borne  à  consentir  une  hypothèque  en 
immeuble  pour  le  montant  dû  par  son  mari  sur  fraif 
mier  dividende  promis  par  lui;  qu'à  supposer  que  ce 
valable,  il  faudrait  déterminer  d'abord  la  somme  rei 
Perret;  qu'il  y  a  là  une  question  de  fait  qui  ne 
par  la  voie  de  la  procédure  sommaire  ; 

Attendu,  du  reste,  qu'il  est  constant  que  dame  P< 
loise  ; 

Qu'à  teneur  de  l'art.  7  de  la  loi  fédérale  sur  les 
civil,  elle  était  soumise,  au  moment  où  elle  est  i 
cordât,  aux  dispositions  de  la  loi  genevoise  du  18 1 
être  autorisée  par  deux  conseillers,  puisqu'elle  s'o 
térêt  de  son  mari  ; 

Attendu,  dès  lors,  que  l'engagement  pris  par  1j 
nul,  celle-ci  excipant  de  cette  nullité  ; 

Attendu  que  le  14  avril  1897,  la  défenderesse 


Digitized  by 


Google 


~    688    - 

Chambre  des  Tutelles  de  ratifier  reogagement  pris  par  elle  le  20 
janvier  1897  ; 

Qae  la  Chambre  des  Tutelles  l'a  fait  k  la  condition  que  les  créan- 
ciers renoncent  à  demander  la  révocation  da  concordat  en  raison  da 
retard  dans  le  paiement  du  premier  dividende; 

Que  cette  condition  ne  s'est  pas  réalisée,  puisque  Perret  a  été  dé- 
claré en  état  de  faillite  ; 

Attendu,  en  résumé,  que  le  demandeur  ne  produit  aucun  titre  op- 
posable k  dame  Perret... 

(Chambre  commerciale.) 

Audience  du  19  Juillet  1897 

Présidence  de  M.  Galiffb 

Etat  de  eoUooation  ;  demande  d'admiieion  ;  employé  ;  privilège  ;  artiole  819  L.  P. 

Perrier  q.  q.  a.  contre  Faillite  Rej. 

LeprivUege  accordé  par  l'art-  2i9  L.  P.  aux  ouvriers  et  employés 
est  limité  aux  six  mois  qui  précèdent  la  déclaration  de  faillite. 

Vu  la  demande  ; 

Attendu  que  Perrier  q.  q.  a.  a  fait  opposition  k  l'état  de  colloca- 
tion  de  la  faillite  Rej  et  demande  son  admission  en  première  classe 
pour  la  somme  de  205  francs  pour  salaire  de  sa  fille  mineure,  allé- 
guant que  le  délai  de  six  mois  sur  lequel  porte  le  privilège  prévu  par 
l'art.  219  doit  être  calculé  à  dater  du  sursis  obtenu  par  le  débiteur, 
puisque,  depuis  ce  sursis  ,  le  créancier  ne  peut  exercer  ancune  pour* 
suite  ; 

Attendu  que  les  privilèges  sont  de  droit  étroit;  que  le  but  principal 
de  la  faillite  est  de  mettre  tous  les  créanciers  sur  le  même  pied  ;  que 
toute  disposition  prévoyant  une  exception  k  cette  égalité  doit  être 
interprétée  strictement  ; 

Que  l'art.  219  de  la  loi  de  poursuite  fixe  la  date  d'ouverture  de  la 
faillite  comme  point  de  départ  du  délai  de  six  mois,  sans  égard  à 
l'époque  de  l'échéance  de  la  créance  ou  des  motifs  qui  ont  empêché 
le  créancier  de  se  faire  payer  ; 

Que  le  privilège  n'est  pas  accordé  pour  six  mois  quelconques, 
mais  qu'il  est  limité  aux  six  mois  qui  précèdent  la  déclaration  de  fail- 
lite, (Brustlein,  Commentaire^  art.  219  a  et  bj; 

Attendu  que  l'admission  du  sursis  comme  point  de  départ  du 
privilège  aurait,  en  définitive,  pour  conséquence,  la  prolongation  de  la 
durée  du  privilège  au  détriment  des  autres  créanciers,  et  au  mépris 
des  dispositions  de  la  loi... 
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AUDIBNOB  DU    15   4 

Présidence  de  M 

Trimwaya  éltetiiqnei  ;  oontraTention  an  i 

nftBt  let  eliemiBS  de  fer  à  voie  étroite  et 

par  ehoTaaz,  da  28  oetobro  1890  ;  libdra 

Procureur  général  < 

Le  riglement  général  de  9ervice  con 

étroite  et  les  tramways  h  vapeur  ou 

avant  V établissement  dans  le  canton  ( 

ques^  n'est  pas  applicable  h  ceuac-ci. 

Vu  les  réquisitions  de  M.  le  Procur 

Ooï  M«»  X.,  conseil  du  préven 
dernier  ; 

Attendu  qu'un   procès-verbal   de 
27  février  1897  contre  le  prévenu, 
Tramways,  pour  n'avoir  pas  observé 
électrique  qu'il  dirigeait  et  la  voitur 
prescrite  par  l'art.  10  dn  règlement 
ainsi  occasionné  on  tamponnement.  ; 

Attendu  que  le  fait  matériel  dn  c 
n'est  pas  contesté  ; 

Attendu  que  le  règlement  eifvert 
vention  a  été  établie  est  intitulé  € 
concernant  les  chemins  de  fer  à  v 
vapeur  ou  à  traction  par  chevaux  i  ; 
du  28  octobre  1890  ; 

Attendu  que  les  dispositions   de 
considérées  comme  applicables  de  pi 
tîon  électrique,  système  de  locomoti 
le  texte  du  règlement  et  qui  n*était  pi 

Attendu  que,  pour  que  ce  règleme 
électriques,  il  faudrait  qu'il  eût  été  < 
Conseil  d'Etat  ; 

Que  tel  n'est  pas  le  cas  ; 

Attendu  que  diverses  dispositions 
celle  visée  dans  le  procès-verbal  d 
pourraient  s'appliquer  aux  tramways 

Que  la  ligne  Saoonnex-Champe 
trajet  les  rails  de  la  ligne  Chêne-Car 
service  actuellement  en  vigueur,  qu 
pas  à  moins  de  150  mètres  ; 

Qu'à  certaines  heures  l'affluence  d 
de  deux  voitures  pour  le  même  conv( 
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Qa*il  est  impoBsibie  d'admettre  que  le  Conseil  d'Etat  eût  approuvé 
les  horaires  des  divers  tramways  s*ils  eussent  en  pour  conséquence 
forcée  la  violation  constante  de  dispositions  réglementaires  édictées 
par  lui  ; 

Attendu  que  tout  démontre  donc  que  le  règlement  du  28  octobre 
1890  n'est  pas  applicable  aux  tramways  à  traction  électrique; 

Par  ces  motifs,  le  tribunal,  jugeant  en  dernier  ressort,  libère  S.  de 
la  contravention,  et  annule  celle-ci... 


BIBLIOGRAPHIE 

Nous  venons  de  recevoir  la  quatrième  année  (1896)  dea  AnnaleM 
de  la  jurisprudence  en  matihre  de  droU  fédéral  dvïL  et  public  (^)  de 
M.  l'avocat  S.  de  Blonay. 

Ce  recueil,  bien  connu  de  nos  lecteurs,  renferme  cette  année  623 
décisions  rendues  par  trente-deux  de  nos  tribunaux  tant  fédéraux 
que  cantonaux  ;  il  est  donc  encore  plus  étendu  que  précédemment. 

Kappelons  que  la  classification  adoptée  permet,  pour  les  différentes 
rubriques,  des  renvois  aux  volumes  déjà  parus,  et  que  l'éditeur,  pour 
faciliter  l'acquisition  de  ceux-ci,  a  fixé  un  prix  d'achat  spécial  pour 
les  acheteurs  de  la  collection  entière. 


FAITS   DIVERS 

Barreau.  —  Dans  sa  séance  du  22  octobre,  le  Conseil  d'Etat  a 
reçu  le  serment  d'avocat  de  M.  Arthur  Bovet  (Neuchâtel),  Licencié 
en  droit  de  notre  Université. 

(1)  Voir  SùiMine  judiciairô,  1895,  page  iiO . 
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SEMAINE  JUDICy 

JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

(JURISPRUDENCE  SUISSE  ET  ÉTRANi 

PARAISSANT  A     GENÈVE    TOUS  LES  LU] 
Adresser  les  lettres,  communications  et  demandes  d*ab< 

i  ■«  Hy.  PATEY,  Etade  Alf.  larUn  &  Patry,  Avocats,  Fasteric 
15  fr.  par  an  pour  tonte  la  Snlsse. 

PRIX    DU     NUMÉRO   :    50    CENTIME 

Les  ANNONCES  sont  reçues  chez  MM.  Haasbnstbi 

rue  dêi  MouUnê,  l 
30  csntimes  la  lign*  oa  soii  etptM. 


SOMMAIRE.  —  'rribunal  fédéral,  Canton  de  StGall  c.  Compagni* 
fer  du  Toggenbonrg  :  société  anonyme  ;  actions  au  porteur  ;  limi 
dn  nombre  des  vols  ;  répartition  d'actions  en  vue  de  l'assemblée  j 
en  nullité  de  la  délibération  ;  admission.  —  Héridier  c.  Jonmal  i 
nal;  reproduction  d'une  lettre  faisant  partie  d'une  procédure;  pro< 
acte  prétendu  illicite  ;  action  en  dommages-intérêts  ;  art.  50,  55, 
ment.  —  BlhUofjr aphte.  —  Rîmimé  d^ arrêt.  —  Annonce, 


TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

Audience  du  28    Mai   1897 

Présidence  de  M.  Bott 

Boeiété  anonyme  ;  actions  an  portonr  ;  limitation  statntairo  dn  ne 
répartition  d'actions  en  vae  de  l'assemblée  générais  ;  action 
délibération;  admission;  art.  16,  640,  656,  846,847,  G.-O.;  i 
jnd.  féd. 

Canton  de  St-Qall  contre  Compagnie  de  chemins 
du  Toggen bourg. 

J.  L'actionnaire  qui  attaque  une  décision  de  Vassem 
devant  le  Tribunal  fédéral^  ne  peut  pas  être  astreint 
preuve  positive  que  la  valeur  du  litige  atteint  la  somme  ] 
compétence  du  Tribunal  fédéral;  cette  valeur  doit  être  co 
me  existante  des  que  Von  ne  peut  pas  affirmer  que^  même 
le  plus  favorablcy  V intérêt  du  demandeur  n'atteindrait  pc 
légal. 

2,  Toute  violation  de  la  loi  ou  des  statuts  dans  une  d 
rassemblée  générale  peut  donner  lieu  h  une  action  en  nul 
d'un  actionnaire  h  moins  qu'elle  ne  soit  restée  évidem 
Huence  sur  la  décision  prise . 
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i  porteur  ne  sont  pas  de  véritables  titres  au  par- 
à  une  prestation  de  la  sodèU  :  les  art,  846  et  847 
pas  applicables^  en  ce  qui  concerne  le  droit  de  vote 
ja  qualité  d^ actionnaire  peut  être  contestée  à  celm 
omme  personne  interposée, 

t  des  actions  entre  des  porteurs  fictif  s  est  contrain 
oi,  lors  même  que  les  porteurs  auraient  été  laissés 
mt  leur  appréciation. 

qui  poursuit  Vanmdation  d'une  dUibération  de 

à  raison  de  l'intervention  d'actionnaires  fictifs  a 

'  que  cette  intervention  a  pu  exercer  une  influence 

otCy  mais  non  qu'elle  a  réellement  exercé  cette  in- 

'est  constitué,  soos  la  raison  sociale  c  C^«  des  che- 
rgenbourgi,  nne  société  anonyme  ajant  poor  bat 
'exploitation  d*un  chemin  de  fer  d'Ebnat  à  Wjl; 
té  fixé  à  quatre  millions  de  francs,  divisé  en  8000 

•Gall  a  sonscrit  5000  actions;  il  a  obtenn  le  droit 
lénéfice  annuel  un  dividende  de  2  Vs  Voi  ^^  ^'^^^'^ 
emblée,  aussi  longtemps  qu'il  serait  possesseur 
[lion  d'actions. 

ntuts  dispose  :  c  Le  possesseur  de  1  A  5  actions  a 
3  6  À  10  actions,  2  voix;  Il  à  20,  3  voix;  puis  une 
ingtaine  d'actions.  Cependant,  la  même  personne 
r  de  plus  de  20  voix  en  son  propre  nom  ou  comme 
es  actionnaires  ;  un  actionnaire  ne  peut  pas  non 
Vs  des  voix  représentées.  » 
'art.  18,  les  décisions  se  prennent  à  la  majorité 
[primées,  sauf  des  cas  exceptionnels, 
tinuation  de  la  ligne  dans  la  vallée  de  la  Linth  et 
aricli,  par  le  Rickenhëhe,  quatre  projets  d'une 
ont  été  élaborés;  les  concessions  ont  été  obte- 
leiller  national  Biihler-Honegger,  de  Rapperswjl, 
9t  de  ligne  de  Wattwyl,  et  éventuellement  d'Eb- 
tandis  que  les  autres  projets  aboutissent  au  sud  à 
at  au  moins  un  embranchement  sur  cette  localité. 
t-Gall  a  pris  position  vis-à-vis  de  ces  projets  ;  la 
argé  de  les  examiner,  une  commission  prise  dasi 
l  d'Etat  a  désigné  des  experts,  avec  la  même  mil* 
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nombre  de  personnes  suivant  un  calcul  qui  lui  assurait  la  majorité. 
Il  voulait  être  maître  des  chemins  de  fer  du  Toggenbourg  et  faire 
adopter  les  résolutions  attaquées.  Les  voix  se  répartissaient  comme 
suit  : 

50  actions  isolées,  50  voix. 

22  groupes  de  6  actions,  44     > 


représenté  par  le  D^"  Auer. 


290  voix. 

L'examen  de  la  liste  de  présence  démontre  qu'il  y  a  bien  eu  une 
répartition  systématique  et  raisonnée  des  actions  dans  l'entourage 
de  M.  Buhler  et  le  cercle  des  intéressés.  Elle  a  été  faite  au  moyen 
d'actes  de  cessions,  dont  la  teneur  était:  c  Le  soussigné  cède  à  M.  ..., 
la  propriété  de  ...  action  de  la  Cl®  du  Toggenbourg,  n^  . .  Le  prix  est 
fixé  Â  400  fr.  par  action.  Le  coupon  pour  1895  n'est  pas  compris 
daus  le  prix  de  vente.  Le  prix  de  vente  sera  payable  au  plus  tard  le 
30  septembre  1896  ;  l'acheteur  a  le  droit  de  restituer  dans  ce  délaî 
les  actions  en  nature  avec  les  coupons,  ou  une  partie  d'entre  elles 
au  soussigné  ou  pour  lui  à  la  Banque  de  Bâle  et  Zurick,  à  Zurich. 
Pour  chaque  action  ainsi  restituée  sera  bonifiée  la  somme  de  400  fr. 
La  décision  de  l'assemblée  générale  du  25  de  ce  mois  concernant  le 
dividende  fera  règle  pour  le  vendeur  et  l'acheteur  pour  le  calcul  du 
coupon.  II  ne  sera  pas  compté  d'intérêts  jusqu'au  30  septembre.  Les 
actions  non  restituées  seront  payées  comptant  le  30  septembre  1896. 
Rapperswyl,  le  (20  juin)  1896.  Signé:  J.-H.  Btlhler-Honegger.  > 

Les  actions  de  la  C*®  du  Toggenbourg  ont  été  cotées  au  maximum 
300  fr.  ;  en  l'absence  de  tout  marché,  elles  ne  pouvaient  pas,  à  cette 
date,  être  cotées  plus  de  250  fr.;  aucun  des  prétendus  acheteurs  ne 
pouvait  avoir  l'idée  de  les  acheter  400  fr.  Il  est  frappant  que  le 
terme  de  restitution  soit  fixé  au  30  septembre;  c'est  sans  aucnn 
doute  parce  que  l'assemblée  générale  extraordinaire  devait  être  con- 
voquée dans  les  trois  mois  dès  le  25  juin,  c'est-à-dire  au  plus  tard  le 
25  septembre. 

Le  Conseil  d'Etat  de  St-Gall  voit,  dans  cette  majoration  artifi- 
cielle de  l'assemblée,  un  grand  danger  pour  les  intérêts  du  pays.  Le 
Canton  se  trouve  menacé  comme  actionnaire  dans  ses  intérêts  péca- 
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Ils  reconnarent  avoir  représenté  les  actions  à  l'assemblée  géné- 
rale... 

Après  l'audition  de  ces  témoins,  le  représentant  de  la  défenderesse 
reconnut  que  les  autres  témoins  feraient  les  mêmes  déclarations  ;  il 
en  fut  pris  acte,  et  la  demanderesse  renonça  à  faire  entendre  les 
autres  témoins. . . 

F)... 

Arrêt: 

1.  Le  demandeur  est  un  Canton  ;  d'antre  part,  les  statuts  de  la 
société  défenderesse  contiennent,  k  l'art.  40,  une  convention  expresse, 
au  sens  de  l'art.  52,  1,  loi  d'org.  jud.  Le  Tribunal  fédéral  est 
donc  compétent  aux  termes  des  art.  48,  4,  et  52,  1,  de  la  loi  d'org. 
jud.,  pourvu  que  le  litige  porte  sur  un  droit  pécuniaire  et  ait  une 
valeur  d'au  moins  trois  mille  francs...  Il  n'est  pas  contesté,  et  le 
Tribunal  fédéral  a  déjà  décidé  dans  la  cause  Ryff  et  antres  c.  Gomp. 
Nord-Est  (1)  (B.  0.  vol.  XX,  p.  950,  Cens.  4)  que  les  contestations 
comme  celle  dont  il  s'agit  sont  du  domaine  des  droits  pécuniaires  ; 
il  7  a  donc  seulement  à  recbercber  si  la  valeur  du  litige  atteint 
3000  fr.  Le  demandeur  agit  seulement  en  sa  qualité  d'actionnaire  de 
la  société  défenderesse  ;  on  ne  peut  donc  prendre  en  considération 
que  l'intérêt  qu'il  a,  comme  actionnaire,  à  l'annulation  des  décisions 
attaquées;  il  faut  laisser  de  côté  les  autres  intérêts  du  canton  qui  se 
rattachent  au  projet  de  ligne  du  Rieken. 

En  l'espèce,  l'intérêt  qui  doit  servir  à  déterminer  la  valeur  du  litige 
est  le  droit  de  5000  actions,  représentant  un  capital  de  2  Va  millions 
de  francs,  à  ce  que  la  valeur  de  l'action  soit  maintenue  et  an  divi- 
dende qui  aurait  été  distribué,  si  les  décisions  attaquées  n'étaient 
pas  intervenues.  Il  apparaît  dès  lors  que  la  valeur  de  3000  fr.  serait 
atteinte,  si  les  décisions  attaquées  ont  pu  amener  une  diminution  dn 
dividende  annuel  de  0,05  seulement  par  action,  ou  de  fr.  250  ponr 
l'ensemble  des  actions. 

On  ne  peut  décider  avec  certitude  si  les  dites  décisions  ont  eu  cet 
effet,  puisqu'elles  n'ont  pas  décrété  de  dépenses,  ni  engagé  des  obli- 
gations vis-À-vis  de  tierces  personnes,  ni  autorisé  l'administration  à 
contracter  des  engagements.  Mais,  cette  difficulté  ne  doit  pas  conduire 
à  exiger  du  demandeur  la  preuve  positive  de  la  valeur  du  litige  ;  an 
contraire,  dans  des   cas  comme  celui  dont  il  s'agit,  la  valeur  dn 

(l)  Voir  Sétnahie  jndidiUré  1895,  page  69. 
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teur,  toute  véri6 cation  dn  droit  da  porteur  ou  de  son  acquisition  est 
exclue;  que  la  détention  de  l'action  constitue  un  titre  de  légitima- 
tion absolu  pour  l'exercice  des  droits  attachés  à  l'action,  que  tonte 
preuve  contraire  est  inadmissible  ;  de  sorte  que  l'on  ne  pont  pas 
opposer  au  pseudo-actionnaire  que  la  forme  de  la  tradition  a  été 
abusivement  employée  pour  permettre  au  véritable  actionnaire 
d'exercer  des  droits  que  la  loi  ou  les  statuts  ne  lui  attribuent  pas. 

Cette  opinion  n'est  pas  basée  sur  une  disposition  de  loi  spéciale 
aux  actions  au  porteur,  mais  sur  le  principe  général  qu'en  matière 
de  titres  au  porteur  toute  vérification  de  la  qualité  du  détenteur  oa 
du  possesseur  est  exclue  ;  que  la  simple  détention  du  titre  constitue  à 
elle  seule  la  preuve  du  droit  ;  que  la  personne,  contre  laquelle  un 
droit  doit  être  exercé  en  vertu  d'un  titre  au  porteur,  n'est  pas  fondée 
à  opposer  au  porteur  du  titre  qu'il  n*est  pas  le  véritable  ayant- 
droit. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  rechercher  si  ces  principes  s'appliquent, 
d'après  le  Code  fédéral,  aux  titres  au  porteur  qui  contiennent  une 
reconnaissance  de  dette  en  faveur  du  porteur  ;  les  actions  ne  rentrent 
pas  dans  cette  catégorie  de  titres  ;  le  droit  de  vote  de  l'actionnaire 
n'est  pas  un  droit  à  une  prestation  de  la  société  anonyme,  anssi  peu 
que  le  droit  de  vote  en  matière  politique  est  un  droit  à  une  presta- 
tion de  l'état  ou  de  la  commune.  Les  art.  846  et  847,  0.  O.  invoqués 
par  la  défendercFse  ne  s'appliquent  pas  en  Tespèce.  Réserve  faite  de 
ce  que  l'action  au  porteur  peut  ténoriser  un  droit  pécuniaire  contre  la 
société  pour  le  cas  de  dissolution  de  la  société,  ces  articles  ne  pour- 
raient être  appliqués  que  par  analogie,  en  supposant  que  le  législa- 
teur fédéral  a  voulu  régler  une  question  qui  avait  trait  à  la  nature 
même  des  titres  au  porteur  et  qui  concerne,  par  conséquent,  tous  les 
titres  au  porteur,  y  compris  les  actions. 

Mais,  cette  supposition  n'est  pas  fondée.  Il  est  impossible  de 
conclure  des  art.  846  et  847,  C.  0.  que  le  législateur  a  voulu  em- 
pêcher de  faire  valoir  contre  un  non  actionnaire  des  exceptions  qui 
auraient  pu  être  opposées  au  véritable  actionnaire,  à  teneur  des 
dispositions  de  lois  positives,  c'est-à-dire  à  teneur  du  droit  même 
concernant  les  actions. 

La  loi  se  mettrait  en  contradiction  avec  elle-même,  si  elle  admet- 
tait que  les  restrictions  au  droit  de  vote  qu'elle  prescrit  ou  qu'elle 
autorise  dans  l'intérêt  des  sociétés  par  actions  et  des  petits  action- 
naires peuvent  êtie  éludées  par  un  gros  actionnaire  qui  répartit  ses 
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iolue  négativement,  les  décisions  attaquées  ne  pour- 
3  annulées  ;  car  la  nullité  des  voix  exprimées  ne  doit 
aulation  des  décisions  prises  qui  si,  sans  l'intervention 
36  décisions  n'eussent  pas  obtenu  la  majorité 
Bur  doit  donc  faire  la  preuve  que  les  votes  nuls  ont  pa 
ifluenee  sur  le  résultat  de  la  votation  ;  mais  on  ne  pent 
a  charge  la  preuve  (le  plus  souvent  impossible  à  faire) 
[)ns  attaquées  sont  dues  réellement  aux  votes  nuls;  il 
contraire,  au  défendeur,  lorsque  le  demandeur  a  rap- 
e  à  sa  charge,  de  prouver  que  les  votes  nuls  sont  restés 
I  influence  sur  le  résultat  de  la  votation.  Cette  réparti- 
u  de  la  preuve  se  justifie  par  le  fait,  constaté  par  l'expé- 
3s  hommes  de  paille  votent  pour  les  propositions  de 
lont  ils  tiennent  leurs  actions. 

tresse  n'a  pas  prouvé  que  les  décisions  atfaqnées 
lu  la  majorité  même  sans  Tintervention  des  hommes 
ne  exception  de   ce  genre  n'aurait^  du  reste,  pas  été 

»rt  que  la  défenderesse  conteste  que  Ton  puisse  atta- 
ité  de  quelques-unes  des  décisions  d'une  assemblée 
lemandeur  n'a  pas  contesté  que  l'assemblée  fût  régo- 
itituée. 

dès  lors,  pas  pourquoi  l'annulation  de  certaines  déci- 
rait pas  être  demandée  lorsque  des  suffrages  nuls  ont 
et  pourquoi  un  actionnaire  serait  obligé  d'attaquer  dea 
[uelles  il  a  peut-être  adhéré  ou  qu'il  n'a  aucun  intérêt  à 

Traduit  et  résumé  L,  B. 


AuDiENCB  DU   18  Septembre  1897. 

Présidence  de  M.  Bott. 

lotion  d*iiDo  lettre  faisaDt  partie  d'une  prboédnre  ;  proeèt  eoatre 
irétenda  illioite  ;  aotion  en  dommages-intérêts;  art.  60,  55,  G.O.; 

Héridier  contre  Journal  de  Genève. 

oint  loisible  à  chacun  de  rendre  public,  par  la  voie  de  la 
officiel  contenant  des  attaquas  contre  Vhonneurj  la  situor 
le  crédit  d^une  personne.  Pour  qu^une  semblable  publi- 
ïre  considérée  comme  licite^  il  faut  que  des  circonstances 
istifient  l'intervention  de  la  presse. 
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S'il  est  vrai  que  la  demande  du  recourant  contre  l'Etat  de  Genève 
intéressait  le  public,  la  presse  aurait  dû  néanmoins  contrôler  les  com- 
munications qui  lui  étaient  faites  et  n'avait  pas  le  droit  de  publier 
des  documents  diflfamatoires  et  surtout  des  documents  inexacts.  Si 
l'intimé  ne  connaissait  pas  la  teneur  réelle  de  la  lettre  de  Fontana  et 
a  ajouté  foi  à  la  publication  du  Conseil  d'Etat,  c'est  son  affaire,  mais 
cela  ne  saurait  dégager  sa  responsabilité.  Le  texte  corrigé  de  la  lettre 
est  simplement  injurieux  ;  le  texte  primitif  renfermait  l'imputation 
d'un  acte  punissable. 

F.  Sieur  Adert  a  couclu  au  rejet  du  recours  avec  suite  de  dépens. 

Arrêt  : 

I.  L'action  intentée  par  le  recourant  est  basée  sur  les  art.  50'  et 
55  C.  0.  et  se  caractérise  ainsi  comme  une  action  en  dommages-intérêts 
pour  cause  d'acte  illicite.  La  question  se  pose  donc  de  savoir  si  le  défen- 
deur a  commis  un  acte  illicite  et  si  le  demandeur  et  recourant  a  éprouvé, 
de  ce  chef,  un  dommage,  soit  une  atteinte  grave  k  sa  situation  per- 
sonnelle, dans  le  sens  de  l'art.  55  C.  0. 

IL  Le  recourant  ne  prétend  pas  que  la  publication  de  la  lettre 
tout  entière  du  maire  Fontana  ait  un  caractère  illicite.  Il  ne  signale 
comme  tel  que  la  publication  des  passages  dans  lesquels  l'auteur  de 
cette  lettre  écrit  notamment  qu'il  savait  bien  que  M.  Héridier  n'ob- 
servait pas,  lorsqu'il  s'agit  de  ses  intérêts  personneU,  la  délicatesse 
que  tout  homme  d'honneur  doit  garder,  mais  qu'il  ne  l'aurait  pas 
jugé  capable  d'un  acte  qu'on  peut  qualifier  de  forfaiture,  qu'il  ne 
pouvait  pas  supposer  que  M.  Héridier  eût  l'intention  de  tronquer  une 
décision  du  Conseil  municipal  et  qu'un  pareil  acte  le  rend  digne  de 
figurer  an  tableau  des  panamistes. 

Or,  il  est  incontestable  que  ces  propos  sont  attentatoires  à  l'hon- 
neur et  au  crédit  du  recourant,  soit  à  des  biens  protégés  parles  art.  50 
et  55  C.  0.  ainsi  que  le  Tribunal  fédéral  l'a  jugé  à  réitérées  fois. 
La  circonstance  que  la  lettre  publiée  émane  du  maire  Fontana  contre 
lequel  le  recourant  n'a  ouvert  aucune  action,  ni  civile,  ni  pénale,  est 
impuissante  en  elle-même  à  faire  écarter  la  demande,  quoique  la 
dite  lettre  ne  fût  nullement  une  lettre  privée,  mais  bien  un  document 
officiel,  soit  un  rapport  du  maire  Fontana  k  l'autorité  supérieure  au 
sujet  d'affaires  officielles. 

En  effet,  il  n'est  nullement  loisible  â  chacun  de  rendre  public,  par 
la  voie  de  la  presse,  un  acte  officiel  contenant  des  attaques  contre 
l'honneur,  la  situation  sociale,  et  le  crédit  d'une  personne.  Pour  qu'une 
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semblable  publication  puisse  être  considérée  comme  1 
qne  des  circonstances  particnlières  justifient  l'intervc 
presse.  II  y  a  d'autant  plus  lieu  d'en  décider  ainsi  qu' 
que  la  divulgation  par  la  presse  d'un  écrit  contenant 
contre  une  personne  et  sa  mise  à  la  portée  du  public 
d'un  cercle  de  lecteurs  non  limité  individuellement,  doiv 
pour  la  personne  attaquée,  un  effet  dommageable  be 
considérable  que  cela  n'eût  été  possible  sans  l'interv( 
presse.  Dans  l'espèce,  il  existe  toutefois  des  circonstance 
sent  à  ce  que  l'on  considère  l'insertion  de  la  lettre  de  F( 
le  Journal  de  Genève^  comme  illicite. 

III.  L'instance  cantonale  supérieure  a  déjà  reconnu  qi 
la  lettre  de  Fontana,  l'intimé  n'a  pas  fait  siennes  les  atti 
contenait  contre  l'honneur  du  recourant.  Le  recourant  li 
nulle  part,  affirmé  le  contraire.  L'article  du  Journal  de 
lequel  est  insérée  la  lettre  en  question  est  une  reproducl 
ponse  du  Conseil  d'Etat  de  Genève  à  la  demande  de  d 
rets  du  sieur  Héridier,  réponse  qui  avait  déjà  été  imprin 
due.  Les  éléments  de  preuve  font  défaut  pour  faire  admet 
reproduction  a  eu  pour  but  d'iujorier  le  recourant,  de 
dans  l'estime  de  ses  concitoyens,  et  de  nuire  par  là  â 
sociale.  Dans  le  mémoire  à  l'appui  de  son  recours,  sieui 
reproche,  du  reste,  pas  à  l'intimé  d'avoir  agi  avec  do 
seulement  d'avoir  commis  une  négligence  engageant  sar( 
civile.  On  ne  saurait  toutefois,  dans  le  cas  particulii 
même  une  simple  négligence  à  la  charge  de  l'intimé, 
contesté  que  le  Journal  de  Oeneue  n'a  publié  la -lettre 
qu'après  que  le  Conseil  d'Etat  de  Qenève  l'avait  d^ 
comme  moyen  de  preuve  dans  le  procès  civil  entre 
l'Etat  de  Genève  et  l'avait  fait  imprimer  avec  sa  répons 
blicité  donnée  par  le  Conseil  d'Etat  à  la  lettre  de  Fon 
tous  points  légitime.  Elle  était  destinée  à  défendre  le  Co 
soit  l'Etat  de  Genève,  contre  la  réclamation  d'Héridier 
fait  que  les  membres  du  Conseil  d'Etat  auraient  com 
illicite  par  la  manière  dont  ils  avaient  qualifié  la  con( 
mandeur.  On  ne  saurait  même  déclarer  illicite  la  difttril 
dite  lettre  avec  la  réponse  à  la  suite  de  laquelle  elle  éta 
à  un  nombre  limité  de  personnes.  En  effet,  il  n'est  pas  < 
la  presse  s'était  déjà  occupée  de  l'affaire  et  l'avait  dises 
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8608,  tantôt  favorable,  tantôt  défavorable  au  demandeur.  Natamment 
ce  dernier  avait,  ainsi  que  le  constate  l'arrêt  attaqué,  fait  publier  sa 
demande  en  entier,  avec  ses  annexes,  dans  un  journal,  de  telle  sorte 
que  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'était  légitime  de  donner  connaÎB- 
sauce  de  la  dite  lettre  qu'au  seul  Tribunal  fédéral  devant  lequel  la 
cause  était  pendante. 

An  contraire,  le  Conseil  d'£tat  devait  avoir  à  cœur  de  se  justifier, 
vis-à-vis  de  ses  électeurs  et  du  public,  des  accusations  du  demandeur 
parvenues  à  leur  connaissance,  et  de  démontrer  le  mal  fondé,  selon 
lui,  de  l'action  intentée  à  l'Etat.  Il  est  vrai  que,  par  suite  de  sa  publi- 
cation dans  le  Journal  de  Genève^  la  lettre  de  Fontana  a  été  mise  k 
la  portée  d'un  nombre  illimité  et  plus  considérable  de  lecteurs  que 
ce  n'avait  été  le  cas  par  suite  de  la  distribution  de  la  réponse  du 
Conseil  d'Etat.  Toutefois,  il  résulte  du  dossier  que  cette  distribution 
avait  eu  lieu  dans  une  assez  large  mesure,  surtout  dans  le  canton  de 
Genève,  et  il  est  à  observer,  en  outre,  que  les  écrits  de  ce  genre  pas- 
sent de  mains  en  mains  et  parviennent  ainsi  à  la  connaissance  de  per- 
sonnes auxquelles  ils  n'étaient  pas  adressés.  Dans  ces  circonstances, 
on  ne  peut  pas  admettre  non  plus  que  la  publication  de  la  lettre  en 
question  dans  le  Journal  de  Oenhve  constitue  un  acte  illicite.  Les 
allégations  du  Journal,  tirées  de  la  réponse  du  Conseil  d'Etat,  ne 
renferment,  ainsi  que  le  recourant  Î0  reconnaît  lui-même,  aucune  aU 
tération,  mais  un  exposé  exact  du  contenu  de  la  réponse,  de  telle 
sorte  que  la  lettre  de  Fontana  n'y  a  pas  un  sens  plus  défavorable 
au  recourant  que  dans  la  réponse  elle-même. 

En  matière  de  divulgation  par  les  journaux  de  pièces  de  procédure 
imprimées  (et  de  leurs  annexes),  dont  la  reproduction  et  la  commu- 
nication au  public,  soit  à  un  certain  nombre  de  personnes  dans  le 
public,  n'ont  pas  eu  lieu  d'une  manière  illicite,  on  doit  appliquer  les 
mêmes  principes  qu'en  ce  qui  concerne  les  comptes-rendus  donnés 
par  les  journaux  de  débats  judiciaires  public<),  également  accessible» 
en  fait  à  un  nombre  limité  d'auditeurs  seulement,  lorsque  ces  comp- 
tes-rendus renferment  des  injures  entendues  par  leurs  auteurs.  La 
responsabilité  civile  ou  pénale  de  ces  derniers  n'est  engagée  qu'en 
tant  qu'il  est  démontré  que  l'on  n'a  pas  à  faire  à  un  compte-rendu 
objectif,  mais  qu'il  s'est  agi  essentiellement  de  divulguer  des  propos 
injurieux,  et  qu'ainsi  l'auteur  du  compte-rendu  a  agi  avec  dol  ou 
intention  malicieuse.  Rien  ne  permet  d'admettre  que  l'on  soit,  dans 
l'espèce,  en  présence  d'un  cas  de  cette  nature  ;  le  recourant,   ainsi 
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Quant  aux  observations  de  détail,  nous  nous  bornerons  k  une 
seule  :  la  loi  genevoise  garantissant  à  la  femme  mariée  la  libre  dis- 
position du  produit  de  son  travail  peut  être  une  loi  d'ordre  public, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  ne  saurait  aucunement 
déroger  aux  principes  posés  par  la  législation  fédérale. 

Alf.  m. 


L 


RÉSUMÉ  D'ARRÊT 

Nâtionâlitâ  française.  —  1.  Aux  termes  de  l'article  9  primitif 
du  Code  civil,  l'individu  né  en  France  d'un  étranger,  né  k  l'étranger, 
et  d'une  mère  d'origine  française,  devenue  étrangère  par  son  mariage, 
ne  pouvait  devenir  Français  qu'en  réclamant  la  nationalité  française 
dans  l'année  qui  suivait  sa  majorité. 

2.  La  loi  du  22  mars  1849  a  accordé,  en  pareil  cas,  un  délai  sup- 
plémentaire pour  faire  cette  réclamation  à  ceux  qui  avaient  servi 
dans  les  armées  françaises  ou  satisfait  à  la  loi  du  recrutement. 

3.  La  loi  du  7  février  1851,  qui  a  rendu  un  tel  individu  Français 
sous  la  condition  résolutoire  de  sa  renonciation,  n'a  pu  rétroactive, 
ment  modifier  la  condition  de  ceux  qui,  lors  de  i^a  promnlgation- 
étaient  majeurs  depuis  plus  d'un  an. 

4.  La  loi  du  26  juin  1889,  qui  a  déclaré  un  tel  individu  Français 
de  droit  et  sans  faculté  de  répudiation,  ne  saurait  non  plus  avoir  un 
tel  effet  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  majeurs  lors  de  sa  mise  en 
vigueur. 

5.  Il  en  est  de  même  de  la  loi  du  x!2  juillet  1893  qui  a  reconnu  à 
un  tel  individu  un  droit  d'option. 

6.  La  disposition  transitoire  que  contient  cette  loi  n'a  entendu  viser 
que  ceux  qui,  mineurs  lors  de  la  promulgation  de  la  loi  du  26  juin 
1889,  avaient  dépassé  leur  vingt-deuxième  année  le  22  juillet  1893, 
et  que  ceux  qui,  majeurs  le  22  juillet  1893,  n'avaieut  pas  alors  ac* 
compli  leur  vingt-deuxième  année  (^). 

(Tribunal  civil  des  Andeljs,  17  janvier  1895,  Lapierre  et  Duval 
contre  Sporry. 

(1)  Journal  de  droit  international  comparé  (Clunet). 
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(Chambre  des  poursuih 

AUDIBKOE    DU     7 
Présidence  de  li 

Powrtalta  «n  réaliiatioB  d'hypotlièqvt  ;  pali 
ivjet  dt  l'époqat  dt  etttt  pablieatlon  ;  rt 
dédaotioB  dt  ▼eriomeatt  ;  défaut  de  prodi 

Hencho 

1,  La  laiy  au  sujet  de  Vépoque  de 
seulement  que  <  la  vente  est  publiée  a 
mais  die  ne  fixe  pas  de  délai  maximut 
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d'nn  commandement  de  payer  exécutoires.  Le  compte  de  la  ponr- 
snite  dressé  par  le  préposé  est  conforme  an  commandement  de 
payer.  Si  Henchoz  estimait  ne  pas  devoir  toute  la  somme  réclamée 
au  commandement  de  payer,  il  devait  faire  opposition  partielle.  A  ce 
défaut,  il  pouvait  et  peut  encore  faire  tenir  au  créancier  le  compte 
de  ce  qne  celui-ci  pourrait  lui  devoir  et  dont  le  créancier  a  offert 
déduction  moyennant  compte  à  produire  par  le  débiteur.  Le  créancier 
n'a  pas  à  produire  le  compte  des  déductions  que  le  débiteur  pourrait 
avoir  à  faire. 

V.  Henchoz  a  repris  ses  conclusions  et  les  dits  moyens  devant  le 
Tribunal  fédéral.  Quant  au  premier  moyen,  il  fait  observer  que,  s'il 
n'a  pas  porté  plainte  dans  les  dix  jours  dès  l'insertion  de  l'avis,  c'est 
qu'il  n'en  a  en  connaissance  qu'après  ce  terme.  Il  ajoute  que  la 
publication  dont  il  s'agit  a  nui  A  son  crédit  Subsidiairement,  le 
recourant  conclut  k  ce  qu'il  ne  soit  pas  tenn  de  payer  les  frais  de 
l'insertion  du  14  mai. 

Arrêt: 

En  droit  :  L  En  écartant  les  deux  moyens  repris  actuellement 
devant  le  Tribunal  fédéral,  l'autorité  cantonale  n'a  nullement  rendu 
une  décision  contraire  à  la  loi  (art.  19,  L.  P.). 

IL  Quant  au  premier  moyen  :  La  loi  prescrit,  au  sujet  de  l'époque 
de  la  publication  de  vente,  seulement  que  c  la  vente  est  publiée  au 
moins  un  mois  à  l'avance  >  (art.  138,  al.  1®',  L.  P.).  La  vente 
ayant  été  fixée  au  19  juin,  TOffice  devait  la  publier,  au  plus  tard,  le 
19  mai.  En  la  publiant  le  14  mai,  il  ne  l'a  publiée  que  quelques 
jours  avant  le  dernier  jour  utile.  Il  aurait  pu  la  publier  beaucoup 
plus  tôt.  Le  débiteur  ne  saurait  donc  valablement  se  plaindre  de 
l'atteinte  que  la  publication  du  14  mai  a  portée  À  son  crédit.  Il  est 
vrai  que,  selon  l'avis  du  11  mai,  «  l'insertion  >  de  la  publication  de 
vente  <  devait  être  >  requise  le  31  mai  seulement.  Mais,  le  recourant 
ne  peut  tirer  de  ce  fait  aucun  grief  sérieux.  Il  ne  saurait  pas  davan- 
tage se  prévaloir  du  fait  qu'il  n'a  pas  eu  connaissance  de  l'insertion 
de  l'avis  dans  les  dix  jours  qui  ont  suivi  cette  insertion.  Cet  allégué 
est,  d'ailleurs,  dépourvu  de  preuve. 

m.  Quant  au  deuxième  moyen  :  Le  créancier  avait  offert,  dans 
son  commandement  de  payer,  déduction  de  ce  qu'il  pouvait  devoir 
au  débiteur,  à  condition  que  ce  dernier  produisît  son  compte.  Le 
débiteur  n'ayant  pas  fourni  le  dit  compte,  il  ne  saurait  se  plaindre 
de  ce  que  le  créancier  n'ait  pas  opéré  les  réductions  dont  il  s'agit. 
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j|.  Par  ces  motifs,  la  Chambre  des  poursuites  et  des  faillites  prononce  : 

^  Le  recours  est  écarté... 


COUR  DE  JUSTICE  CIVILE 

AuDiEMOs  DU  25  Sbptbmbrb  1897. 

Présidenee  de  M.  Picot. 

goeiMé  ta  oommaaditt  ;  faillite  ;  prodaotioa  par  le  eeauaaaditaire  daat  la 
faillite  pertoaneUe  dn  eommaadité  ponr  le  moataat  de  la  oommaadite  ;  iaad- 
miMibilité;  réterre  dee  droits  da  eommanditaire  en  eat  de  dol  ;  art.  M,  988, 
580,  884,  894,  888,  809,  C.-O. 

Sandoz  contre  faillite  Lebaron. 

i.  Lorsqu'une  sociiii  est  dissoute  par  la  faillite^  U  ne  saurait  être 
nommé  de  liquidateur ^  V  Office  des  faillites  opérant  cette  liquidation. 

2.  L'cusoàé  commanditaire  étant  responsable  vis^vis  des  créant 
eîers  de  la  sodété,  à  concurrence  du  montant  de  sa  commandite^  et  les 
biens  personnels  de  chacun  des  associés  indéfiniment  responsables 
etanty  en  'oertu  de  Vart,  609  C  0.,  le  gage  des  dits  créanciers  au  même 
titre  que  l'actif  sodal^  U  est  inadmissible  qu'en  cas  d'insuffisance  de 
cet  actif  social  V associé  commanditaire  vienne  se  faire  rembourser  le 
montant  de  sa  commandite^  en  concours  avec  les  créanders  de  la  eo- 
inété^  sur  les  biens  personnels  des  associés  indéfiniment  responsables^ 
puisque^  en  vertu  de  la  loi,  U  doit  supporter  lespertes  sociales^  à  concur- 
rence du  montant  de  cette  commandite. 

8,  Pourrait  toutefois  être  admis  h  produire  pour  le  montant  de  sa 
commandite,  dans  la  faillite  personnelle  de  son  associé^  le  com^mandi' 
taire  qui  établirait  avoir  été  amené  par  dol  à  signer  son  contrat  de 
société. 

Par  acte  sous  seing  privé  du  4  novembre  1895,  Lebaron,  négociant 
k  Genève,  a  contracté  avec  Sandoz  une  société  en  commandite  pour 
l'exploitation  d'un  commerce  de  bois  sculptés  et  d'objets  de  fantaisie 
dans  laquelle  Lebaron  6gurait  comme  seul  associé  indéfiniment 
responsable,  et  Sandoz  comme  commanditaire  ponr  la  somme  de 
40.000  francs. 

La  faillite  de  la  Société  Lebaron  et  C^^  a  été  déclarée  le  13  octo- 
bre 1896  et  a  été  suivie  de  la  déclaration  de  faillite  de  Lebaron  per- 
sonnellement. A  ce  moment,  Sandoz  se  trouvait  créancier  de  Lebaron 
d'une  somme  de  13537  fr.  25,  montant  d'avances  faites  en  compte- 
courant,  d'un  billet  de  change,  et  des  intérêts  de  cette  somme,  et  de  la 
somme  de  40.000  francs  montant  de  la  commandite. 

Sandoz  produisit,  dans  la  faillite  personnelle  de  Lebaron,  pour  la 
somme  de  53.537  fr.  25. 
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Par  lettre  da  l«r  décembre  1 
admettait  cette  production  k  c 
qa'il  refusait  de  c  l'admettre  p 
parce  que  le  commanditaire  < 
risques  de  perte  aussi  bien  q 
ble,  mais  seulement  k  concurre 
a  droit  aux  bénéfices  ;  qu'il  ne 
la  perte  de  sa  commandite,  à  n 
dans  l'acte  de  société,  ce  qui  n' 

Le  9  décembre  1896,  Sand 
Tribunal  de  première  instance 
aux  fins  de  régler  et  arrêter  lei 
qu'il  serait  colloque  au  passif  c 
demeurerait  créancier  k  concar 

Sandoz  faisait  valoir,  à  l'ap 
frustré  par  les  agissements  de 
vements  exagérés,  qu'il  enten 
associé  et  se  faire  admettre, 
commandite  ou  toute  autre  k  ai 

Par  jugement  du  18  avril  18 
a  ordonné  la  comparution  persi 

Sandoz  a  ensuite  conclu  ce 
passif  de  la  faillite  Lebaron, 
diairement  à  la  nomination  d'u 
ses  comptes  avec  Lebaron,  av< 
respective  des  associés,  eu  égai 
Lebaron  à  la  date  du  4  novem 

Sandoz  invoquait,  dans  ces 
demande,  les  articles  594  et  5d 
de  Lebaron  k  son  égard. 

Sandoz  a  encore  pris  d'autr 
ment,  à  la  nomination  d'un  liq 
soit  d'un  expert  lequel  serait  cl 
eiété  Lebaron  et  C^  au  jour  de  i 
ments  de  Lebaron  étaient  exa 
de  la  réalité  ;  d'établir  le  comp 
ce  que  la  cause  soit  laissée  au 
qnidateur  ou  de  l'expert  comm 

Sandoz  faisait  valoir,  k  Vi 
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qn'ïÏB  tendent  directement  k  établir  que,  pendant  plasienrs  mois, 
raccès  des  looanx  occupés  par  Kister  a  été  rendu  difficile  et  même 
dangereux,  et  qu'il  en  est  résulté,  pour  le  demandeur,  un  sérieux 
dommage. 

Sur  les  troîsikme  et  quatrième  questions  : 

Attendu  que  c'est  seulement  sur  le  vu  des  enquêtes  que  la  res- 
ponsabilité de  Schîra  et  Isler  pourra  être  appréciée,  et  qu'il  sera 
possible  au  Tribunal  de  déterminer  dans  quelle  mesure  les  conclu- 
sions prises  contre  eux  par  Kister  sont  fondées  et  doivent  lui  être 
adjugées. 

8ur  la  cinquihne  question  : 

Attendu  que  les  constatations  faites  sur  place  et  par  l'expert  per- 
mettent déjà  de  constater  que  toutes  les  précautions  voulues  n'ont 
pas  été  prises  parDafour,  chargé  de  la  démolition,  et  que  l'offre  de 
preuve  de  Kister  tend  à  établir  certains  faits  de  négligence  imputa- 
bles, soit  à  lui,  soit  à  San! nier  chargé  de  la  reconstruction  ; 

Attendu  qae  si  ces  deux  entrepreneurs  ont  commis  des  impruden- 
ces ou  des  négligences  dans  les  travaux  dont  ils  ont  été  chargés  par 
Burkart,  propriétaire  de  l'immeuble  no  38,  ils  en  sont  personnelle- 
ment responsables,  et  si  ces  faits  qui  leur  sont  imputables  ont  causé 
un  dommage  à  Schira  et  Isler,  en  les  exposant  à  l'action  de  Exister, 
ils  leur  en  doivent  réparation  en  vertu  de  l'art.  50  ; 

Attendu  que  Saulnier  conteste  la  recevabilité  de  ce  recours  en 
garantie  pour  le  motif  qu'il  était  l'employé  du  propriétaire  de  la 
maison  no  38  et  que  c'est  ce  dernier  qui  devait  être  actionné  par 
Schira  et  Isler  ; 

Attendu  que  ce  système  ne  saurait  être  admis  ; 

Que  les  employés  ou  ouvriers,  mentionnés  à  l'art.  62  C.  O.  et  dont 
le  maître  ou  patron  est  responsable,  sont  ceux  dont  ce  dernier  loue 
les  services  à  la  pièce,  â  la  journée,  au  mois  on  à  l'année,  pour 
l'exercice  d'une  profession  ou  d'un  négoce,  mais  qu'on  ne  saurait 
comprendre,  sous  cette  dénomination,  l'industriel  auquel  un  particu- 
lier s'adresse  pour  l'exécution  d'un  travail  déterminé  ;  qu'en  effet, 
l'art.  62,  en  obligeant  le  maître  à  prendre  toutes  les  précautions  né- 
cessaires dans  l'exécution  du  travail,  suppose  une  relation  de  supé- 
rieur à  subalterne,  qui  n'existe  évidemment  pas  entre  le  particulier 
et  l'entrepreneur  qu'il  charge  de  démolir  ou  de  construire  un  bâti- 
ment. (Voir  Rossel,  Droit  fid.  des  Oblig,^  n»  87)  ; 

Attendu,  par  conséquent,  qae  l'appel  en  garantie  de  Dnfonr  et  de 
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ment  dans  le  cantan  de  Genève,  sans  apposition  da  débiteur,  et 
qu'en  vertu  de  l'art.  53  de  la  loi  fédérale,  celle-ci  se  continue  an 
même  domicile  ; 

Que  la  déclaration  de  la  municipalité  de  Rolle  est  datée  du  25 
septembre,  soit  postérieure  en  date  aux  actes  de  poursuites,  et  ne 
justifie  qu'nne  seule  chose,  c'est  que,  depuis  le  25  septembre,  Per- 
rottet  peut  être  considéré  comme  ayant  un  domicile  commercial  à 
Rolle  ;  qu'enfin  dame  Perrottet  n'a  d'autre  domicile  légal  que  celui 
de  son  mari,  et  si  celui-ci  a  été  atteint  en  personne,  rue  de  l'Univer- 
sité, 6,  à  quatre  reprises,  les  17  juin,  8  et  15  juillet  et  3  août,  c'est 
qu'il  7  était  réellement  domicilié  à  cette  date; 

Que,  dans  ces  circonstances,  Perrottet  n'est  point  fondé  d'exciper 
d'incompétence  en  vertu  de  Tart.  59  de  la  Constitution  fédérale,  car 
il  a  été  jugé  par  le  Tribunal  fédéral  que  cette  disposition  légale  ne 
garantit  au  débiteur  le  for  de  son  domicile,  en  matière  de  réclama- 
tions personnelles,  qu'au  moment  de  l'ouverture  des  poursuites,  et 
que  celui-ci  ne  peut,  en  changeant  de  domicile,  au  cours  des  dites 
poursuites,  changer  le  for  devant  lequel  il  doit  être  recherché.  (Voir 
Brustlein,  page  58,  Commentaire  de  l'art.  53  de  la  loi  fédérale  sur  la 
poursuite)  ; 

Que  le  Tribunal  de  Oenève  est  donc  compétent  pour  statuer  sur 
la  réquisition  de  faillite  de  Boubou  contre  Perrottet  ; 

Quant  au  fond  : 

Attendu  que,  par  lettre  du  l^r  octobre,  déposée  dans  la  feuille 
d'audience,  le  conseil  du  demandeur  a  avisé  le  Tribunal  que  celui-ci 
accordait  terme  à  Perrottet,  pour  se  libérer,  à  la  fin  du  mois; 

Par  ces  motifs,  se  déclare  compétent;  renvoie  la  cause  au  1^ 
novembre... 


TRIBUNAL  DE  POLICE 

Audience  du  21  Ootobbb  1897 

Présidence  de  M.  La  Fcat 

Vanta  de  billatt  da  passage  pour  pays  d'ontra-mer  par  vna  agença  non  pataatéa 
par  la  Conseil  fédéral  ;  oontraventian  &  la  lai  fédérale  sar  las  aganeas  d'éad* 
gratian  dn  28  mars  1888  ;  eondanmation  ;  art  84,  Ganst.  fédérale. 

Procureur  général  contre  S. 

Toute  personne  qui  fait  profession  de  vendre  des  biUets  de  passage 
est  tenue  cP être  pourvue  d^une  patente  du  Oonsdl  fédéral. 
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sette  adjonetion  n'est  point  le  fait  d'nne  inadvertance, 

l'intention  bien  arrêtée  du  législatenr  fédéral  ; 

il  fédéra],  en  proposant  cette  adjonction,  a  expliqué 

à  côté  des  agences  d'émigration  proprement  dites, 
^rnatlonanz  de  voyage  et  de  maisons  de  transport 
a  vente  des  billets  directs  et  de  contrats  de  passage 

réalisation  dn  but  poursuivi  par  la  réglementation 
nigration;  (Voir  Message  du  Conseil  fédéral  du  6  juin 
i963); 

les  Chambres  fédérales  ont  admis  pleinement  le  point 
Beil  fédéral  ;  qu'elles  ont  imposé  l'obligation  d'avoir 
c  bureaux  de  vente  de  billets  de  passage,  et  ce  d'une 
lans  prendre  en  considération,  ni  la  classe  des  billets 
stence  ou  l'absence  de  contrat  ;  qu'elles  ont  toutefois 
eaux  à  un  régime  spécial  quant  au  cautionnement  k 
et  aux  formalités  à  remplir  ; 

D  peut  se  demander  si,  en  édictant  ces  dispositions,  le 
rai  n'a  pas  étendu  d'une  manière  excessive  la  sphère 
I  l'art.  34,  §  2,  de  la  Constitution  fédérale; 
t  là  une  question  qu'il  n'appartient  pas  au  Tribunal 
cher;  que  son  devoir  est  de  faire  respecter  la  loi  du  22 
qu'elle  a  été  votée  et  mise  en  vigueur,  et  d'en  punir 
l'il  est  appelé  à  constater  ; 

conséquence  que,  quelles  que  soient  la  bonne  foi  du 
isence  d'intention  dolosive,  et  l'erreur  où  a  pu  le  faire 

de  fonctionnaires  de  l'administration  fédérale,  il  doit 
nme  étant  en  contravention  à  l'art.  2  de  la  loi  du  22 

B,  le  Tribunal  condamne... 


de    comptabilité  et  Régie 

ace  Longemalle,  16,  Genève. 
GES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc 


mève.  —  Imp.  J.-G.  Fick  (Maurice  Reymond  et  C*). 
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^ 


Qoiblîer  et  Comité  central  de  l'Exposition  contre  venve  Famaz, 

es  qnal. 

i.  La  force  majeure  ne  peut  être  invoquée  comme  moyen  excluant 
la  responsabilité  de  Ventrepreneur  aux  termes  de  l'art  2  delà  loi  fé- 
dérale du  26  juin  î88l,  dans  tous  les  cas  de  déchatnement  des  forces 
des  éléments^  mais  il  faut  pour  cela  que  leur  intervention  ait  été  abso- 
lument soudaine  et  inattendue. 

IL  L'action  récursoire  dirigée  par  Ventrepreneur  —  condamné  à 
des  dommages-intérêts  envers  un  de  ses  employés  victime  â^un  accident 
—  contre  le  maUre,  à  Voccasion  d'un  contrat  de  livraison  d^ouvrage,  ne 
saurait  être  accueillie  alors  que  Vacddent  est  arrivé  à  un  moment 
oii  les  travaux  n'avaient  pas  encore  été  reçus.  Dans  ce  cas,  en  effet, 
aux  termes  de  l'art.  367  C.  0.,  si  V  ouvrage  périt  par  cas  fortuit^  Ù 
périt  au  préjudice  de  l'entrepreneur  qui  reste  responsable  par  consé- 
quent de  toutes  les  mesures  qu'il  croit  devoir  prendre  pour  sa  conser- 
vation. 

Noos  avons  inséré  à  la  page  441  de  ce  volume  l'arrêt  renda  par  la 
Cour  de  Justice  dans  cette  affaire,  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur  en 
ce  qui  concerne  l'exposé  des  faits.  La  dernière  instance  cantonale 
ayant  admis  le  partage  de  responsabilité  entre  TExposition  et 
l'entrepreneur,  ce  dernier  a  recouru  au  Tribunal  fédéral,  et  le 
Comité  de  l'Exposition  a  fait  de  même  par  voie  de  jonction.  Les 
parties   ont   alors   pris   les  conclusions  suivantes;  (Résumé). 

...  Quiblier  conclut  à  ce  qu'il  plaise  au  tribunal,  réformer  le  dit 
arrêt,  et  statuant  k  nouveau  : 

lo  Débouter  veuve  Fumaz  de  ses  conclusions  en  tant  que  prises 
contre  Quiblier.  Subsidiairement,  réduire  dans  une  mesure  équitable 
l'indemnité  allouée  à  veuve  Fumaz. 

2^  Pour  le  cas  où  une  condamnation  serait  prononcée  contre  Qui- 
blier au  profit  de  veuve  Fumaz,  condamner  le  Comité  central  de 
l'Exposition,  soit  Turrettini  ès-qualité,  à  relever  et  garantir  Qui- 
blier à  concurrence  de  la  totalité  des  condamnations  en  capital , 
intérêts,  et  frais,  qui  pourraient  être  prononcées  contre  lui.  Condamner 
le  Comité  central  en  tous  les  dépens  de  Quiblier  devant  les  instances 
cantonales,  ainsi  que  devant  le  Tribunal  fédéral. 

Veuve  Fumaz  a  conclu  k  l'adjudication  des  conclusions  par  elle 
prises  devant  les  instances  cantonales  ,  sinon  à  confirmation  de 
l'arrêt  de  la  Cour  de  Justice  civile. 

Enfin,  le  Comité  central  a  conclu  au  déboutement,  tant  de  sieur 
Quiblier  que  de  veuve  Fumaz,  de  toutes  les  conclusions  prises  par 
eux  contre  lui . 
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et  en  prenant  en  considération  que  l'ascension  de  ce  toit  avait  eu 
lieu  impunément  dans  l'après-midi,  on  n'est  point  en  droit  de  dire 
que  les  ordres  donnés  le  soir  à  l'équipe  en  question  aient  dépassé  la 
limite  permise  en  présence  d'un  semblable  péril;  des  ordres  spéciaux 
et  directs  de  monter  sur  le  toit  n'ont  d'ailleurs  pas  été  donnés  aux 
ouvriers  lorsqu'ils  s'y  sont  rendus  k  neuf  heures,  et  c'est  spontané- 
ment que  leur  chef  a  cru  devoir  prendre  cette  détermination  en 
présence  de  l'imminence  du  danger,  et  ensuite  de  la  mission  générale 
qui  lui  avait  été  dévolue. 

L'élément  de  la  faute  doit  être,  dès  lors,  écarté,  et  ce  d'autant  pins 
que  l'action  de  veuve  Fumaz  ne  repose  pas  sur  ce  moyen,  lequel 
n'a  été  touché  qu'incidemment  par  la  demanderesse  en  vue  de  majo- 
rer le  chiffre  de  ses  conclusions  pour  le  cas  où  l'existence  d'une  faute 
imputable  aux  défendeurs  viendrait  à  être  admise  au  cours  da 
procès. 

40  Quant  aux  ayants-droit  à  L'indemnité,  aux  termes  de  l'art.  6^ 
lettre  a,  de  la  loi  de  1881  précitée,  ils  existent  en  la  personne  de  la 
femme  et  de  l'enfant  de  la  victime. 

Le  sieur  François  Fumaz  ayant  perdu  la  vie  par  suite  de  l'acci- 
dent, c'est  ajuste  titre  que  la  Cour  cantonale  a  alloué,  A  la  partie 
demanderesse,  le  maximum  de  6.000  francs  ûxé  à  l'art.  6,  lettre  b,  de 
la  prédite  loi. 

En  effet,  la  victime,  âgée  de  22  ans  et  trois  mois  seulement  an 
moment  de  sa  mort,  pouvait  compter  encore  sur  quarante  ans  de  vie 
probable  et  son  salaire  s'élevait  à  1350  francs  par  an.  Même  en  di- 
minuant ce  dernier  chiffre  en  quelque  mesure  en  présence  de  l'éven- 
tualité de  chômage  ou  de  maladie,  le  gain  probable  du  sinistré,  lequel 
aurait  pu  augmenter  encore,  ne  saurait,  en  aucun  cas,  être  évalué  à 
moins  de  1000  francs  par  an,  et  la  somme  allouée  en  application  de 
l'art.  6  à  titre  d'indemnité,  soit  six  fois  ce  salaire  annuel,  n'apparaît, 
à  aucun  égard,  comme  exagérée  en  présence  des  circonstances  da 
cas.  Il  est  évident,  au  contraire,  que  le  montant  du  dommage  subi 
par  la  famille  de  la  victime  du  fait  de  l'accident  est  en  réalité  notable- 
ment supérieur  au  maximum  de  6000  francs  fixé  par  la  loi. 

Il  y  a  lieu,  en  conséquence,  de  maintenir  le  prononcé  de  la  Ooar 
cantonale  en  ce  qui  a  trait  à  la  responsabilité  de  l'entrepreneur 
Quiblier  vis-à-vis  de  la  partie  demanderesse,  ainsi  qu'au  chiffre  de 
l'indemnité  à  accorder  à  celle-ci. 

Sur  l'action  récursoire  intentée  par  Quiblier  au  Comité  central  : 
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5^^  Cette  action  se  fonde,  en  snbstance,  sur  la  donb! 
que  l'équipe  de  la  garde  de  nuit  aurait  agi  pour  le  eomp 
vait  au  service  du  Comité  central  ensuite  d'ordres  donnés 
par  ce  dernier,  et  pour  autant  que  ces  ordres  leur  aura 
mes  par  Quiblier,  celui-ci  n'aurait  agi  que  comme  mi 
même  Comité. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  au  premier  de  ces  moy 
qu'il  n'est  point  établi  que  le  Comité  central  ait  doi 
ouvriers  des  ordres  directs.  Quiblier  reconnaît,  d'ailleur 
avoir  agi  dans  cette  circonstance  comme  mandataire 
central. 

L'action  de  Quiblier  contre  le  Comité  central  se  cara 
comme  une  action  dérivant  d'un  contrat;  c'est  à  ce  p 
aussi  que  la  Cour  cantonale  s'est  placée  pour  en  adju 
clusions  au  demandeur,  et  elle  a  admis  à  cet  effet  que,  1 
jour  de  l'accident,  Quiblier  avait  reçu,  en  dehors  des  cli 
contrat  d'entreprise,  une  tâche,  soit  mandat  spécial,  d 
Comité.  Le  demandeur  n'étaie  point  sa  demande  sur  une 
rait  commise  le  Comité  central,  et,  déjà  par  ce  motif,  il 
point,  ainsi  que  l'on  fait  les  juges  de  première  instance, 
sur  l'existence  d'une  pareille  faute. 

Le  contrat  d'entreprise  conclu  entre  les  parties  se  qi 
testablement  comme  un  contrat  de  louage  d'ouvrage,  € 
culièrement  de  livraison  d'ouvrage,  puisque,  dans  l'espèi 
riaux  demeuraient,  aux  termes  du  contrat,  la  propriété 
preneur. 

L'exécution  de  l'ouvrage  constituait,  en  effet,  l'objet 
contrat,  lequel  ne  saurait,  dès  lors,  surtout  en  présence  d 
tance  que  le  terrain  de  la  bâtisse  était  la  propri^ 
être  considéré  comme  un  contrat  de  louage.  Les 
d'ailleurs  elles-mêmes  envisagé  le  contrat  en  questioi 
contrat  de  louage  d'ouvrage;  elles  en  ont  réglé  l'exéc 
cahier  des  charges  du  28  septembre  1894,  entièrement  ce 
le  type  des  «  Clauses  et  conditions  générales  imposées  a 
neurs  des  travaux  des  Ponts  et  Chaussées  >  en  vigueur 
dont  le  cahier  des  charges  reproduit  textuellement  la 
articles.  Or,  ces  <  clauses  et  conditions  générales  »  sont 
applicables  à  une  des  catégories  les  plus  importantes  dei 
louage  d'ouvrage  conclus  par  l'Etat. 
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Le  9  janvier  1896,  la  réception,  môme  provisoire,  des  travaux  de 
Qniblier,  n'avait  pas  eu  lien  de  la  part  du  maître,  soit  du  Comité 
central.  L'art.  42  du  cahier  des  charges  dispose  eu  particulier  que 
«  immédiatement  après  l'achèvement  des  travaux^  il  est  procédé  à 
une  réception  provisoire  par  Tarchitecte  général  ou  par  les  architec- 
tes spéciaux,  en  présence  de  Tentrepreneur  ou  lui  dûment  appelé 
par  écrit  ». 

Or,  à  la  susdite  date,  les  travaux  en  question  n'étaient  pas  termi- 
nés, ce  que  Quiblier  reconnaît,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  tra- 
vaux à  l'intérieur  du  bfttiment  ;  il  n'est,  d'ailleurs,  point  établi  que  la 
sommation  écrite,  prévue  à  l'art.  42  sasrappelé,  ait  jamais  été  adres- 
sée à  l'entrepreneur.  La  réception  des  travaux  n'ayant  pas  été  effec- 
tuée le  9  janvier,  il  en  résulte  que,  lors  de  l'accident  survenu  ce 
jour-là,  le  péril  de  perte  totale  ou  partielle  de  la  construction  devait 
être  supporté  par  Pentrepreneur  aux  termes  de  l'art  367  C.  O.,  le- 
quel statue  que,  si  avant  d'être  livré,  l'ouvrage  périt  par  cas  fortuit, 
l'entrepreneur  ne  peut  réclamer,  ni  le  prix  de  son  travail,  ni  le  rem- 
boursement de  ses  dépenses,  à  moins  que  le  maître  ne  fût  en  demeure 
d'en  prendre  livraison,  ce  qui  n'était  pas  le  cas  dans  l'espèce.  Au 
surplus,  à  teneur  de  l'art.  4  du  contrat  du  28  décembre  1894,  l'en- 
trepreneur était  chargé  de  l'entretien  de  tous  ces  ouvrages  dès  le 
commencement  des  travaux  de  charpente  jusqu'à  leur  dépose,  et  il 
devait  faire,  à  ses  frais,  en  cas  de  besoin,  toutes  les  réparations  né- 
cessaires. 

Q^  C'est  en  vain  que,  pour  échapper  à  cette  responsabilité,  Quiblier 
invoque  l'art.  26  du  cahier  des  charges,  lequel,  après  avoir  stipulé 
qu'il  n'est  alloué  à  l'entrepreneur  aucune  indemnité,  à  raison  des 
pertes,  avaries  ou  dommages  occasionnés  par  négligences,  impré- 
voyance, défaut  de  moyens,  ou  fausses  manœuvres,  dispose  que,  ne 
sont  pas  compris  toutefois^ dans  les  dispositions  qui  précèdent,  les  cas 
de  force  majeure  qui,  dans  le  délai  de  dix  jours  au  plus  après  l'événe- 
ment, ont  été  signalés  par  l'entrepreneur.  > 

Même  en  admettant  que,  contrairement  A  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
relativement  à  la  notion  légale  de  la  force  majeure,  un  vent  violent 
comme  celui  du  9  janvier  1896  doive  être  considéré  comme  rentrant 
dans  la  définition  de  la  force  majeure,  telle  que  les  parties  coniroc- 
tantes  l'ont  entendue,  la  disposition  susvisée  de  l'art.  26  du  cahier  des 
charges  ne  saurait  toutefois  entraîner  une  dérogation  aux  principes 
de  l'art.  367  précité  en  matière  de  responsÀbilité  en  cas  de  perte  de 
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l'ouvrage^  et  transporter  celle-c!  entièrement  sur  la  personne  du  maî- 
tre, à  la  décharge  de  l'entrepreneur.  Dans  l'espèce,  d'ailleurs,  les 
agissements  des  parties  le  jour  de  l'accident  doivent  être  appréciés  A 
la  lumière  du  contrat  d'entreprise  qui  imposait  incontestablement  à 
l'entrepreneur  l'obligation  de  prendre  toutes  les  mesures  en  vue  de 
la  conservation  du  bâtiment,  Quiblier  a  prétendu,  à  la  vérité,  ne  pas 
être  soumis  k  cette  obligation,  par  le  motif  que  ses  travaux  à  lui 
n'étaient  pas  menacés  par  le  vent,  mais  seulement  la  couverture  de 
zinc  exécutée  par  Broillet.  Il  n'en  est  toutefois  nullement  ainsi  ;  ce  qui 
était  le  plus  k  craindre,  c'était  que  la  bise  violente  ne  vînt,  en  s' engouf- 
frant sous  le  toit,  k  emporter  complètement  celui-ci  et  par  conséquent 
aussi  la  charpente  construite  par  Quiblier.  Et,  en  effet,  comme  cela 
résulte  des  constatations  cantonales,  ce  n'est  pas  la  couverture  de 
zinc  seule  qui  a  été  soulevée  lors  de  l'accident  du  9  janvier,  mais 
aussi  diverses  pièces  de  charpente  qui,  par  leur  chute  sur  le  personnel 
de  l'équipe  de  nuit,  ont  déterminé,  entre  autres,  la  mort  de  l'ouvrier 
Fumaz. 

7<>  Quiblier  avait  donc  un  intérêt  considérable  à  la  conservation  de 
la  construction  menacée,  et,  en  tout  cas,  l'obligation  d'y  contribuer  dans 
la  mesure  du  possible,  ce  qu'il  a  fait  du  reste.  C'est  lui  qui  a  employé,  à 
cet  effet,  les  ouvriers  dont  la  présence  sur  les  lieux  était  encore  néces- 
sitée par  l'état  des  travaux.  Plusieurs  représentants  du  Comité  étaien^ 
aussi  présents ,  sans  doute,  et  ont  prêté  leur  concours  dans  le  même 
but,  notamment  M.  Turretiini,  en  ordonnant  la  formation  d'une  garde 
de  nuit  Mais,  en  ce  faisant,  ils  n'ont  altéré  en  rien  le  rapport  de  droit 
existant  entre  parties,  et  ne  lui  en  ont  point  substitué  un  nouveau. 
Les  ordres  émanés  de  ces  organes  du  Comité  central  étaient  des 
ordres  de  service,  qu'ils  avaient  la  compétence  de  donner  aux  termes 
du  cahier  des  charges,  et  auxquels  l'entrepreneur  avait  k  se  conformer 
à  teneur  du  contrat,  sans  être  en  droit  de  réclamer  d'indemnité  de  ce 
chef,  dès  le  moment  où,  comme  dans  l'espèce,  ces  ordres  n'étaient 
pas  de  nature  à  compromettre  l'existence  de  la  construction  ou  à  en 
changer  les  objets,  et  où,  du  reste,  l'entrepreneur  s'y  était  conformé 
sans  protestation  ni  observation. 

Le  soir  de  l'accident,  Quiblier  n'a  pas  douté  un  instant  que  les 
mesures  de  défense  prises  ne  rentrassent  dans  la  sphère  de  ses  attri- 
butions et  que  ses  ouvriers  ne  travaillassent,  à  cet  effet,  comme  ses 
auxiliaires.  C'est  lui,  en  effet,  qui,  k  sept  heures  et  demie  du  soir,  les 
a  conduits  dans  un  établissement  voisin  où  il  leur  apayéleur  souper. 
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L'allégation  de  Quiblier  que  ces  ouvriers  travaillaient  alors  pour  le 
compte  du  Comité  est  contraire  aux  faits  de  la  cause;  cet  entrepre- 
neur n'a,  d'ailleurs,  jamais  porté  en  compte  au  Comité  central  le  salaire 
payé  aux  dits  ouvriers  pour  la  journée  et  la  soirée  du  9  janvier.  Ces 
hommes  se  trouvaient  alors  au  service  et  A  la  solde  de  Quiblier  seul, 
et  c'est  à  lui  seul  à  supporter  la  responsabilité  civile  née  à  la  suite  de 
l'accident.  11  est  bien  certain,  en  effet,  que  si  l'événement  du  9  jan- 
vier n'avait  causé  ni  mort  d'homme,  ni  blessure,  Quiblier  n*eût 
jamais  prétendu  que  les  travaux  de  défense  exécutés  ce  soir-là 
auraient  eu  pour  effet  de  constituer,  entre  lui  et  le  Comité  central,  un 
nouveau  rapport  de  droit  liant  ce  dernier  en  dehors  du  contrat  d'en* 
treprise. 

La  demanderesse  veuve  Fumaz  et  le  blessé  Jean  Fumaz  n'ont 
d'ailleurs  jamais  songé  à  attaquer  en  première  ligne  en  responsabilité 
une  autre  personne  que  le  patron  Quiblier,  lequel  s'était  d'ailleurs 
assuré  auprès  de  la  Compagnie  la  Winterthour  contre  les  conséquen- 
ces de  cette  responsabilité.  L'entrepreneur  était  môme  tenu,  aux 
termes  du  contrat,  d'assurer  les  ouvriers  contre  les  accidents.  L'art.  14 
du  cahier  général  des  conditions  est,  en  effet,  conçu  comme  suit:  €  L'eu* 
trepreneur  devra  assurer  ses  ouvriers  contre  les  accidents  et  les  mala- 
dies provenant  des  travaux,  même  ceux  provenant  du  fait  d'autres 
entrepreneurs  ou  d'autres  travaux.  >  Les  motifs  par  lesquels  la  Com- 
pagnie la  Winterthour  se  refuse,  dans  l'espèce,  k  couvrir  l'entre- 
preneur, ne  sont  pas  indiqués  dans  les  pièces  de  la  cause.  La  cir- 
constance que  l'aide  d'autres  ouvriers  que  ceux  de  Quiblier  a  été 
requise  est  également  impuissante  à  exercer  une  influence  quelcon- 
que sur  les  rapports  de  droit  existant  entre  cet  entrepreneur  et  le 
Comité  central. 

Enfin,  comme  les  personnes  représentant  ce  comité  étaient  autori- 
sées à  donner  des  ordres,  il  serait  indifférent  que  quelques-uns  de  ces 
ordres  eussent  été  transmis  directement  par  elles  aux  ouvriers  de 
Quiblier,  attendu  que  celui-ci  était  présent  et  n'a  fait  aucune  opposi- 
tion de  ce  chef.  Mais,  le  fait  n'est  pas  même  prouvé. 

S^  Ensuite  des  développements  qui  précèdent,  il  n'existe  aucun 
motif  juridique  pour  admettre  comme  bien  fondée,  en  tout  ou  en 
partie,  l'action  récursoire  dirigée  par  Quiblier  contre  le  Comité 
central.  Il  est,  en  particulier,  impossible  de  souscrire  A  l'appréciation 
de  la  Cour  cantonale  lorsqu'elle  admet  que  le  Comité  central  a,  le  9 
janvier,  imposé  à  Quiblier,  en  dehors  des  clauses  et  stipulations  do 
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contrat  d'entreprise,  nne  «  tftche  spéciale  J,  appréciât; 
bablement  contribué  à  provoquer  le  présent  recour 
réciproque  des  parties  était  exclusivement  régie,  ai 
déjà  dit,  par  le  contrat  de  louage  d'ouvrage  conclu 
qui  exclut  l'existence,  soit  d'un  mandat,  soit  d'un  conti 
services.  La  considération  que  le  Comité  central  a 
majeur,  surtout  en  vue  de  l'ouverture  prochaine  c 
nationale,  k  la  conservation  du  bâtiment,  et  qu'au  cas  d 
de  celui-ci,  il  se  serait  vu  peut-être  dans  l'obligation  c 
tout  ou  en  partie  les  frais  de  reconstruction,  ne  saui 
qui  précède,  ni,  par  conséquent,  conduire,  en  droit  stri 
charge  du  Comité  central  les  conséquences  de  prestati< 
point  assumées. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  prononce  : 
I.  Le  recours  de  J.C.  Quiblier  est  écarté  et  l'an 
mai  1897  par  la  Cour  de  justice  civile  du  canton 
maintenu  en  tant  qu'il  condamne  le  dit  Quiblier  à  paye 
de  droit,  à  veuve  Fumaz  en  sa  qualité,  la  somme  de 
titre  d'indemnité  pour  les  causes  susénoncées ,  ainsi 
de  veuve  Fumaz  devant  les  instances  cantonales. 

IL  Le  recours  du  Comité  central  de  l'Exposition  n 
Quiblier  est,  en  revanche,  admis,  et  l'arrêt  attaqué  esl 
sens  que  les  conclusions  en  garantie,  soit  action  récui 
par  Quiblier  contre  le  Comité  central  sont  repoussées. 


COUR  DE  JUSTICE  CIVILE 

Audience  du  23  Octobre  1897 

Présidence  de  M.  Picot. 

Billat  de  ehtaga  ;  poursuite  ;  contestation  de  rignatnre  ;  mi 
1^  recevabUité  ;  jugement  déponrva  de  motif;  art.  99,  px 
d'instraction  sar  rezception  de  fans  ;  rejet  ;  art.  82,  L.  P. 

Rieben  contre  Vincent 
J.  Le  jugement  prononçant  mainlevée  d'oppositior 
pas  pour  quelle  raison  il  a  écarté  une  exception  tirée  d{ 
d*une  signature  est  rendu  en  violation  de  l'art.  99,  j 
susceptible  d^ appel. 

IL  Le  juge  auquel  est  soumise  une  demande  en  maiti 
miner  si  le  poursuivi  rend  vraisemblables  les  exception 
valeur  de  la  reconnaissance  de  dette.  Des  lors^  le  déb 
qui  se  borne  à  contester  Vauihentidté  de  sa  signature 
plus  amplement  sur  ce  point  doit  voir  prononcer  la  mi 
opposition. 
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Vincent,  banquier  à  Genève,  a  fait  commandement  k  Rieben, 
laitier  à  Genève,  d'avoir  à  lai  payer  la  somme  de  307  fr.  60,  montant 
d'un  billet  de  change  à  l'échéance  du  l^r  août  1897,  souscrit  par  la 
Veuve  Rajrout  à  l'ordre  de  Rieben  et  endossé  par  ce  dernier  â  Vin- 
cent. 

Rieben  ayant  fait  opposition  à  ce  commandement,  Vincent  a 
demandé  la  main-levée  de  cette  opposition. 

Par  devant  le  Tribunal  de  première  instance,  Rieben  a  déclaré 
contester  la  signature  que  portait  le  titre. 

Le  Tribunal  a  prononcé  la  main-levée  provisoire  de  l'opposition, 
mais  sans  s'expliquer  sur  les  motifs  pour  lesquels  il  écartait  l'excep- 
tion soulevée  par  Rieben. 

Ce  dernier  a  fait  appel  de  ce  jugement.  Il  soutient,  devant  la  Cour, 
que  la  signature  apposée  au  dos  du  billet  n'est  pas  la  sienne,  que 
Vincent  n'a  donc  aucun  titre  lui  permettant  de  demander  main-levée 
de  son  opposition,  qu'en  accordant  cette  mainlevée  le  Tribunal  a 
violé  Tart  82,  L.  P. 

L'appel  formé  par  Rieben  doit  être  déclaré  recevable  ;  le  premier 
juge  n'a,  en  effet,  pas  motivé  son  jugementen  indiquant  quelles  sont 
les  raisons  qui  l'ont  conduit  à  écarter  l'exception  tirée  de  la  nullité 
de  la  signature  apposée  par  Rieben,  ce  qui  constitue  une  violation 
de  l'art  90  de  la  loi  de  Proc.  civile. 

Au  fond  : 

Aux  termes  de  l'art.  82,  L.  P.,  lorsque  le  créancier  fonde  sa  pour- 
suite  sur  une  reconnaissance  de  dette  constatée  par  un  acte  sous 
seing  privé,  le  juge  prononce  la  main-levée  si  le  poursuivi  ne  justifie 
séauce  tenante  de  sa  libération. 

Cette  dernière  disposition  doit  être  interprétée  conformément  au 
texte  allemand  de  l'art.  82,  L.  P.,  en  ce  sens  que  la  main-levée  doit 
être  prononcée,  c  k  moins  que  le  poursuivi  ne  rende  vraisemblables 
des  exceptions  qui  infirment  la  valeur  de  la  reconnaissance  de 
dette.  > 

Le  premier  juge  eut  dû  donc  examiner  la  question  de  savoir  si 
l'exception  tirée  par  Rieben  de  ce  que  la  signature  apposée  sur  le 
titre  ne  serait  pas  la  sienne  est  rendue  vraisemblable  par  lui. 

Des  débats  et  des  pièces  produites,  il  résulte  que  Rieben  se  borne» 
en  l'espèce,  à  de  simples  articulations,  sans  produire  aucun  élément 
de  preuve  de  nature  à  étayer  ces  articulations  et  à  les  rendre  vrai- 
semblables ;  il  ne   fournit  aucune  pièce  de  comparaison,  ne  justifie 
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pas  avoir  porté  one  plainte  pour  faux  commis  k  son 
aucun  autre  indice  qu'il  serait  victime  d'un  faux,  mais 
plement  à  déclarer  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  apposé  i 
sur  le  billet  produit. 

On  ne  saurait  donc,  en  l'état,  considérer  son  exce 
vraisemblable... 

Audience  du  27  Octobre  1897 
Présidence  de  M.  Picot 

Effet  da  change  ;  ponriaitet  contre  un  ancien  membre  d'nne  to 
oppoiition  ;  main-levée  ;  appel  ;  !<>  recevabilité  ;  art.  185,  L.  I 
jnd.  gen.,  2^  délaide  eiiation;  art.  416,  419,  proo.  civ.; 
8^  poacibilité  d'agir  contre  rezaaaoeié  ;  art.  664,  568,  0.  ( 
défaut  de  protêt  ;  rejet  ;  art.  828,  0.  0  ,  5^  retponiabilité  de  l'a 
0.  0  ;  confirmation. 

Giovanna  contre  Banque  fédérale 

/.  Les  jugements  statuant  sur  la  recevabilité  d*une  oj 
commandement  de  payer  dans  une  poursuite  pour  effet 
sont  rendus  qu'en  premier  ressort. 

IL  La  loi  ne  prévoit  pas  de  délai  pour  V assignation  de 
Vinstance  en  main  levée  d'opposition  relative  à  une  p< 
effets  de  change, 

IlL  U associé  d'une  société  tombée  en  faillite  peut  i 
pour  Its  dettes  de  la  société  sans  que  le  créancier  soit  c 
Vinsufiisance  des  biens  de  celle-ci  pour  le  désintéresser. 

IV.  On  doit  entendre  par  €  personne  désignées  au  2^  al 
C.  0.,  la  pei'sonne  désignée  pour  le  paiement;  ce  n*es 
cette  personne  désignée  est  différente  du  sotucripteur  qu 
protêt  peut  être  opposé  au  porteur  de  l'effet 

F.  Le  membre  d'une  société  en  nom  collectif  est  tenu 
des  engagements  de  la  société  dans  la  même  mesure  que 
même  ;  il  est  soumis^  notamment^  pour  les  engagements 
celle-ci,  et  comme  elle,  à  la  procédure  plus  rigoureuse  d 
pour  effets  de  change. 

La  Banque  fédérale,  porteur  de  deux  billets  de  cha 
tant  de  10,000  fr.  chaque,  souscrits  le  13  avril  par  J.  G 
payables  à  trois  mois  de  date  a  exercé  les  poursuites 
change  en  paiement  de  ces  deux  billets  contre  J.  Gio^ 
associé  de  la  société  J.  Giovanna  et  C^«,  société  qui  i 
en  faillite  le  23  août  1897.  J.  Giovanna  ayant  fait  oppi 
poursuite,  la  cause  a  été  portée  devant  le  Tribunal 
instance. 

Giovanna  a  soutenu  : 

1<>  que  le  délai  de  trois  jours  pour  la  citation  n' 
observé,  que  la  citation  était  donc  nulle  ; 
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i^  '  20  que  u'étant  pas  signataire  des  effets  de  change  qui  faisaient 

^^  l'objet  de  la  poursuite,  le  poursuivant  eût  dû  justifier  que  la  société 

^1  a  été  l'objet  des  poursuites  restées  infructueuses  ; 

^1  -  Le  tribunal  n'a  admis,  ni  l'un,  ni  l'autre,  de  ces  moyens  et  déclaré 

l'opposition  de  Oiovanna  non  recevable. 
Appel  a  été  formé  par  ce  dernier* 
^;  Il  soutient  devant  la  Cour  : 

:•  1^  que  le  délai  de  citation  en  première  instance  a  été  insuffisant. 

k  2^  que,  comme  associé  de  la  société  J.  Oiovanna  et  C^^  il  ne  peut 

être  poursuivi  pour  les  dettes  de  cette  société  tant  que  l'insuffisance 
^  des  biens  de  la  société  n'est  pas  démontrée. 

3^  que  la  Banque  fédérale  n'ayant  pas  fait  dresser  un  protêt  à 
l'échéance  des  effets,  elle  a  perdu,  aux  termes  de  l'art.  828,  C.  0., 
toute  action  résultant  du  droit  de  change,  même  contre  le  souscrip- 
teur des  billets. 

4P  que  la  poursuite  pour  effet  de  change  ne  lui  est  pas  applicable 
puisqu'il  n'est  pas  signataire  des  effets  dont  s'agit  et  qu'il  n'est  pour- 
suivi que  comme  membre  associé  de  la  société  signataire  des  dits 
effets. 

La  Banque  fédérale  conclut  k  la  confirmation  du  jugement  ;  elle  a 
soutenu,  en  outre,  que  l'appel  était  irrecevable,  le  jugement  de  pre- 
mière instance  étant  rendu  en  dernier  ressort. 
Quant  à  cette  dernière  fin  de  non  recevoir  : 

Vu  Tart.  185  de  la  loi  sur  la  poursuite  pour  dette  qui  déclare,  en 
matière  de  poursuite  pour  effets  de  change  :  que  les  parties  peuvent 
recourir  c  à  l'instance  supérieure  cantonale  contre  la  décision  rela- 
tive à  l'opposition,  dans  les  cinq  jours  de  la  communication  >  et 
l'art.  45,  n^  6,  de  la  loi  cantonale  d'organisation  judiciaire  du  15  juin 
1891,  qui  décide  que  la  Cour  prononcera  en  appel  sur  les  cas  spécia- 
lement prévus  par  la  loi  fédérale  sur  la  poursuite  pour  dettes  ; 

Attendu  qu'il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  deux  dispositions 
que,  d'une  manière  générale,  les  jugements  statuant  sur  la  recevabi- 
lité d'une  opposition  k  un  commandement  de  payer  dans  une  pour- 
suite pour  effets  de  change  ne  sont  rendus  qu'en  premier  ressort. 
Quant  aux  moyens  soulevés  par  Oiovanna  sur  le  premier  moyen  : 
Ainsi  que  l'ont  déjà  décidé  les  premiers  juges,  le  tribunal  étant, 
aux  termes  de  l'art.  181,  L.  P.,  libre  d'entendre  ou  non  les  parties 
pour  statuer  sur  la  recevabilité  de  l'opposition  au  commandement  de 
payer  en  matière  de  change,  il  est  libre  également  de  les  faire  citer 
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avec  UD  délai  plus  court  que  celui  prévu  à  l'art.  419 
procédure  civile.  Cette  interprétation  doit  d'autant  p1u£ 
que  l'art.  416  de  la  même  loi  de  procédure  dispose  que 
relatifs  à  la  procédure  sommaire  ne  sont  applicables  que 
des    dispositions  spéciales   de  la  loi  sur  la  poursuite 
notamment  de  celles  de  l'art.  181  de  la  dite  loi. 

Le  fait  que  trois  jours  pleins  ne  se  seraient  pas  é 
l'envoi  de  la  citation  et  le  moment  fixé  pour  la  con 
Giovanna  devant  le  tribunal  est  donc  sans  intérêt. 

Sur  le  deuxième  moyen  : 

La  société  J.  Giovanna  et  G^®  a  été  déclarée  en  failli 
dernier;  cette  circonstance  suffit,  à  première  vue,  à  p< 
créanciers  de  ladite  société  de  rechercher  personne 
associés  à  raison  de  dettes  sociales,  et  cela  en  vertu  de 
Code  des  obligations,  car  la  faillite  établit  une  présom 
poursuites  exercées  contre  la  société  sont  demeurées  i 
jnsqu'À  ce  jour. 

Giovanna  a,  il  est  vrai,  contesté  que  tel  fût  le  cas  ei 
Banque  fédérale  étant  nantie  d'un  gage,  mais  il  a  dû  e 
naître  que  l'estimation  qui  a  été  faite  par  l'Office  de 
suffisait  pas  pour  couvrir  la  créance  de  la  banque,  et  j 
démontré  que  l'actif  de  la  faillite  égale  ou  dépasse  le  pai 

L'argument  tiré  par  Giovanna  de  la  disposition  de 
Code  des  obligations,  qni  parait  faire  dépendre  le  dr< 
créanciers  de  la  société  contre  les  associés,  de  la  pr< 
biens  de  la  société  seraient  insuffisants  pour  désintéresf 
ment  ses  créanciers,  ne  saurait  être  retenu  par  la  C 
mêmes  motifs,  et,  en  outre,  parce  que  cet  article  a  pk 
de  régler  les  droits  des  créanciers  de  la  société  vis-à-vii 
créanciers  personnels  des  associés,  que  leurs  droits  i 
associés  eux-mêmes,  droits  qui  sont  établis  par  l'art.  56 

Sur  le  troisCeme  moyen  : 

Les  billets  de  change  en  vertu  desquels  a  lieu  la  pourst 
mention  payable  à  la  Banque  fédérale  à  Oeneve,  l'appel 
qu'aux  termes  de  l'art.  828  du  Code  des  obligations  I( 
ces  billets  est  déchu  de. tout  recours,  même  contre  le 
faute  par  lui  d'avoir  fait  dresser  un  protêt. 

La  Cour  ne  saurait  adopter  cette  manière  de  voir; 
cet  art.  828  stipule,  il  est  vrai,  que,  lorsque  dans  un  bil 
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la  personne  désignée  n'est  pas  le  souscripteur  lui-même,  et  qne  le 
protêt  n'a  pas  été  fait  dans  le  délai  légal,  le  porteur  est  décbu  de 
tout  recours  même  contre  le  souscripteur,  mais  on  doit  entendre  par 
personne  désignée  la  personne  désignée  pour  le  paiement,  ainsi  que 
cela  résulte  du  premier  alinéa  du  même  article  ;  or,  la  mention 
payable  à  la  Banque  fédéraley  qui  figure  sur  les  billets,  n'impliqne 
pas  que  les  billets  dussent  être  payés  à  la  Banque  fédérale,  mais 
simplement  qu'ils  seraient  payés  à  la  Banque  fédérale  à  Genève; 
l'absence  de  protêt,  ainsi  que  cela  résulte  du  troisième  alinéa,  n'em- 
porte donc  pas  échéance  du  recours  contre  le  souscripteur  (voir 
jugement  du  Tribunal  cantonal  vaudois  du  10-11  février  1887, 
Magnin  etPerrin  c.  Crédit  yverdonnois). 

Sur  le  quatrième  moyen  : 

Le  fait  qne  Oiovanna  n'est  pas  personnellement  souscripteur  des 
billets  de  change,  mais  que  ces  billets  ont  été  souscrits  par  Oiovanna 
et  G^^,  ne  saurait  faire  obstacle  à  ce  que  le  recouvrement  de  ces 
billets  soit  poursuivi  contre  lui  par  la  voie  de  la  poursuite  pour  effet 
de  change  ;  le  lien  qui  unit  Tassocié  avec  la  société  en  nom  collectif 
dont  il  fait  partie  est  si  étroit  (art.  564,  C.  0.)  qu'il  doit  être  décidé 
que  l'associé  est  tenu  solidairement  des  engagements  de  la  société 
dans  la  même  mesure  que  la  société  elle-même  et  que,  notamment,  il 
doit  être  soumis,  pour  les  engagements  de  change  dont  est  tenue 
cette  société,  de  la  même  manière  qu'elle,  et  soumis  comme  elle  à 
la  procédure  de  poursuite  plus  rapide  et  plus  rigoureuse  que  la 
procédure  de  la  poursuite  ordinaire. 

C'est  pour  ces  motifs,  notamment,  que  l'art.  39,  n^  2,  L.  P.  a 
décidé  que  la  poursuite  se  continue  par  voie  de  faillite,  soit  comme 
poursuite  ordinaire  par  voie  de  faillite,  soit  comme  pours^ixte  pour 
effet  de  change^  lorsque  le  débiteur  est  inscrit  au  registre  du  com- 
merce comme  associé  dans  une  société  en  nom  collectif. 

Par  ces  motifs,  la  Cour  confirme... 


Audience  du  30  Octobre  1897 
Présidence  de  M.  Picot 

Jngement  da  tribunal  de  police  ;  défaut  ;  opposition  ;  ajournement  de  la  eanse  à 
nne  antre  andienee  ;  appel  pour  violation  de  la  loi  ;  irrecevabilité  ;  art.  403, 
inst.  pén. 

Seeger  contre  Procureur  général 

La  voie  de  V appel  contre  les  jugements  du  tribunal  de  police  n'étant 
ouverte  qu'à  la  personne  condamnée  ou  au  Ministère  pt^Uc^  un  jug^ 
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TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE 

(Chambre  commerciale.) 

Audience  du  19  Juillet  1897. 

Présidence  de  M.  Galiffb. 

action  intentée  par  une  tooiété  aniMqrme  :  1^.  prétendue  IrreeevaUUté  ponr  défitat 
de  qualité  du  direotenr  ;  rejet  ;  loi  française  dn  89  jnlUet  1M7  ;  8^.  aerment 
déféré  ;  aceeptation  ;  possibilité  de  la  prestation  par  nn  associé. 

Société  immobilière  d'Annemasse  contre  Nejret. 

i.  AtMiune  disposition  de  la  loi  française  du  22  juillet  i867  ne  ^op- 
pose à  ce  que  la  société  anonyme  soit  représentée  en  justice  par  son 
directeur  ^  même  s^il  n'est  pas  actionnaire. 

Il,  Le  serment  peut  être  déféré  à  une  soditi  sur  un  fait  social  ;  U 
peut  être  prêté  par  chacun  des  associés  représentant  la  sodèié,  à  la 
seule  condition  qu'il  soit  partie  en  cause. 

Va  la  demande,  les  faits  de  la  cause,  le  serment  déféré; 

Attendu  que,  bien  que  la  cause  soit  introduite  depuis  le  21  janvier 
1895,  qu'il  ait  conclu  an  fond,  participé  aux  enquêtes,  et  déféré  an 
serment,  Neyret  a,  pour  la  première  fois  à  ^audience  du  8  juillet 
1897,  conclu  à  l'irrecevabilité  de  la  demande  pour  défaut  de  qualité 
du  sieur  Louis  Souvairan,  ancien  directeur,  soit  de  John  Souvairan, 
directeur  actuel  de  la  Société  demanderesse  ; 

Attendu  qu'aucune  disposition  de  la  loi  française  du  22  juillet 
1867,  applicable  en  l'espèce,  ne  s'oppose  k  ce  que  la  Société  ano- 
nyme soit  représentée  en  justice  par  son  directeur,  même  s'il  n'est 
pas  actionnaire  ; 

Attendu  qu'il  est  constant  que  les  statuts  de  la  société  demande- 
resse ont  formellement  prévu  le  cas  ;  qu'en  outre,  sieurs  Louis  Son- 
vairan  et  John  Sonvairan,  son  successeur,  ont  été  régulièrement  au- 
torisés À  ces  fins- par  le  Conserl  d'administration; 

Attendu  que  la  loi  de  procédure  civile  genevoise,  dans  son  article 
42,  I  4,  admet  qu'un  simple  fondé  de  pouvoir  peut  représenter  en 
justice  la  société  anonyme; 

Attendn  que  la  jurisprudence  a  décidé  que  le  serment  peut  être  déféré 
à  une  société  sur  un  fait  social  ;  que  ce  serment  peut  être  prêté  par 
cbficnn  des  associés  représentant  la  société,  k  la  seule  condition 
quMl  soit  partie  en  cause,  (Voyez  Dallez,  Obligations  5232)  ; 

Attendu  que  si  sieur  John  Souvairan  ne  remplit  pas  les  condition! 
requises  pour  prêter  le  serment,  —  ce  qui  n'est  pas  établi,  —  sienr 
!PWtit,  qui  est  régulièrement  intervenu,  a  toute  qualité  pour  le  faire... 

Agence    de    comptabilité  et  Régie 

16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 
ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc 


Genève.  —  Imp.  J.-G.  Fick  (Maurice  Reymond  et  C^. 
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SEMAINE  JUDICI 

JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

(JURISPRUDENCE  SUISSE  ET  ÉTRA. 

PARAISSANT  A     GENÈVE    TOUS  LES  1 
Adresser  les  lettres,  communications  et  demandes  d^ 

à  ■•  Hy.  PATRT,  Etnde  Alf.  larUn  <&  Patry,  Avocate,  Faste 
IS  fr.  par  an  ponr  toute  la  Suisse. 

PRIX    DU     NUMÉRO  :    60    CENTIl^ 

Les  ANNONCES  sont  reçues  chez  MM.  Haasbnsi 

r««  A€9  UùvUnêy  1 

30  oeniines  li  ligac  oa  son  «spiec. 


SOMMAIRE.  -  Tribunal  fédéral.  Roux  c  mariés  Maystre:  impui 
atteinte  aa  crédit;  demande  en  dommages-intérêts:  art.  60 
«(  Peuple  de  Genève  )>  c.  Priester  :  Journal  ;  diffamation  ;  actl 
Intérêts  ;  art  50,  55,  C.  O.;  offire  par  le  défendeur  de  prouv< 
art  808,  C.  P.;  admission  de  la  demande  ;  quotité  adjugée  ;  ci 
Cour  :  recours  au  Tribunal  fédéral  ;  admission  de  l'offre  de  prei 
Uce  civile.  Jeanmonod  c.  Chesnelong:  traite  ;  montant  reconnu 
suites  ;  prétendue  reconnaissance  ;  art  88,  L.  P.;  refus  de  main 


TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

Audience  du  16  Juillet  1897 

Présidence  de  M.  Rott. 

Imputation  oalomnieuse  ;  atteinte  an  crédit  ;  demanda  en  doi 
art.  50  et  55.  C.  0. 

Roux  contre  mariés  Maystre. 

Le  fait  défaire  circuler  le  bruit  qu*un  individu  va^ 
gement  de  créancierSf  et  qu*il  leur  offre  le  40  p,  cent 
constitue  une  imputation  calomnieuse  lorsque  le  fait  ri 

Cependant j  le  juge  peut  ne  pas  allouer  de  dommag 
qu'aucun  préjudice  matériel  n'est  constaté. 

A.  —  Par  demande  des  13  et  15  avril  1896,  Clovi 
ciant  en  vins  k  Porrentruy,  a  ouvert  action  à  dami 
Chavannei  épouse  de  Joseph  Maystre,  à  Porrentruy, 
tant  pour  lui  que  pour  assister  et  autoriser  son  épou 
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faire  condamner  la  défenderesse  à  payer  an  demandear,  avec  suite 
de  dépens,  des  dommages-intérêts  à  raison  d'imputations  calomnieu- 
ses et  attentatoires  an  crédit  et  k  la  réputation  du  demandeur  répan- 
dues par  la  dite  défenderesse. 

A  l'appui  de  ses  conclusions,  le  demandeur  alléguait,  en  substance, 
ce  qui  suit  :  Il  exploite  à  Porrentruy  un  important  commerce  de 
vins  et  possède  une  clientèle  très  étendue.  En  janvier  1896,  dame 
Maystre  aurait  répandu  le  bruit  qu'il  faisait  un  arrangement  avec 
ses  créanciers  et  leur  offrait  le  40  p.  cent.  Ce  bruit  aurait  fait  l'objet 
de  nombreuses  conversations  k  Porrentruy  et  ailleurs  et  aurait  causé 
au  demandeur  un  préjudice  considérable.  C'est  ainsi  que  la  Banque 
cantonale  et  la  Banque  populaire  de  Porrentruy,  où  il  avait  obtenu 
des  crédits  importants,  auraient  pris  des  mesures  particulières  pour 
assurer  leur  découvert.  Le  demandeur  est  ainsi  considéré  comme  un 
négociant  ne  jouissant  plus  d'une  solidité  financière  complète.  Le 
préjudice  matériel  et  moral  qu'il  éprouve  peut  être  taxé  à  10.000  fr. 
B.  —  La  défenderesse  a   conclu   au  rejet  de   la  demande  sous 
suite  de  frais.  Elle  invoquait,  en  résumé,  les  faits  libératoires  ci- 
après  :  Dans   la  première  quinzaine  de  janvier  1896,  an  cours  d'une 
visite  que  lui  aurait  faite  une  dame  Maillât,  née  Bécbir,  elle  aurait 
demandé  k  celle-ci  s'il  était  vrai  que  son  voisin  C.  Roux  fît  un  arran- 
gement avec  ses  créanciers  et  leur  offrît  le  40  p.  cent.  Sur  la  réponse 
de  dame  Maillât  qu'elle  n'en  avait  pas  entendu  parler,  elle  aurait 
répliqué  :< Tant  mieux,  ce  sera  un  faux  bruit  comme  il  en  circule 
souvent.!  Elle  n'a  parlé  à  aucune  autre  personne  de  ce  prétendu 
arrangement.  D'autre  part,  le  bruit  que  G.  Roux  aurait  offert  le  40  p. 
cent  à  ses  créanciers  aurait  déjà  couru  à  la  fin  de  1895  k  Porrentruy, 
Delémont,  Cbaux-de-Fonds,  etc.  Le  sieur  Guédat,  alors  voyageur 
de  Roux,  en  aurait  eu  connaissance  à  cette  époque  et  en  aurait  fait 
part  k  son  patron.  Ce  bruit  pourrait  avoir  pour  origine  le  fait  que  la 
Banque  du  Jura,  à  Delémont,  auprès  de  laquelle  Roux  avait  déjà 
une  dette  hypothécaire  de  95.000  francs,  lui  a  fait  notifier,  le  14  dé- 
cembre 1895,un  commandement  de  payer  une  somme  de  16.092  fr.70. 
Vers    cette   époque  aussi,    un   sieur  Perrot,   à  Porrentruy,  aurait 
refusé  d'accepter  une  traite  de  400  francs  qui  lui  était  présentée  par 
une  banque  où  elle  avait  été  escomptée  par  Roux,  Celui-ci  aurait 
lui-même  contribué  à  propager  le  bruit  relatif  au  prétendu  arrange- 
ment avec  ses  créanciers  en  envoyant  son  beau-père  chez  plusieurs 
personnes  leur  demander  si  elles  avaient  entendu  dire  que  dame 
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Maystre  le  répandait.  Ce  bruit  n'aurait,  d'ailleurB,  es 
influence  sur  le  crédit  dn  demandeur  auprès  des  banques  ( 
avec  lui. 

0.  —  L'instruction  de  la  cause  a  donné  lien  k  l'auditi 
breux  témoins,  ainsi  qu'à  une  expertise  destinée  à  éta 
tance  du  commerce  du  demandeur  et  l'étendue  de  sa  clic 

Les  parties  ont  déclaré  vouloir  prétériter  le  Tribunal  < 
Porrentruy. 

Par  arrêt  du  26  mars  1897,  la  Cour  d'appel  et  de  ( 
Berne  a  débouté  le  demandeur  de  ses  conclusions  et  V 
aux  frais  de  la  défenderesse  liquidés  à  342  fr.  25. 

Cet  arrêt  est  fondé  sur  les  constatations  de  faits  et  con 
droit  ci-après  : 

La  défenderesse  avoue  que,  dans  le  cours  d'une  conve 
une  dame  Maillât,  qui  était  venue  lui  rendre  visite,  elle  j 
cette  dernière  s'il  était  vrai  que  C.  Roux  eût  fait  un  arrai 
termes  duquel  il  leur  offrait  le  40  p.  cent.;  elle  reconnaît 
demandeur  n'a  proposé  aucun  arrangement  de  ce  genre  ;  e 
affirmé  l'exactitude  du  propos  tenu  par  elle  et  l'avoir  pr 
Maillât  a,  il  est  vrai,  déclaré  que  la  défenderes^clui  avait 
elle  savait  que  M.Roux  faisait  un  arrangement.  Mais,  les  pi 
me  Majstre,  telles  qu'elles  ont  été  reproduites  par  ce  téno 
quent  pas  nécessairement  une  affirmation  du  fait  de  l'i 
en  question  ;  elles  peuvent  aussi  ne  renfermer  qu'une  int 
ce  sujet.  Dans  le  doute,  on  doit  admettre  cette  second 
tion.  D'après  dame  Maillât,  la  défenderesse  n'a  manif 
animosité  contre  le  demandeur  en  parlant  de  lui. 

Quant  à  la  divulgation  du  propos  tenu  par  dame  Ma 
sort  des  dépositions  des  témoins  entendus  à  cet  égard  (d 
Paul  Aubry,  F.  Schiesse,  J.-J.  Blumer,  etc.),  que  deux 
sa  visite  à  la  défenderesse,  dame  Maillât  a  demandé 
Aubry  si  elle  avait  entendu  dire  que  Roux  faisait  un  ai 
celle-ci  raconta  la  chose  le  lendemain  à  son  mari,  Paul 
le  même  jour,  au  café  Moser,  interrogea  des  camarades  a 
il  se  trouvait  sur  le  bienfondé  de  ce  bruit  ;  ces  personne 
dirent  qu'elles  n'en  savaient  rien  ;  elles  répétèrent  c( 
chose,  du  moins  l'une  d'elles,  Fritz  Schiesser,  à  d'autres 
qui  probablement  en  parlèrent  à  leur  tour,  de  sorte  qu 
question  se  propagea  avec  rapidité.  Paul  Aubry  en  inf( 
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Alfred  Caffot,  directenr  de  banque,  et  il  paraît  en  avoir  parlé  égale- 
ment dans  un  autre  café  que  celui  indiqué  plus  haut. 

Interrogé  sur  le  point  de  savoir  s'il  était  vrai  que  le  bruit  d'après 
leqael  Roux  aurait  offert  le  40  p.  cent  k  ses  créanciers  courait  déjà 
vers  la  fin  de  1895  k  Porrentruy,  Delémont,  Chanx-de-Fonds,  Saî- 
gnelégier,  Saint-Imier,  etc.,  et  qu'il  en  eût  fait  part  k  son  patron 
verbalement  et  par  écrit,  le  sieur  Gnédat,  qui  était  k  la  dite  époque 
voyageur  de  Roux,  a  répondu  simplement  :  €  Ce  fait  est  exact.  >  Il 
est  vrai  que  Guédat  a  été  congédié  par  le  demandeur,  mais  cette 
circonstance  ne  suffit  pas  k  faire  écarter  son  témoignage,  et  Pon  peut 
admettre  qu'il  avait  informé  son  patron  des  bruits  d'arrangement 
qui  circulaient.  En  revanche,  ce  témoin  n'a  pas  expliqué  quand  et  où 
il  a  entendu  ces  propos.  Mais,  sa  déposition  est  complétée  en  une 
certaine  mesure  par  celles  d'autres  personnes,  entre  autres  de  Jean 
Guillet,  Henri  Dubois,  et  Ch.  Yernier,  d'après  lesquels  le  bruit  courait 
k  la  Chaux-de- Fonds,  à  la  fin  de  1895,  ou  au  commencement  de  1896, 
que  G.  Roux  avait  proposé  un  arrangement  à  ses  créanciers.  Il  n'est 
toutefois  pas  démontré  d'une  manière  indubitable  que  ce  bruit  se 
fût  déjà  propagé  à  Porrentruy,  du  moins  dans  une  mesure  étendue, 
avant  que  la  défenderesse  en  eût  parlé.  Dès  lors,  si  dame  Maystre 
n'en  est  pas  la  source  originaire,  puisque,  avant  qu'elle  en  parlât,  il 
circulait  déjà  à  la  Chaux-de-Fonds,  et  était  peut-être  aussi  déjà 
quelque  peu  connu  à  Porrentruy,  elle  a  cependant  contribué  à  le 
propager,  en  ce  sens  que  c'est  à  elle  que  remonte  la  connaissance 
qu'en  ont  eue  un  certain  nombre  de  personnes  habitant  cette  dernière 
ville.  Les  démarches  que  Roux  a  faites  pour  découvrir  l'origine  du 
bruit  qui  circulait  sur  son  compte  peuvent  avoir  aussi  contribué, 
dans  une  certaine  mesure,  à  répandre  ce  bruit,  mais  au  moment  oi^ 
elles  ont  eu  lieu,  la  plupart  des  témoins  étaient  déjà  au  courant  do 
propos  tenu  par  la  défenderesse  et  rapporté  par  dame  Maillât. 

Il  est  possible  que  le  commandement  de  payer  signifié  à  Roux  le 
14  décembre  1895  ait  été,  comme  l'allègue  la  défenderesse,  l'origine 
du  bruit  dont  il  s'agit  ;  mais,  cet  acte  n'autorisait  pas  à  supposer  et 
surtout  à  dire  que  le  demandeur  offrait  un  arrangement  à  ses  créan- 
ciers. 

Quant  aux  faits  allégués  par  le  demandeur  pour  établir  qu'il  aurait 
subi  un  grave  préjudice  par  suite  du  propos  tenu  par  la  défenderesse, 
il  résulte  de  l'expertise  intervenue  que  Roux  exploite  à  Porrentruy 
un  important  commerce  de  vins,  mais  les  dépositions  des  témoins 
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entendus  n'établissent  pas  qu'il  ait  subi  un  préjudice 
quelconque.  Il  n'est  pas  démontré  qu'une  personne  ou  m 
meut  déterminé  ait  refusé,  pour  le  motif  en  question,  de  1 
le  demandeur,  ou  lui  ait  imposé  des  conditions  plus  on< 
précédemment. 

En  revanche,  le  faux  bruit  répandu  sur  le  compte  du 
était  de  nature  à  porter  une  grave  atteinte  à  sa  situation  ] 
dans  le  sens  de  l'art.  55  C.  0.,  en  un  mot  k  lui  causer  un 
en  éveillant  en  lui  l'appréhension  d'un  ébranlement  de  so 
d'une  diminution  de  ses  affaires.  Toutefois,  cette  souffrai 
ne  doit  pas  avoir  été  très  vive,  car  le  demandeur,  qui  s' 
signifier  un  commandement  de  payer  pour  16.092  fr. 
s'attendre  k  voir  son  bon  renom  commercial  en  souffrir, 
que  son  crédit  était  déjà  ébranlé  à  cette  époque  semble 
fait  que,  déjà  en  décembre  1895^  la  Banque  cantonale  avait 
présenter  à  l'acceptation  du  tiré  une  traite  escomptée  par 
sure  qu'elle  n'avait  jamais  prise  auparavant.  En  outre, 
faux  bruit  en  question  circulait  à  La  Ohaux-de*Fonds  vei 
1895  ou  au  commencement  de  1896,  et  que  probablemec 
geur  Guédat  en  avait  informé  son  patron,  il  y  a  lieu  d*ad 
ce  dernier  avait  déjà,  lors  du  propos  tenu  par  la  déi 
éprouvé  en  partie  le  tort  moral  admis  ci-dessus.  Enfin,  dan 
n'a  parlé  qu'à  une  seule  personne  et  sous  une  forme  interi 
l'arrangement  que  Roux  aurait  fait  avec  ses  créancier 
ainsi  contribué  que  pour  une  faible  part  à  causer  au  dei 
tort  moral  constaté. 

La  première  condition  d'application  de  l'art.  56  G. 
l'existence  d'une  grave  atteinte  à  la  situation  personnelle  ( 
donc  réalisée  en  l'espèce,  bien  qu'en  une  assez  faible  me 
certain,  en  second  lieu,  que  dame  Maystre  a  commis  un  ac 
dolosif,  mais  imprudent,  et  qui  engage  sa  responsabilité, 
ment  à  la  jurisprudence  du  Tribunal  fédéral  en  cette  n 
formulant  le  bruit  que  Roux  avait  fait  un  arrangemen 
créanciers.  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  affirmé  le  fait,  mais  fi 
demandé  s'il  était  exact.  Toutefois,  la  forme  interrogativc 
s'est  servie  n'est  pas  exclusive  de  toute  faute.  II  est  à  notei 
que  la  défenderesse  n'était  dans  aucune  espèce  de  relatif 
demandeur;  ce  n'est  donc  pas  pour  se  renseigner  dans  u; 
ressé  qu'elle  a  questionné  dame  Maillât,  mais  uniquement 
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site  ou  pour  satisfaire  son  besoin  de  canser.  La  faute  de  la  défende- 
resse est  toutefois  légère;  elle  est  atténuée  d'abord  par  le  fait  que  dame 
Maystre  n'a  rien  affirmé  et,  eu  outre,  par  la  circonstance  que  le 
propos  en  question  a  été  tenu  dans  une  conversation  entre  dames, 
où  il  arrive  qu'on  ne  pèse  pas  toujours  beaucoup  ses  paroles,  pré- 
somption qui  est  d'autant  plus  admissible  k  l'égard  de  la  défenderesse 
que  celle-ci  est  une  personne  âgée. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  conditions  d'application  de 
l'art.  55  C.  O.  sont  réunies  en  l'espèce,  mais  vu  les  circonstances,  la 
Cour  estime  qu'il  y  a  lieu  d'user  de  la  faculté  que  le  dit  article  accorde 
aux  tribunaux  de  n'allouer,  s'ils  le  jugent  à  propos,  aucune  indem- 
nité. 

D,  —  L'arrêt  qui  précède  a  été  communiqué  aux  parties  le  28  mai 
1897. 

Par  acte  du  31  mai,  C.  Roux  a  déclaré  recourir  auprès  du  Tribunal 
fédéral  et  a  conclu  à  ce  que  le  dit  arrêt  soit  réformé  en  ce  sens: 

I.  Que  dame  Maystre  soit  condamnée  à  lui  payer  des  dommages- 
intérêts,  par  10.000  francs,  k  raison  des  imputations  calomnieuses  et 
attentatoires  à  son  crédit  et  à  sa  situation,  répandues  par  elle. 

II.  Qu'elle  soit  condamnée  en  tous  cas  à  tous  les  frais  du  deman- 
deur, tant  à  ceux  de  première  instance  et  d'appel  à  la  Cour  cantonale 
qu'à  ceux  du  recours  au  Tribunal  fédéral. 

Dans  sa  plaidoirie  de  ce  jour,  l'avocat  du  recourant  a  reconnu 
qu'il  n'a  pas  été  établi  que  celui*ci  ait  subi  un  dommage  matériel  et 
que  ses  conclusions  sont,  dès  lors,  basées  uniquement  sur  l'art.  55  C.O. 

E,  —  L'avocat  de  la  partie  intimée  a  conclu  au  rejet  du  recours 
avec  suite  de  dépens. 

Arrêt  : 

1.  L'action  intentée  par  C.  Koux  à  dame  Maystre  et  k  son  mari  est 
basée  sur  les  art.  55  et  suiv.  C.  0.  et  tendait,  k  l'origine,  à  obtenir  la 
réparation  du  préjudice  tant  matériel  que  moral  qu'aurait  soi-disant 
éprouvé  le  demandeur  par  suite  du  propos  tenu  sur  son  compte  par 
la  défenderesse  relativement  à  un  prétendu  arrangement  qu'il 
aurait  fait  avec  ses  créanciers.  Mais,  l'arrêt  cantonal  constate  qu'il 
n'a  pas  été  établi  que  le  demandeur  ait  subi  un  préjudice  pécuniaire 
quelconque  et,  dans  sa  plaidoirie  devant  le  Tribunal  fédéral,  l'avocat 
de  sieur  Roux  a  reconnu  l'exactitude  de  cette  constatation.  Les  con- 
clusions du  recourant  sont  dès  lors  basées  uniq  uement  sur  l'art.  55  C.O. 
et  ne  visent  plus  que  la  réparation  du  tort  moral  consistant  dans 
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une  somme  de  16.092  fr.  70.,  fait  qui  peut  fort  bien,  ainsi  que  l'admet 
l'instance  cantonale,  avoir  douné  naissance  au  bruit  relatif  à  un 
arrangement  de  Roux  avec  ses  créanciers*  L'arrêt  cantonal  constate, 
en  outre,  que  le  recourant  a  contribué  lui-môme  À  répandre  le  bruit 
en  question  par  l'enquête  à  laquelle  il  s'est  livré  pour  en  découvrir 
les  auteurs.  Enfin,  il  est  constant  qae  la  Banque  cantonale  de  Berne 
avait,  en  décembre  1895,  présenté  à  l'acceptation  au  tiré  une  traite 
escomptée  par  le  recourant,  ce  qu'elle  ne  faisait  pas  auparavant  pour 
les  effets  de  ce  dernier.  Ce  fait^  en  admettant  qu'il  ait  eu  pour  cause 
une  diminution  de  la  confiance  de  la  Banque  cantonale  dans  la  solva- 
bilité du  recourant,  prouverait  que  le  crédit  de  celui-ci  avait  subi  déjà 
une  atteinte  avant  le  moment  où  dame  Maystre  a  tenu  le  propos  qui 
lui  est  reproché.  Si  donc  la  situation  personnelle  du  recourant  s'est 
trouvée  gravement  atteinte  vers  le  commencement  de  1896,  La  cause 
première  doit  en  être  cherchée  ailleurs  que  dans  les  paroles  de  dame 
Maystre.  La  diffusion  de  ces  paroles  a,  sans  doute,  dû  contribuer  à  ce 
résultat,  mais  envisagées  séparément,  elles  ne  sauraient  être  considé- 
rées comme  la  cause  d'une  grave  lésion  de  la  situation  personnelle 
du  recourant. 

4.  De  ce  qui  précède,  il  suit  que  l'une  au  moins  des  conditions  es- 
sentielles pour  qu'il  puisse  être  fait  application  de  l'art.  55  C.  O.  fait 
défaut  en  l'espèce  et  qu'en  conséquence  c'est  avec  raison  que  l'ins- 
tance cantonale  a  écarté  aussi  les  conclusions  du  recourant  en  tant 
que  basées  sur  cet  article. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce  :  le  recours  est 
écarté... 


ÂuDiËNCB  DU  8  Octobre  1897 

Présidence  de  M.  Kott. 

Jonmal  ;  diffamation  ;  action  en  dommagot-intérêta  ;  art.  50,  6S,  0.  0.  ,*  oifiro  par 
le  défendeur  de  prouver  les  faits  ;  rejet  ,*  art.  808,  C.  P.  ;  admission  de  la 
demande  ;  quotité  adjugée  ;  confirmation  par  la  Cour  ;  recours  au  Tribunal 
fédéral  ;  admission  de  l'oUre  de  preuve. 

Le  €  Peuple  de  Genève  >  contre  Priester 

Il  importe,  pour  déterminer  le  caractère  licUe  ou  Ulicite  d'allégations 
prétendîies  diffamatoires,  de  savoir  si  ces  allégations  sont  vraies  ou 
fausses.  Si  le  défendeur  offre  de  prouver  le  bien  fondé  desdites  alléga- 
HonSf  son  offre  de  preuve  doit  être  admise. 
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a)  Dans  son  naméro  du  28  décembre  1895,  le  j 
de  Qenhve  a  publié  sous  le  titre  :  <  Un  patron  mo 
ainsi  conçu  : 

€  Il  s'agit  d'un  certain  patron  tonnelier  du  noi 
demeurant  à  Bellevue. 

Il  y  a  quelque  temps,  il  écrivit  k  Francfort  et 
patron  tonnelier,  lui  demanda  de  lui  envoyer  dei 
pendants  et  qui  seraient  cbargés  de  faire  des  trava 
sition  nationale  suisse. 

M.  Priester  paie  50  à  70  fr.  par  mois,  loge  et  noi 
ne  s'occupe  pas  de  leur  nationalité,  ne  leur  paie  i 
de  voyage,  et  exige  qu'ils  aient  déjà  travaillé  dans 
tonneaux. 

Deux  collègues  s'embauchèrent  et  vinrent  k  6ei 
premier  mois  l'un  reçut  70  fr.,  Tautre  36  seulement 
tement.  £n  outre,  le  premier  fut  c  engueulé  >  par 
qu'il  avait  bu  un  cinquième  dans  un  café  que  le 
horreur. 

Naturellement,  les  deux  ouvriers  repartirent  ;  V 
tifîcat...  qui  ne  voulait  rien  dire  ;  l'autre  ne  reçut  ri( 
même  les  deux  ouvriers  étaient  d'excellents  travail 

Peu  auparavant,  un  fait  semblable  était  déjà  an 
raison  de  60  fr.  par  mois,  encore  un  ouvrier  ne 
Naturellement,  il  s'empressa  de  quitter  cette  galère 

Le  syndicat  des  tonneliers  de  Genève  appell( 
ouvriers  sur  cette  baraque  s'ils  ne  veulent  pas  faire 
riences. 

Prochainement,  nous  parlerons  encore  d'autres 
quels  la  paie  se  fait  mal,   la  nourriture  est  mauv 
malpropre. 

Prière  aux  journaux  ouvriers  de  reproduire. 

Le  Syndicat  des  ouvrie 

Sieur  Priester  répondit  à  cet  article  par  une  lett 
Peuple  de  Oeneue  du  16  janvier  1896,  dans  lac 
contre  les  accusations  portées  contre  lui. 

La  publication  de  cette  protestation  fut  suivie  de 
parus  les  8  et  15  février  1896,  dans  lesquels  il  es 
accusations  formulées  contre  Priester  sont  exactes. 

Estimant  diffamatoires  les  articles  successifs  du  J 
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rticalier  celui  paru  dans  le  numéro  du  15  février,  sieur  Prîester 
r  exploit  du  26  mars  1896,  ouvert  action  k  sieur  P.-J.- J.  Vin- 
rédacteur  responsable  du  Peuple  de  Grenevef  en  paiement  de 
fr.  À  titre  de  réparation  du  préjudice  à  lui  causé  par  ladite 
cation.  Dans  la  suite  du  procès^  le  demandeur  a  porté  l'indem* 
éclamée  à  2500  fr.  avec  intérêts,  et  requis  en  outre  l'insertion 
gement  à  intervenir,  aux  frais  du  défendeur,  dans  le  Peuple  de 
ve  et  dans  deux  autres  journaux  du  canton, 
'appui  de  ses  conclusions,  il  faisait  valoir,  que  le  défendeur,  en 
ant  l'article  du  28  décembre  1895,  dans  lequel  la  maison  du 
ndeur  est  traitée  de  c  baraque  >  et  de  c  galère»,  et  dans  lequel 
dit  que  ce  dernier  appartiendrait  à  une  catégorie  de  pittrons 
lourrissent  mal,  paient  et  logent  mal  leurs  ouvriers,  aurait 
lis  on  acte  illicite  de  nature  à  lui  nuire  et  qui  lui  aurait  effective- 
cause  un  préjudice  matériel  et  moral,  dont  la  réparation  lui 
;  due  en  vertu  des  art.  50  et  55,  C.  O. 

défendeur  a  contesté  avoir  commis  un  acte  illicite  en  publiant 
;le  du  28  décembre  1895  et  conclu  k  libération  des  fins  de  la 
nde,  avec  suite  de  dépens.  Il  a,  de  plus,  offert  de  prouver  par 
us  les  faits  allégués  dans  le  dit  article  jusqu'aux  mots  :  c  Le 
icat  des  tonneliers  de  Genève  appelle  l'attention,  etc.  >  pour 
)  vu  de  l'enquête  être  â  nouveau  conclu. 

demandeur,  tout  en  affirmant  ne  pas  craindre  une  enquête 
rtiale,  a  déclaré  ne  pas  vouloir  donner,  aux  personnes  quimani- 
it  leur  haine  contre  lui  par  Torgane  du  Peuple  de  Genève^  la 
action  d'amener  devant  le  juge  des  témoins  qui  seraient  témoins 
rties  et  continueraient  à  le  xliffamer.  Il  s*est,  en  conséquence, 
ié  k  la  preuve  offerte  en  faisant  valoir  que  ses  rapports  avec 
tivriers  étaient  d'ordre  privé  et  qu'aux  termes  de  l'art.  308  du 
pénal  genevois,  l'auteur  d'imputations  diffamatoires  relatives  k 
lits  de  cet  ordre  ne  peut  faire  valoir  aucune  autre  preuve  que 
résultant  d'un  jugement  ou  de  tout  autre  acte  authentique. 
Par  jugement  du  23  décembre  1896,  le  Tribunal  de  première 
ice  a  alloué  au  demandeur  ses  conclusions  réduites  k  25  fr., 
ré  non  pertinente  la  preuve  offerte  par  le  défendeur,  et  con- 
ié  celui-ci  aux  dépens. 

icent  ayant  appelé  de  ce  jugement,  la  Cour  de  Justice  civile  de 
ve  l'a  confirmé  par  arrêt  du  12  juin  1897  et  débouté  l'appelant 
i  offres  de  preuves,  Vincent  étant,  en  outre,  condamné  aux  dé- 
d'appel. 
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Cet  arrêt  est  basé,  en  sabstance,  sur  les  moti 

L'article  publié  dans  le  Peuple  de  Oeneve,  dx 
est  de  nature  à  causer  à  Priester  un  dommag 
Priester  y  est  en  effet  représenté  comme  un  pati 
puleuz,  qui  ne  tient  pas  ses  engagements,  et  ti 
en  ne  leur  donnant  pas  le  salaire  promis.  La  pi 
susceptible  d'une  autre  interprétation,  contien 
n'en  pèse  pas  les  termes,  l'articulation  que  les 
nourris  et  mal  logés  cbez  Priester.  L'article  en 
de  détourner  les  ouvriers  de  s'engager  chez  Prii 
est  qualifiée  de  baraque  et  de  galère. 

Une  telle  attaque  par  voie  de  la  presse  cône 
Aucun  intérêt  public  n'est  engagé  dans  une  i 
dirigée  contre  un  particulier,  k  propos  de  Texc 
et  à  raison  de  discussions  d'ordre  privé  qui  aui 
devant  l'autorité  judiciaire  compétente.  Il  est  do 
intérêts  et  le  chiffre  arbitré  par  les  premiers  jt 
des  dépens  paraît  une  réparation  équitable 
Quant  à  la  preuve  par  témoins  offerte,  il  n'y  a 
l'appelant  k  la  faire.  Les  faits  dont  la  preuve  < 
établis,  la  publicité  qui  leur  a  été  donnée  par 
n'en  constituerait  pas  moins  un  acte  illicite,  cai 
ce  journal  ont  un  caractère  injurieux  et  diffam 
non  plus  admettre  le  droit  d'un  journal,  pan 
articles  de  cette  nature,  à  faire  procéder  à  de 
sur  des  faits  d'ordre  purement  privé  et  qui  n'ii 
chose  publique. 

L'arrêt  du  12  juin  a  été  communiqué  aux  p; 
mois. 

cj  Par  acte  du  15  juillet,  sieur  Vincent  a 
réforme  auprès  du  Tribunal  fédéral.  Il  conclut 
arrêt  et  au  renvoi  de  la  cause  à  la  Cour  de  Jus 
pléter  le  dossier  au  moyen  de  l'enquête  dei 
offerts  en  preuve  et  statuer  ensuite  à  nouveau. 

Il  conclut  de  plus  aux  dépens  du  recours. 

Dans  le  mémoire  à  l'appui  de  son  recours,  il  I 
ce  qui  suit  : 

Le  jugement  de  première  instance  constate  q 
Priester  invoque  plusieurs  articles,  le  demanda 
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produit  en  réalité  qu'an  seul,  celui  du  28  décembre  1895.  La  cause 
n'a  été  instruite  que  sur  cet  article  et  le  recourant  n'avait  ainsi  à  m 
défendre  que  de  ce  chef.  C'est  à  tort,  dès  lors,  que  l'arrêt  de  la 
Cour  de  Justice  civile  fait  état  des  articles  parus  dans  les  numéroi 
du  Peuple  de  Genève  des  8  et  15  février  1896. 

Quant  à  Tarticle  incriminé  du  28  décembre,  il  ne  peut  avoir  un 
caractère  diffamatoire  que  si  les  faits  qu'il  allègue  sont  mensongers. 
Le  recourant  était  donc  fondé  à  demander  de  pouvoir  prouver  que 
ces  faits  sont  vrais.  En  refusant  son  offre  de  preuve,  les  instances 
cantonales  ont  violé  un  principe  de  droit  fédéral.  Alors  même  que 
l'article  publié  concerne  des  faits  d'ordre  privé,  le  Peuple  de  Oenite^ 
étant  actionné  en  dommages-intérêts  s  raison  de  cette  publication,  a 
le  droit,  pour  démontrer  le  mal  fondé  de  la  demande,  d'établir  la 
vérité  des  faits  allégués.  Le  droit  fédéral  ne  fait  aucune  distinction 
entre  les  faits  d'ordre  privé  et  les  faits  d'ordre  public.  Au  surplus, 
l'article  du  Peuple  de  Genève,  organe  du  parti  ouvrier,  s'adressait  à 
toute  une  catégorie  de  travailleurs  intéressés  k  connaître  les  faits 
signalés.  Ceux-ci  avaient  ainsi  un  caractère  d'intérêt  public.  Enfin, 
c'est  k  tort  que  l'arrêt  dont  est  recours  admet  que  le  dernier  passage 
de  l'article  incriminé  vise  le  (•ieur  Priester;  ce  passage  vise  en  réalité 
d'autres  patrons. 

dj  Sieur  Priester  a  conclu  au  rejet  du  recours  avec  suite  de 
dépens.  Il  fait  valoir,  notamment,  quant  au  grief  tiré  du  rejet  de 
l'offre  de  preuve  de  Vincent,  que  les  tribunaux  cantonaux  sont  sou- 
verains en  ce  qui  concerne  l'admissibilité  des  preuves.  Les  fûts 
allégués  fussent-ils  même  vrais,  Vincent  ne  s'est  pas  borné  à  en 
faire  un  exposé  objectif.  Son  article  est  conçu  dans  une  intention 
méchante,  il  a  pour  but  de  nuire  à  Priester,  et  cela  suffit  pour  lui 
donner  un  caractère  illicite.  Au  surplus,  il  ne  se  borne  pas  à  énoncer 
des  faits  ;  il  renferme  des  termes  de  mépris  et  des  injures,  qui  sont  à 
eux  seuls  une  cause  de  dommage  et  justifient  la  condamnation 
prononcée.  Le  fait  que  le  journal  le  Peuple  de  Genève  se  pose  en 
défenseur  do  la  classe  ouvrière  ne  l'autorise  pas  à  s'immiscer  dans 
des  faits  d'ordre  privé. 

Arrêt  : 

I.  Le  recourant  se  plaint,  en  première  ligne,  de  ce  que  l'arrêt 
attaqué  ferait  état  d'articles  du  Peuple  de  Genève^  que  le  demandeur 
n'avait  pas  produits  en  première  instance,  sur  lesquels  le  procès  n'a 
pas  été  instruit,  et  dont  la  Cour  de  Justice  n'aurait  pas  dû  tenir 
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compte.  Ce  grief  n'est  tontefois  pas  fondé,  attendu  qne 
que  la  Cour  de  Justice  civile  a  constaté  en  fait  que  ( 
avaient  encore  paru  dans  le  Peuple  de  Oenhve  eut 
réponse  de  sieur  Priester,  elle  n'a  cependant  basé  en  d 
nonce  que  sur  l'article  du28  décembre  1895,  ainsi  que 
des  considérants  de  son  arrêt  résumés  plus  haut  dans  Vej 

Au  surplus,  le  premier  grief  présenté  par  le  recc 
fondé,  qu'il  ne  serait  pas  de  nature  à  justifier  les  coi 
recours  tendant  au  renvoi  de  la  cause  à  la  Cour  de  J 
pour  complément  d'enquête  et  nouveau  prononcé. 

IL  Le  second  et  principal  grief  du  recourant  consista 
c'est  à  tort  que  les  instances  cantonales  lui  ont  refusé  ]( 
treprendre  la  preuve  des  faits  prétendus  diffamatoires  d< 
cation  motive  l'action  en  dommages-intérêts  dirigée  coni 

L'intimé  objecte  que  le  Tribunal  fédéral  ne  saura 
matière  sur  ce  grief,  attendu  que  les  tribunaux  cantonal 
verains  en  matière  d'admissibilité  de  preuves.  Cette  < 
saurait  cependant  être  accueillie. 

La  question  en  litige,  consiptant  à  savoir  si  les  faits  do 
est  offerte  ont  un  caractère  illicite,  est  régie  par  le  ( 
(art.  50  et  suiv.,  C.  G.),  et  c'est  ce  droit  qui  fait  règle  j 
quelles  sont  les  circonstances  de  fait  importantes  en  1 
Tribunal  fédéral,  comme  instance  de  recours,  est  dès  loi 
pour  examiner  si  les  instances  cantonales  ont  fait  une 
cation  du  droit  fédéral  en  refusant  au  recourant  la  faci 
prendre  la  preuve  des  faits  à  raison  de  la  publication  de 
actionné  en  dommages-intérêts.  Or,  il  importe  au  premie 
déterminer  le  caractère  licite  ou  illicite  de  faits  prétenc 
toires,  de  savoir  si  ces  faits  sont  vrais  ou  faux.  Aucune  di 
droit  fédéral  ne  permet  d'établir  unb  distinction  entre  i 
privé  et  faits  d'ordre  on  d'intérêt  public. 

On  ne  saurait  donc  faire  application,  dans  le  domai 
fédéral  du  Code  des  obligations,  du  principe  posé  par  1' 
Code  pénal  genevois,  ainsi  que  par  d'autres  législatic 
lequel  la  preuve  d'imputations  diffamatoires  relatives 
d'ordre  privé  est  ou  interdite  ou,  du  moins,  restreinte.  I 
avait,  par  conséquent,  le  droit  d'entreprendre  des  preuves 
la  vérité  des  faits  prétendus  diffamatoires  publiés  par  lu 
tort  que  les  instances  cantonales  lui  ont  refusé  ce  droit. 


Digitized  by 


Google 


-     752     - 

^t  dont  est  recours  admet,  il  est  vrai,  qne  même  si  les  faits 
preuve  était  offerte  se  trouvaient  vrais,  la  publicité  qui  leur 
inée  n'en  constituerait  pas  moins  un  acte  illicite,  les  alléga- 
Peuple  de  Oeneve  étant  à  la  fois  injurieuses  et  diffamatoires, 
reconnaître  qu'en  effet  les  termes  de  <  galère  >  et  de 
le  >,  par  lesquels  le  Peuple  de  Genève  désigne  la  maison  du 
ester  ont  un  certain  caractère  injurieux.  Mais,  il  n'est  pas 
B  par  l'arrêt  attaqué,  et  il  ne  ressort  pas  du  dossier,  que  ces 
i  eux  seuls,  aient  causé  un  dommage  matériel  k  sienr  Priestcr, 
it  qu'ils  aient  porté  une  grave  atteinte  à  sa  situation  person- 
justifient  ainsi  l'application  de  Part.  55,  0.  0. 
s  motifs  ; 

ibunal  fédéral  prononce  :  Le  recours  de  sienr  Vincent  contre 
)  la  Cour  de  Justice  de  Genève,  du  12  juin  1897,  est  déclaré 
n  conséquence  le  dit  arrêt  est  annulé  et  la  cause  renvoyée 
es  instances  cantonales  pour  être  jugée  à  nouveau  après 
ration  des  preuves  offertes  par  le  recourant... 


COUR  DE  JUSTICE   CIVILE 

AUDIENCE     DU     10     NOVEMBUB     1897. 
Présidence  de  M.  Picot 
lontant    reconnu  par  lettre  ;  ponrsnites  ;  prétendue   reconaaitianee  ; 
art.  82,  L.  P.  ;  reftit  de  main-levée. 

Jeanmonod  contre  Chesnelong 
connaissance  de  dette  dont  parle  Vart.  82,  L,  P,  doit  être  U7ie 
ssance  formelle  de  devoir.  Par  conséquent,  la  lettre  par 
m  commerçant  en  autorise  un  autre  h  tirer  traite  sur  lui  à 
et  pour  un  montant  donné  n'établit  point  que  le  premier 
sairement  débiteur  dudit  montant,  alors  surtout  que  les  mar- 
î  qui  ont  causé  la  traite  ont  fait  Vobjet  d'un  laisser  pour 

elong,  négociant  à  Ortbez  (France},  a  fait  commandement  à 
lod,  négociant  à  Genève,  d'avoir  à  lui  payer  la  somme  de 
20.  Comme  titre  ou  cause  de  l'obligation  il  indiquait  : 
il  et  frais  de  retour  à  une  traite  tirée  le  24  juillet  1897, 
le  80  sept.  1897  (somme  reconnue  par  lettre  du  21  avril 

lûnod  ayant  formé   opposition  à  ce  commandement,  Ches- 
n  a  demandé  la  main-levée. 
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La  traite  mentionnée  au  commandement  est  une  ti 
ceptée,  tirée  par  Chesnelong  sur  Jeanmonod,  et  pro 
échéance. 

La  lettre  du  21  avril  est  une  lettre  de  Jeanmonod  au 
de  Chesnelong  à  Genève,  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Je  viens  de  vérifier  la  facture  Chesnelong  relative 
Rivières,  an  sujet  desquelles  vous  avez  été  en  correspo 
M.  Edouard,  lors  de  mon  absence.  Je  m'en  réfère  à 
ments  mais  vous  informe  que  je  désire  la  disposition  d 
comme  suit  :  fr.  330,70,  fin  mars;  fr.  333,  20  juillet  ;  fr. 
tembre;  fr.  333,  20  novembre. 

De  la  sorte,  je  ne  dérange  que  les  deux  premières  éc 
tées  par  vous,  aux  20  avril  et  20  mai,  et  que  je  poi 
selon  vos  conditions,  soit  fin  mai  et  20  juillet,  etc.,  etc.  : 

Chesnelong  a  soutenu  que  ces  deux  pièces  réunies 
de  la  part  de  Jeanmonod,  la  reconnaissance  de  dette 
l'art.  82,  L.  P.  Jeanmonod  ayant,  par  sa  lettre,  accept4 
traite  au  20  septembre  dont  le  recouvrement  est  poursu 

Jeanmonod  n'a  pas  méconnu  avoir  autorisé  Chesnel 
traite  en  paiement  des  marchandises,  soit  caisses  de  sar 
étaient  fournies,  mais  il  a  exposé  qu'aux  termes  des  t 
intervenus,  où  il  ne  devait  prendre  livraison,  qu'an  fu 
de  ses  besoins,  de  ces  caisses  déjà  déposées  à  l'entrep< 
il  avait,  lors  de  la  prise  de  livraison  de  quelques 
caisses,  constaté  le  mauvais  état  de  la  marchandise 
donnée  la  nature  de  cette  marchandise,  des  boîtes  d 
n'avait  pu  constater  cet  état  défectueux  qu'au  fur  et 
prises  de  livraison  ;  qu'en  conséquence,  il  avait  laissé 
50  caisses. 

Le  tribunal  a  estimé  que  la  lettre  du  21  avril,  m< 
montant  de  la  lettre  de  change  à  tirer,  et  son  échéance, 
de  la  dette  7  étant  clairement  exprimées,  constituait  u 
sance  de  dette  permettant  de  demander  la  main-levée. 

Appel  a  été  formé  par  Jeanmonod,  il  soutient  que  lee 
dans  le  commandement  ne  constituent  pas  la  recon 
dette  prévue  par  la  loi. 

Cet  appel  est-il  recevable  et  fondé? 

Considérant  que  si  la  lettre  invoquée  par  Chesnel 
bien  l'autorisation  donnée  par  Jeanmonod  de  tirer  sui 
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au  20  septembre,  on  n'en  saurait  cependant  déiiuire  qne  Jeanmonod 
soit  nécessairement  débiteur  du  montant  de  cette  traite  ;  qu'il  ne 
résulte  pas  de  ce  que  Jeanmonod  y  déclare  qu'il  a  vérifié  les  factures 
de  Chesnelong,  qu'il  ait  vérifié  également  la  qualité  de  la  marchan- 
dise et  renoncé  au  droit  qu'il  avait  de  laisser  pour  compte  cette 
marchandise  si,  lors  de  la  livraison,  celle-ci  se  trouvait  être  de  mau- 
vaise qualité,  que  la  nature  même  de  la  marchandise  ne  permettait 
pas  de  procéder  à  cette  vérification  avant  la  livraison; 

Considérant  qu'en  en  décidant  autrement  les  premiers  juges  ont 
faussement  interprété  l'art.  82,  L.  P.,  car  la  reconnaissance  de  dette, 
dont  il  est  fait  mention  au  dit  article,  doit  être  une  reconnaissance 
formelle  de  devoir,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  des  titres  présentés  par 
Chesnelong. 

Par  ces  motifs,  la  Cour  admet  l'appel  formé  par  Jeanmonod,  du 
jugement  du  Tribunal  de  première  instance,  du  28  octobre  1897  ;  au 
fond,  réforme  le  dit  jugement  et  condamne  l'intimé  à  payer  k  l'appe- 
lant la  somme  de  25  fr.  à  titre  de  dépens... 

I      BDMOND    PITTARD 

I  DOCTEUR  EN  DROIT,  AVOCAT 


^  ^  i 

I  GENÈVE  I 

j  i 

Agence   de   comptabilité  et  Régie 

m.  inii'iâwiii 

16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 
ARBITRAGES,  EXPERTisES/UQU IDATIONS.  elc 

.    '  Genève.  —  Imp.  J.-O.' Flck^Maurice  Reymond  et  C). 
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PRIX    DU     NUMÉRO  :    50    GKNTIMSS 

Les  ANNONCES  sont  reçues  ches  MM.  Haasihstbin  à.  VoeLsa 

TMê   iM  IfOMttflt,  l 
30  ««alinéa  la  ligM  •■  §•■  «tpae*. 

SOMMAIRE.  -  'Pribvnal  fédéral.  Consorts  Ennevenx  e.  Etot  de  Uenève:  prétendue 
contraventioii  ;  refas  de  la  reconnaître  ;  paiement  d'one  amende  ponr  éviter  la 
mise  en  foorrière  de  voiture  ;  demande  en  annulation  de  décision  d*nn  départe- 
ment adressée  au  Conseil  d'Etat  :  rejet  ;  recours  au  Tribunal  fédéral  ;  absence  de 
jugement;  art  84,  86,  95,  Const.  féd.;  art  l,  4,  lO,  16,  Org.  jnd.  gen.;  art.  fi,  47, 
48,  du  régi,  du  SI  mat  1887  ;  annulation  de  la  décision  ;  art.  178,  org.  Jud.  féd.  — 
Cour  dejuêUce  civile.  D"^*  Dufour  c.  mariés  Scharer  et  Bordier  &  Cle  :  banquiers; 
saisle-revendication  pratiquée  entre  leurs  mains  ;  déclaration  :  1®  action  en  red- 
dition de  comptes  et  en  production  de  pièces  ;  Interpellations  ;  r^et  ;  S*  donation 
de  titres  sous  réserve  des  revenus  au  donateur  ;  validité  de  la  donation  ;  art  S9S, 
894,  949,  8979  c.  c.  —  TrOmnal  cantonal  vaudoU.  Vve  Penard  c.  Penard  :  action 
tendant  à  la  reconnaissance  d'un  droit  de  passage  es  faveur  du  public  ;  prétendue 
prescription  acquisittve  ;  simple  tolérance;  preuve  non  faite;  art  1688,  1641,  et 
1666,  C.  c.  vand.:  art  400  et  440,  C  proc  civ.  vaud.  —  TribwMl  miUiaire  de 
CiUMoUon.  Recours  Jotterand  :  vol  commis  dans  une  caserne  par  un  employé  du 
oantinier  ;  Incompétence  des  tribunaux  militaires  ;  art  l,  al.  7  et  8,  et  art  188, 
al.  8,  organisation  judiciaire  et  procédure  pénale  pour  l'armée  fédérale  du  28  juin 
1889.  —  Faiti  diver$.  —  Annonces. 

TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

Audience  du  30  Septembre  1897 

Présidence  de  M.   Soldàn 

Prétsadas  ceatràYsatlon  ;  refus  ds  la  rsctonnalire  ;  paiemsnt  d'ans  amsads  pear 
éYltsr  U  nlss  sa  fourriftre  ds  Tolturs  ;  dsmande  ta  anaalatloa  ds  dédsioa 
d'an  département  adressés  aa  Coasell  d'Etat;  rejet;  rsesars  sa  Trlbaaal 
fédéral  ;  abssnes  ds  jogemsat  ;  art.  84,  86,  95,  Osnit.  féd.;  art.  1,  4, 10,  16, 
Org.  jnd.  gsn.  ;  art  5,  47,  48,  da  régi,  da  81  mai  1887  ;  aaaalatloa  ds  la 
dédsioa  ;  art.  178,  org.  jad.  féd. 

Consorts  Enneveux  contre  Etat  de  Genève 

En  exigeant  â!une  personne^  maigri  ses  protestations  de  non  eulpa- 
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hililéf  le  paiement  d'une  amende  qu'eUe  a  prononcée,  VatUorité  tU 
police  méconnaît  le$  droits  constituHonneU  de  cette  personne  à 
être  jugée  par  devant  un  tribunal^  et  sa  décision  doit  être  mise  à 
néant 

a)  Le  29  mars  1897,  Louis  et  Albert  Ënnevenz^  Philippe  Marroet, 
et  Narcisse  Pallod,  à  Genève  et   Caronge,  ont  été  invités  par  les 
commissaires  de  police  Benoît  et  À.abert  à  payer  la  somme  de  cinq 
francs  d'amende  chacnn  comme  prévenus  d'abandon  de  leurs  atte- 
lages   sur  la  voie   publique.   Les   prévenus  ayant  contesté  s'être 
rendus  coupables  de  l'infraction  qui  leur  était  reprochée,  la  Direc- 
tion de  la  Police  centrale  les  a  avisés  que  s'ils  ne  payaient  pas  à 
bref  délai,  leur  voiture  serait  mise  en  fourrière.  Ils  ont  alors  demandé 
au  Département  de  Justice  et  Police  d'ordonner  qu'il  soit  sursis  à 
l'exécution  de  la  mesure  administrative  dont   ils  étaient  menacés 
jusqu'après  jugement  du  tribunal  de  police  sur  la  question  de  con- 
travention. Le  15  avril  1897,  ils  furent  informés  par  le  Directeur  de 
la  police  centrale  que  le  Département  de  Justice  et  Police  n'avait 
pas  pu  prendre  leur  requête  en  considération  et  que,  s'ils  ne  payaient 
pas  leur  amende  avant  le  lendemain  â  midi,  leur  voitnre  serait  mise 
en  fourrière.  En  présence  de  cette  menace,  Enneveux  et  consorts 
ont  payé  l'amende  réclamée,  mais  ils  ont  recouru  au  Conseil  d'Etat 
et  demandé  à  cette  autorité  d'annuler  le  prononcé  du  Département 
de  Justice  et  Police  et  d'ordonner  la  restitution  de  l'amende  payée, 
tous  autres  droits  et  moyens  expressément  réservés.  Le  8  juin  1897, 
le  Conseil  d'Etat  décida  de  passer  à  l'ordre  du  jour  sur  le  recours, 
cette  affaire  concernant  spécialement  le  Département  de  Justice  et 
Police  ou  les  tribunaux. 

hj  Le  29  juin,  Enneveux  et  consorts  ont  adressé  nn  recours  de 
droit  public  au  Tribunal  fédéral  tendant  à  ce  qu'il  plaise  à  ce 
tribunal  : 

Prononcer  que  c'est  è  tort  que  le  Conseil  d'Etat  de  Genève  a 
passé  k  l'ordre  du  jour  sur  leur  recours  du  6  mai  1897  et  qu'il  doit 
statuer  sur  ce  recours,  ou,  d'ores  et  déjè,  déclarer  nulle  et  mettre  à 
néant  la  décision  du  Département  de  Justice  et  Police  du  15  avril 
1897,  réserver  aux  recourants  tous  autres  droits,  notamment  celui 
de  poursuivre  la  restitution  des  amendes  qu'ils  ont  été  indûment 
contraints  à  payer»  et  condamner  TEtat,  à  titre  de  dépens,  i  tel 
émolument  de  justice  qu'il  plaira  au  tribunal. 
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A  l'appai  de  ces  conclasîo 
sait  : 

L'art.  ^5  de  U  GonstitntioD  | 
ration  des  pouvoirs  et  prévoit 
toutes  les  causes  civiles  et  crin 
d'organisation  judiciaire  du  11 
pétence  du  Tribunal  de  polie 
règlements  du  Conseil  d'Etat 
frappées  de  peines  de  police, 
publique  est  prévu  par  l'art, 
voitures,  du  31  mai  1887.  Les 
passibles  des  peines  de  polie 
avoir  contrevenu  k  l'art.  5  sus^ 
police  de  statuer  sur  Texistenct 
ni  reconnue,  ni  constatée  par  j 
Justice  et  Police  n'avait  pas  1 
du  règlement  précité,  qui  l'au 
teurs,  etc.,  en  cas  de  contravei 
et  la  mise  en  fourrière  de  leur 

En  décidant  de  son  chef 
arrogé  une  compétence  qui  n'i 
Il  appartenait  au  Conseil  d'Et 
d'entrer  eu  matière  sur  le  reco 
violation  des  art.  84  et  86  d 
disposent  que  le  Conseil  d'Eti 
rieures,  fait  les  règlements  de  ] 
et  en  ordonne  et  surveille 
Département  de  Justice  et  F 
droits  constitutionnels  des 
prémentionnées  de  la  Constitt 

ej  Dans  sa  réponse,  le  Coni 
mier  lieu,  que  le  recours  n'et 
dirigé  contre  aucune  décision 
ne  se  plaignant  que  d'une  me 
Subsidiairement,  il  conclut 
mal  fondé  par  le  double  mot 
au  Tribunal  de  police,  e'ei 
volontairement  l'amende  réel 
procès-verbal  dressé  contre  e 
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)rdre  du  joar  sur  leur  recours,  c'est  parce  qu'il  n'avait  pas  à 
uer  pour  confirmer  ou  rapporter  une  décision  du  Département, 
une  décision  n'ayant  été  prise,  et  parce  que  le  bien  fondé  du 
cès-verbal  des  agents  de  police  avait  été  implicitement  admis  par 
leveux  et  consorts. 
irrêt: 

,  Le  Conseil  d'Etat  de  Genève  conteste  la  recevabilité  du  recours 
9'appuyant  sur  la  circonstance  qu'il  ne  serait  dirigé  contre  aucune 
ision  d'une  autorité  genevoise. 

iette  manière  de  voir  est  manifestement  erronée.  Le  refus  du 
)artement  de  Justice  et  Police  de  prendre  en  considération  la 
lête  des  recourants,  tendant  à  la  suspension  de  la  mise  en  four- 
B  de  leur  voiture  jusqu'après  jugement  du  Tribunal  de  police, 
ît  tous  les  caractères  d'une  décision  dont  la  signification  était  que 
département,  malgré  la  protestation  des  recourants,  considérait 
ontravention  reprochée  à  ceux-ci  comme  établie  et  les  invitait  à 
er  l'amende  encourue  de  ce  chef  sous  menace  de  confiscation  de 
*  voiture  en  cas  de  non  paiement  dans  le  délai  fixé.  Il  n'est  pas 
as  certain  que  le  refus  du  Conseil  d'Etat  d'examiner  le  recours 
oneveux  et  consorts,  par  le  motif  que  l'affaire  objet  de  ce  recours 
lit  concerné  spécialement  le  Département  de  Justice  et  Police 
les  tribunaux,  était  aussi  une  véritable  décision  au  sens  de 
.  178,  chiffre  1,  de  l'organisation  judiciaire  fédérale.  Le  motif 
ecevabilité  opposé  au  recours  est  donc  dénué  de  tout  fondement 
[,  Au  fond,  le  Conseil  d'Etat  de  Genève  ne  conteste  pas  que  les 
urants  aient  raison  lorsqu'ils  soutiennent,  en  s'appuyant  sur 
.  95  de  la  Constitution  cantonale,  sur  l'art.  16,  chiffre  1,  de 
Ifanisation  judiciaire  genevoise,  et  sur  le  règlement  du  31  mai 
J  concernant  la  circulation  des  voitures,  que  la  contestation  sur- 
lie  entre  eux  et  l'autorité  de  police  genevoise,  au  sujet  de 
istence  de  la  contravention  qui  leur  est  imputée,  aurait  dû  être 
chée  par  le  Tribunal  de  Police. 

reconnaît,  au  contraire,  implicitement,  la  justesse  de  ce  point  de 

mais  objecte  que  si  la  cause  n'a  pas  été  soumise  au  Tribunal  de 

ce,  c'est  parce  que  les  recourants  ont  payé  sans  réserve  l'amende 

leur  avait  été  infligée.  Cette  objection  ne  saurait  toutefois  être 

leillie. 

es  recourants  ont  d'emblée  contesté  la  réalité  de  la  contravention 
X  reprochée;  ils  ne  se  sont  décidés  k  payer  l'amende  que  lors- 
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que,  en  réponse  à  leur  protestation,  le  Directeui 
tralo,  puis  le  Département  de  Justice  et  Police, 
la  mise  en  fourrière  de  leur  voiture.  Dans  ces  coi 
considérer  leur  paiement  comme  volontaire  et  en 
implicitement  reconnu  la  réalité  de  la  contraventi 
de  l'amende. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  Départe 
Police  de  Genève,  en  exigeant  des  recourants,  m 
tion  de  non  culpabilité,  le  paiement  de  l'amend 
eux  par  l'autorité  administrative,  a  méconnu  leur  ( 
d'être  jugés  par  le  Tribunal  de  Police  ;  que  les  r 
renoncé  à  ce  droit  par  le  fait  qu'ils  ont  payé  l'an 
de  la  menace  qui  leur  était  faite  de  la  mise  e 
voiture;  enfin,  que  le  Conseil  d'Etat  de  Genève, 
du  jour  sur  le  recours  des  sieurs  Enneveux  et  cor 
motifs  légitimes  d'user  des  attributions  constiti 
appartiennent  (art.  84  et  86  de  la  Constitution)  j 
le  droit  méconnu  des  recourants. 

Par   ces  motifs,  le   Tribunal    fédéral   pronon 
déclaré  fondé... 


COUR  DE  JUSTICE  CIVIL 

Audience  di;  6  Novembre  18 

Présidence  de  M.  PIcot 

Banquiers ,  saisie  revendieation  pratiquée  entre  leurs  maii 
tion  en  reddition  de  eomptes  et  en  prodaotion  depièoes; 
20  donation  de  titres  sons  réserve  des  revenus  an  do 
donation  ;  art.  898,  894,  949,  8279  C.  C. 

13me  Dufour  contre  mariés  Scharer  et  Bo 

1.  Des  banquiers  assignés  comme  tiers-saisis  d 
revejidi cation  dirigée  contre  une  tierce  personne  m 
partie  dans  cette  instance  pour  avoir  à  justifier  de 
d'un  mandat  qu*ils  auraient  reçu.  On  ne  saurait  no 
donner  d'avoir  à  s'expliquer  sur  certains  faits  n 
entreîeurs  clients  et  une  autre  personne  ^  nid'avoirà 
en  tant  que  l'on  ne  peut  s'adresser  à  eux  en  verti 
mandataires. 

2,  Doit  être  considéré  comme  valable  le  don 
porteur^  avec  réserve  des  revenus  pour  le  donat 
faisant  pas  perdre  au  donataire  la  possession  du  t\ 
conséquent  pas  le  droit  qui  y  est  attaché . 
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La  dame  Dufoar,  née  Vecter,  agissant  comme  seole  et  unique  héri- 
tière de  sa  mère  la  dame  Vecter -Munier,  a,  en  vertu  d'ordonnance 
rendue  par  M.  le  Président  du  Tribunal  de  première  instance  le  20 
juillet  1896,  fait  procéder,  en  mains  de  Bordier  et  C^^,  banquiers  è 
Genève,  et  au  préjudice  de  sa  fille,  la  dame  SchSrer-Bamu,  à  la 
saisie-revendication  de  3  obligations  3  o/o  livournaises,  2  obliga- 
tions 4  %  Nord-Est  suisse,  5  lots  3%  genevois,  que  les  dits  banquiers 
ont  reconnu  avoir  en  dépôt  pour  le  compte  de  la  dame  SchSrer.  Elle 
a  demandé  la  validation  de  cette  saisie  devant  le  Tribunal,  concluant 
en  outre  â  ce  que  la  dame  Sch&rer,  ainsi  que  son  mari,  soient  con- 
damnés à  Iqi  payer  la  somme  de  500  francs  à  titre  de*dommage8-in- 
térêts. 

Bordier  et  C^^  ont  expliqué  que  ces  titres  appartenaient  autrefois 
k  la  dame  Vecter -Munier,  mais  que,  sur  son  ordre  exprès  et  plusieurs 
années  avant  son  décès,  ils  ont  été  consignés  chez  eux  sous  le  dossier 
de  Mme  Schârer,  la  nue  propriété  de  ces  titres  lui  ayant  été  transfé- 
rée ;  depuis  cette  époque,  Bordier  et  C^^  les  détiennent  pour  le 
compte  des  mariés  ScbUrer  qui  en  sont  propriétaires.  La  dame  Scba- 
rer  a  conclu  au  déboutement  de  la  demande  de  dame  Dufour;  elle  se 
prétend  au  bénéfice  d'un  don  manuel  qui  lui  aurait  été  fait,  bien 
avant  sa  mort,  par  sa  grand'mère,  feue  la  dame  Vecter-Munier;  elle 
a  concln,  en  outre,  à  la  condamnation  de  la  dame  Dufour  à  300  fr., 
â  titre  d'indemnité. 

La  dame  Dufour  a  pris  alors  de  nouvelles  conclusions  contre 
Bordier  et  Qte,  tendant:  lo  à  ce  que  ceux-ci  soient  condamnés  à  répon- 
dre à  une  série  d'interpellation»*  qu'elle  leur  a  adressées  à  peine  de 
10  fr.  d'indemnité  par  jour  de  retard^^^^èce  que  Bordier  et  Cl^  soient 
condamnés  à  lui  communiquer  immédiatement  les  comptes-courants 
de  la  veuve  Vecter-Munier  de  novembre  1883  au  31  décembre 
1895  et  certaines  lettres  de  la  dite  dame,  et  ce  à  peine  d'indemnité 
de  10  fru^cs  par  jour  de  retard  ;  3<>  â  la  condamnation  de  Bordier  et 
C^*'  À  5(X)  francs  d'indemnité;  4®  à  la  validation  de  la  saisie-revendi- 
cation formée  en  leurs  mains  et  à  la  livraison,  en  ses  mains,  des  titres 
qu'ils  détiennent. 

La  dame  Dufour  soutient,  â  l'appui  de  ses  conclusions,  que  jamais 
les  mariés  SchSrer  n'ont  eu  la  possession  des  titres  saisis  revendiqués, 
et  que  la  prétendue  donation  invoquée  par  eux  est  nulle,  tant  eomme 
donation  que  comme  don  manuel. 

Le  Tribunal,  dans   le  jugement  dont  est  appel,  a  déclaré  que 
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d'eux,  soit  uo  témoignage  qu'ils  ne  sauraient  être  tenus  de  rendr» 
par  cette  voie  indirecte  (voir  sur  ce  point  arrêt  Piotet  c.  Turrettini  du 
26  décembre  1887),  soit  la  production  de  pièces  que  la  dame  Dufour 
ne  saurait  exiger  d'eux  tant  qu'elle  n'agit  pas  contre  eux  en  raison 
de  leur  situation  de  mandataires. 

Si  la  dame  Dufour  conteste  la  sincérité  des  déclarations  de 
Bordier  et  C^«,  pris  comme  tiers^saisis,  elle  doit,  comme  demanderesse, 
établir  l'inexactitude  de  ces  déclarations,  mais  tant  qu'elle  ne  le  fait 
pas,  elle  doit  admettre  la  vérité  de  leurs  articulations. 

Sur  la  deuxième  question  : 

La  déclaration  de  Bordier  et  C^^  :  <  que  les  titres  revendiqués  et 
qui  figuraient  autrefois  dans  leur  caisse  comme  étant  la  propriété  de 
la  dame  Vecter-Munier  ont  été,  plusieurs  années  avant  sa  mort,  et 
suivant  ordre  exprès,  consignés  chez  eux  sous  le  dossier  de  la  dame 
Scb&rer,  la  nue  propriété  de  ces  titres  leur  ayant  été  attribuée  >  doit 
être  tenue  pour  exacte,  faute  par  la  dame  Dufour  d'eu  avoir  démon- 
tré l'inexactitude  et  cette  déclaration  ayant,  en  outre,  le  caractère  de 
vraisemblance. 

Il  résulte  de  là  que,  dès  le  moment  où  cette  opération  de  transfert 
a  été  faite  sur  les  livres  et  dans  les  caisses  des  banquiers,  détenteurs 
de  ces  titres,  le  droit  de  nue  propriété  en  a  été  effectivement  trans- 
féré à  dame  Schltrer  qui  en  a  eu  la  possession  par  l'intermédiaire  des 
dits  banquiers  et  cela  d'une  manière  irrévocable. 

Le  fait  que  la  dame  Vecter  s'était  réservé  la  jouissance  de  ces  ti- 
tres ne  saurait  faire  obstacle  à  la  validité  de  la  donatron  (art.  949  C. 
C),  l'usufruit  et  la  nue  propriété  constituant  des  droits  essentielle- 
ment distincts. 

La  doctrine  et  la  jurisprudence  ont,  il  est  vrai,  admis  autrefois 
qu'on  ne  pouvait  valablement  donner  de  la  main  k  la  main  un  bien 
incorporel,  et  aussi  qu'on  ne  pouvait  démembrer  un  meuble  incorpo- 
rel pour  en  tirer  des  droits  distincts  de  nue  propriété  et  d'usufruit,  mais 
la  jurisprudence  est  revenue  sur  cette  interprétation  restrictive  des 
art.  893, 894  et  2279  du  Code  civil  ;  c'est  ainsi  que  la  Cour  de  cassation 
française  admet  actuellement  comme  valable  le  don  manuel  de  titres 
au  porteur  avec  réserve  des  revenus  parle  donateur,  cette  réserve  faite 
par  le  donateur  ne  faisant  pas  perdre  au  donataire  la  possession  do 
titre  et  n'altérant  par  conséquent  pas  le  droit  qui  y  est  attaché  (Cass. 
11  août  1880  ;  8.  81,  I,  16.  —  Cass.  15  nov.  1881  ;  S.  82,  I,  269). 

L'assimilation  que  l'appelante  prétend  établir  entre  cette  espèee  et 
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ÂllamaDd  contre  Jourdil)  n'( 
s'agit  rintention  du  prétend 
droit  d'usufruit  n'était  pas  d< 
avait  un  caractère  équivoque 
Adoptant,  au  surplus,  les  i 
Par  ces  motifs,  la  Cour  co 
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AetioB  teadant  à  la  r^eonaalstani 
prétMidne  prtMripUon  aeqnl 
art.  168S,  1641  «t  1666,  0.  e.  vi 

Veuve  P 

Celui  qui,  fondé  sur  VarL 
but  de  maintenir  un  passage 
fonds  prétend  abusif  ,  a  Vol 
réclamé,  par  exemple  qu*xl  a 
ment  h  Varttde  1638,  C.  c. 

La  drconstanee  qu'un  sen 
Uranee,  pendant  plus  de  tren 
du  public 

Par  demande  du  20  déc< 
Paully^  commune  de  Puidoi 

10  Que  les  immeubles  ci-i 
Penard,  en  Praz-Constant,  ] 
la  commune  de  Puidoux,  si 
en  faveur  du  public  : 
Art.      Plan     f^  N^ 


4682 

116 

18 

( 

4694 

177 

16 

ea 

4695 

177 

17 

2^  Que  c'est  sans  droit,  qi 
a  fait  afficher  une  défense  p 
bleSy  et,  qu'en  conséquence, 

Dans  sa  réponse,  Emile  f 
demande. 

L'instruction  de  la  cause, 
moniales  sont  intervenues,  i 

(*)  Art  9St8,  1282  et  2262,  C.  < 
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lée  Dénéréaz,  veave  d*Aînié  Penard,  possède  en  Paullj, 
le  PuidoaZy  un  domaine  en  nature  de  bâtiment,  plaee, 
et  bois,  désignés  an  cadastre  sous  articles  602  &  604,  606 
}6,  plan  folios  162  â  166. 

levé  des  plans  de  la  commune,  une  partie  de  ces  immeu- 
ss  articles  602,  603,  606  à  614  étaient  la  propriété  de 
m  Chappois  et  de  sa  femme  Françoise,  née  Léger  et;  l'ar- 
ipparteoait  à  Pierre-Samuel,  fils  de  feu  Claude  Dénéréas, 
|uis  par  Jeau-Siméon  Chappuis,  le  5  janvier  1842. 
immeubles  sont  parvenus  à  Pierre-Louis,  fils  da  dit  Jean- 
ippuis,  par  donation  entre  vifs  et  partage  du  12  juillet 
it  été  acquis,  le  5  août  1852,  par  Jean-Michel-Lonis  Dé- 
B  de  la  demanderesse. 

I  de  celui-ci,  et  par  partage  du  13  janvien  1890,  Fannj 
manderesse  au  procès,  est  devenue  propriétaire  de  ces 

deur,  Emile  Penard,  est  propriétaire,  au  territoire  de  la 
e  Poidoux,  des  immeubles  figurant  au  cadastre  sous  ar- 
k  4683,  4691  à  4696  et  885  plan  folios  166  et  177  qui  lui 
ius  du  chef  de  son  père,  Pierre-Louis  Penard. 
Voburan  a  une  propriété  limitant  celle  de  Fanny  i^e- 
épare  les  immeubles  de  celle-ci  des  immeubles  d'Emile 

riétés  Penard  et  Voburan  sont  séparées  par  un  ruisseau, 
a  acquis  ses  immeubles  des  hoirs  de  fVançois-Louis-Da- 
bon,  qui  lui-même  les  tenait,  par  ventes  de  1869  et  1870, 
}  Chappuis. 

un  chemin,  marqué  sur  le  plan  communal,  qui  relie  les 
de  Fanny  Penard  et  de  Voburan  an  chemin  public  ten« 
smière  à  là  montagne  de  Cheseaux.  Dès  le  premier  che- 
itier  existe  sur  les  immeubles  Vohuran  et  Emile  Penard, 
t  dans  la  direction  du  village  de  Puidonx  et  des  hameaux 
emprunte,  notamment,  les  immeubles  d'Emile  Penard, 
B  4682,  4694  et  4695  du  cadastre  de  Puidoux. 
lin  à  char  part  de  la  voie  publique,  limitant  à  occident  la 
l'Emile  Penard,  et  8*arrête  k  quelques  mètres  au-dessus 
t  d'habitation  de  Penard.  Dès  cet  endroit,  il  n'existe  pas 
tracé  et  fixe, 
sr  reliant  les  immeubles  Vohuran  et  Emile  Penard  est 
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figuré  sur  la  carte  fédérale  Siegfried,  fe 
depuis  un  temps  immémorial  et,  en  to 
ans. 

En  date  du  7  juillet  1892,  Emile  Pe 
fense  publique  de  passer  sur  ces  immei 

Le  28  juillet  1892,  un  rapport  de  ga 
contre  veuve  Fanuy  Penard,  pour  avo 
de  passer. 

A  l'audience  du  juge  de  paix  du  5 
contesté  avoir  commis  une  coutraventio 
blés  d'Emile  Penard  étaieut  grevés  d'ui 

En  présence  de  cette  allégation,  le 
parties,  conformément  à  l'art.  398  C.  | 
meut  leurs  droits  par  voie  de  la  procédi 

Fanuy  Penard  a  alors  douné  citatioi 
juge  de  paix  du  cercle  de  St-Saphorin, 
clamant,  sur  les  immeubles  du  défendeu 
en  faveur  du  public. 

Un  acte  de  nou> conciliation  ayant  été 
posé  la  demande  dont  les  conclusions  si 

Un  jugement  par  défaut  contre  la  dei 
clusions,  a  été  rendu  le  3  septembre 
mande  de  relief  à  laquelle  Emile  Penai 

Statuant  sur  ces  faits,  et  par  jugeme 
2  juin  1897,  le  Tribunal  du  district  de 
sions  de  Fauny  Penard,  avec  suite  de  < 
considérations  suivantes  : 

Le  passage  à  pied  existant  depuis  pi 
meubles  d'Emile  Penard  et  qui  est 
comme  servant  au  public,  n'a  été  pratiq 

Les  actes  invoqués  par  Fanny  Penai 
vent  fonder,  ni  possession,  ni  prescripi 
passage  revendiqué,  les  caractères  de 
d'une  manière  continue,  non  interroi 
voque. 

Par  acte  du  12  juin  1897,  Fanny  P 
contre  ce  jugement;  elle  a  conclu  à  ce 
mandes  lui  soient  adjugées  avec  dépeni 
les  art.  1638  et  1641,  C.  civ.,  400,  433, 
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céd.  civ.,  estimant  que  le  Tribunal  de  Lavaux  aurait  mal  interprété 
la  loi  et  les  faits. 

L'intimé,  Emile  Penard,  a  conclu  avec  dépens  au  rejet  du  recours 
et  au  maintien  du  jugement  des  premiers  juges. 

Le  Tribunal  cantonal,  après  avoir  procédé  à  une  inspection  des 
lieux  litigieux,  a  écarté  le  recours. 

Motifs  : 

Considérant  qu'aux  termes  de  Tart.  400  C.  procéd.  civ.,  tout 
particulier  a  vocation  pour  intenter  une  action  dans  le  but  de 
maintenir  un  passage  servant  au  public  que  le  propriétaire  du 
fond  prétendrait  abusif,  alors  même  que  ce  passage  serait  envisagé 
comme  une  servitude,  et  que  l'instant  n'aurait  pas  de  fonds  au  profit 
duquel  il  réclame  le  passage; 

Qu'en  Tespèce,  Fanny  Penard  se  place  sur  le  terrain  de  cet 
art.  400,  C.  procéd.  civ.,  et  prétend  que  les  immeubles  d'Emile  Pe- 
nard, désignés  dans  les  conclusions  de  la  demande,  seraient  grevés 
d'un  droit  de  passage  à  pied  en  faveur  du  public; 

Considérant  que,  s'il  doit  être  admis  que  Fanny  Penard  a  effecti- 
vement vocation  pour  ouvrir  l'action  qu'elle  a  dirigée  contre  le  dé- 
fendeur, cette  circonstance  ne  saurait  la  dispenser  de  prouver  que  le 
droit  qu'elle  réclame  en  faveur  du  public  existe  en  réalité; 

Qu'aucun  titre  n'ayant  été  versé  aux  pièces  touchant  l'existence  du 
droit  de  passage  invoqué,  Fanny  Penard  a  à  démontrer  que  ce  droit 
résulterait  de  la  prescription  acquisitive,  telle  qu'elle  est  définie  à 
l'art.  1638,  C.  civ.  ; 

Que  la  demanderesse  a,  du  reste,  elle-même  convenu  qu'elle  devait 
être  chargée  seule  du  fardeau  de  cette  preuve,  car  elle  a  allégué  un 
certain  nombre  de  faits  à  l'audience  préliminaire  du  28  février  1896, 
qu'elle  a  indiqué  vouloir  établir  par  témoins  en  vue  de  justifier  le 
bien  fondé  des  conclusions  de  son  écriture  ; 

Considérant  qu'à  teneur  de  Tart.  1638,  C.  civ.,  pour  pouvoir  ac- 
quérir par  prescription,  il  faut  une  possession  continue  et  non  inter- 
rompue, paisible,  publique,  non  équivoque,  et  à  titre  de  proprié- 
taire ; 

Que  les  solutions  de  fait,  intervenues  en  première  instance  et  qui 
lient  définitivement  l'autorité  de  recours,  aux  termes  de  l'art  440, 
al.  2,  C.  procéd.  civ.,  ont  établi  ce  qui  suit  en  ce  qui  concerne  le 
droit  de  passage  invoqué: 

Le  sentier  allant  de  la  propriété  de  Fanny  Penard  au  travers  des 
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immeubles  VohQran  et  Emile  Penard,  pour  aboutir  au  che 
char  qui  se  termine  au-dessus  de  la  maison  d*habitation  du  défe 
date  de  temps  immémorial,  et  en  tout  cas,  depuis  plus  de  trente  a 
ce  sentier  sert  à  l'usage  du  public,  mais  à  titre  de  simple  toléi 
Depuis  près  de  trente  ans  avant  le  commencement  du  procès, 
blic  et,  en  particulier,  Vohuran  et  Emile  Penard  et  leur  antéj 
seurs  ont  passé  sur  la  partie  du  chemin  litigieux  qui  traverse  I 
prîété  de  la  demanderesse  ; 

Par  contre,  outre  que  ce  sentier  sert  au  public  à  titre  de  i 
tolérance,  il  n'a  pas  été  établi  que,  de  temps  immémorial  et 
plus  de  trente  ans  avant  le  commencement  du  procès,  le  pub 
rait  passé  librement  et  sans  oppositions  des  propriétaires  s 
fonds  actuellement  Vohuran  et  Emile  Penard  ; 

Il  n'a  pas  été  établi,  non  plus,  qu'il  soit  exact,  ainsi  que  l'af 
la  demanderesse,  que  le  public  aurait  passé  constamment  sur  < 
tier,  au  vu  et  au  su  des  propriétaires  des  fonds  Vohuran  et 
Penard,  pendant  les  trente  ans  indiqués; 

Il  a  été  ignoré  si,  pendant  ce  temps,  le  public  y  passait  fré 
ment  et  même  tous  les  jours,  et  s'il  y  passait  sans  interruption 

Considérant,  dès  lors,  que  la  demanderesse  n'a  point  rapp 
preuve  qui  lui  incombait  de  l'existence,  depuis  trente  ans  (art. 
0.  civ.),  avant  le  commencement  du  procès,  des  réquisits  exig 
l'art.  1638,  C.  civ.,  pour  la  constatation  de  la  prescription  in 
liére  acquisitive  ; 

Qu'eût-elle  même  démontré  que  certains  caractères  de  cett( 
cription  eussent  existé,  son  action  devrait  nonobstant  être  i 
comme  non  fondée,  puisqu'il  est  constaté,  par  la  solution  de 
gué  5,  que  le  sentier  réclamé  n'a  été  pratiqué  par  le  pubi: 
titre  de  simple  tolérance  de  la  part  des  propriétaires  des  fondi 
traverse  ; 

Qu'en  effet,  les  actes  de  pure  faculté  et  ceux  de  simple  toi 
ne  pouvant,  aux  termes  de  l'art.  1641,  C.  civ.,  fonder,  ni  possi 
ni  prescription,  il  est  bien  certain  que  Fanny  Penard  a  échou< 
8a  preuve  tendant  à  faire  intervenir  cette  constatation  que  C( 
des  immeubles  du  défendeur  seraient  grevés  d'un  droit  de  pas 
pied  en  faveur  du  public (^) 

(*)  Journal  des  Tribunaux. 
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TRIBUNAL  MILITAIRE  DE  CASSATION 

Audience  du  18  Octobre  1897 

Présidence  de  M.  le  colonel  Wbbbb. 

lit  dans  une  eaierne  psr  l'employé  d'un  eantinier;  iaeompéuaee  det 
ML  militairei  ;  Bit.  1,  «1.  7  et  8,  188,  al.  8,  organitation  jndidalre  et 
ire  pénale  poor  l'armée  fédérale  da  28  jmia  1889. 

Recours  Jotterand. 

qu^une  personne  civile  puisse  être  difirée  à  la  juridiciion  mi- 
n  vertu  de  V  art,  1,  al.  7,  de  l'organisation  judiciaire  pour  Varmie 
,  il  faut  qu'elle  soit  rattachée  h  Varmie  par  un  lien  direct  et 
e  qui  lui  est  reproché  soit  en  connexité  avec  les  fonctions  qu'il 
ait 

i  recours  en  cassation  interjeté  par  Edouard  Jotterand,  & 
)ntre  le  jugement  du  Tribunal  militaire  de  la  P^  division,  en 
5  octobre  1897»  le  condamnant,  en  application  des  art  131^ 
if  lettres  a  et  6,  du  Code  pénal  militaire,  à  la  peine  de  quatre 
réclusion,  trois  ans  de  privation  des  droits  politiques,  et  aux 
aidés  à  15  francs; 

B  conclusions  du  recours  portant  qu'il  soit  prononcé: 
e  le  jugement  du  5  octobre  est  cassé,  le  Tribunal  militaire 
compétent. 

bsidiairement,  que  dans  le  cas  où  la  compétence  du  dit  Tri- 
erait admise,  le  jugement  soit  cassé  comme  incomplet,  en  ce 
41  ne  qualifie  pas  suffisamment  le  recourant,  aux  termes  de 
lettre  7,  de  la  loi  du  28  juin  1889. 

is  subpidiairement,  que  le  j.ugement  soit  cassé,  aucun  vol 
été  commis,  tout  an  plus  une  simple  tentative,  et  qne  la 
'ononcée  soit  sensiblement  diminuée  ; 

réponse  de  l'auditeur  de  la  l^^  division  concluant  au  rejet 
impie  du  rMours  ; 
du,  en  fait  : 

i  moment  où  il  a  commis  le  délit  en  vertu  duquel  il  a  été  renvoyé 
e  Tribunal  militaire  de  la  l'^  division,  Edonard  Jotterand 
ployé  du  cantinier  Dind  k  Bière  ; 

I  cette  qualité,  il  était  chargé  de  ramasser  les  morceaux  de 
indonnés  et  d'enlever  les  lavures  dans  les  cuisines  du  Bat.  6, 
it  libre  accès  en  raison  de  ses  fonctions; 
le  26  septembre  1897,  vers  sept  heures  du  soir,  il  a  dérobé  un 
tenant  12  miches  de  pain,  le  tout  taxé  à  5  fr.  30,  et  qu'il  n'a 
ledit  sac  et  son  contenu  que  sur  l'intervention  d'un  homme 
3  qui  Ta  surpris  emportant  le  produit  de  son  larcin, 
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Statuant  sur  le  premier  des  moyens  invoqués  par  le  reconrant, 
moyen  fondé  sar  Talinéa  3  de  Tart.  188  de  la  loi  du  28  juin  1889 
ainsi  libellé  : 

<  La  cassation  ne  peut  être  prononcée  que  dans  les  cas  suivants  : 
>  3®.  Lorsque  le  Tribunal  s'est  itort  reconnu  compétent  pour  juger  la 
cause  au  fond  > . 

Le  Tribunal  militaire  de  cassation  : 

Considérant  qu'à  teneur  des  dispositions  de  Part.  1,  n^  7,  de  la  loi 
du  28  juin  1889,  sont  seules  soumises  à  la  juridiction  militaire  de  la 
Confédération  et  à  sa  législation  pénale  militaire  /es  personnes 
atiacMes  à  V armée  par  une  fonction  spéciale  de  sennce^  telle  que 
service  de  poste,  de  chemins  de  fer  et  de  télégraphes,  constructions 
de  chemins  de  fer,  etc.,  etc.,  pour  les  actes  qui  concernent  ces  ser- 
vices ; 

Qu'à  la  vérité,  et  contrairement  à  l'opinion  énoncée  par  le  recourant, 
le  texte  de  la  disposition  snsvisée  n'apparaît  pas  comme  revêtant  le 
caractère  restrictif  qu'il  lui  prête  ; 

Qu'il  ressort,  en  eflPet,  des  termes  <znmBei8piel>du  texte  allemand 
et  <  telle  que»  du  texte  français,  que  la  disposition  de  cet  article  ne 
saurait  être  limitée  aux  seuls  services  énumérés  au  dit  article  ; 

Qu'on  ne  saurait,  toutefois,  en  étendre  la  portée  à  la  catégorie  de 
personnes  au  nombre  desquelles  se  trouve  le  recourant  ; 

Considérant  que  la  condition  imposée  par  la  loi  pour  justifier 
l'application  de  la  juridiction  militaire  à  toute  personne  ne  faisant 
pas  partie  de  l'armée  consiste  dans  le  lien  direct  qui  rattache  cette 
personne  à  l'armée  ; 

Que  Jottorand,  simple  domestique  et  employé  d'un  cantinier  qui, 
lui,  à  la  vérité,  «  est  attaché  à  l'armée  par  une  fonction  spéciale  de 
service  >  ne  participe  pas  de  cette  qualité  ; 

Que  le  vol  qui  lui  est  reproché  n'a  aucune  connexité  avec  les 
fonctions  auxquelles  il  devait  la  possibilité  de; pénétrer  dans  les  cui* 
sines  de  la  caserne; 

Que  c'est  donc  à  tort  qu'il  a  été  poursuivi  militairement,  quand 
bien  même  le  vol  a  été  commis  en  caserne  et  au  détriment  de  la 
troupe  ; 

Considérant  que  l'iuterprétation  donnée  à  l'alinéa  n®  7  de  l'art.  1 
apparaît  comme  d'autant  plus  fondée,  par  la  comparaison  du  texte 
de  cet  alinéa  avec  celui  de  l'alinéa  n^  8  c  visant  le  cas  de  guerre  et 
stipulant  que  tout  individu  qui  suit  l'armée  ou  qui  commet  un  délit 
contre  les  personnes  appartenant  à  l'armée,  ou  concernant  des  choses 
destinées  à  son  usage,  est  justiciable  de  la  juridiction  militaire  >,  ce 
qui  ne  saurait  être  le  cas,  en  temps  de  paix,  que  pour  les  personnes 
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revêtaot  le  caractère  spécîalen 
une  fonction  spéciale  de  service  >  ; 

Considérant  qu'en  présence  de  Tadmission  du  premier  des  moyent 
de  recours  invoqués,  il  n'apparaît  pas  comme  nécessaire  d'entrer 
dans  Tezamen  des  deux  autres  ; 

Le  Tribunal  militaire  de  cassation,  k  Tnnanimité  des  voix, 

Prononce  : 

C'est  à  tort  que  le  Tribunal  de  la  lT«  division  s'est  reconnu  com- 
pétent pour  juger  la  cause  d'Edouard  Jotterand  ; 

En  conséquence  casse  le  jugement  du  5  octobre  dont  est  recours. 

FIAT8   DIVERS 

Ordre  des  Avocats.  —  Le  Banquet  annuel  de  l'Ordre  a  eu  lien, 
le  27  novembre  dernier,  avec  un  plein  succès  au  Buffet  de  la  Gare. 
Des  discours,  tantôt  gais,  tantôt  sérieux  et  élevés,  ont  été  prononcés 
prononcés  par  MM«"  Ferrier,  président  du  Conseil»  de  Stoutz, 
G.  de  Seigneux  et  Zurlinden. 

Un  orcnestre  discret,  qui  s'est  fait  entendre  pendant  le  repas  et 
entre  les  discours,  ajoutait  beaucoup  de  charme  à  cette  fête  de 
famille  du  barreau  de  Genève. 


EDMOND    PITTARD 

DOCTEUR  EN  DROIT,  AVOCAT 


L 


ao,    XV.\a.e    de    la.    Orolac    A'r      ,    ao 

GENÈVE 

Agence   de    comptabilité  et  Régie 

16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 
ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc 

Genève.  —  Imp.  J.-G.  Fick  (Maurice  Reymond  et  C*0. 
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AuDiBNCB  ou  24  SBPraMBRB  1897» 

Présidence  de  M.  Rott. 

Plaiate  à  «ae  anterilé  de  sonriillaiiDs  ;  sommes  rsunats  psr  U  prépeté  ;  demande 
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fédéral;  admission;  art.  6,  9, 18,  L.  P.;  ordre  &  l'antorité  de  snnroUlanoe 
4'ezaminer  la  plaiate. 
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Faillite  Brochdc. 

J.  En  ne  statuant  pas  sur  une  plainte  portée  devant  éUe  une  auiorUi 
de  survmUanee  commet  un  diM  de  justiee  contre  lequel  une  plainte 
peut  être  portée  en  tout  temps  fart  18^  L.  P.). 

Il,  La  loi  fédérale  n^idietant  aucun  terme  de  pérempUon  aux  auto- 
rUésde  survetUanee  pour  statuer  sur  les  recours^  les  canUms  ne  sau^ 
raient  établir  des  dispositions  restricHves  sur  la  matihre. 

IIL  En  demandant  à  un  préposé  le  remboursemmit  de  valeurs 
perçues  par^  lui  et  en  portant  plainte  à  Pautorité  de  survdUanee  sur 
son  rrfus,  le  recourant  agit  légitimement  et  Pautorité  dont  t^agit  est 
tenue,  en  cas  de  discussion,  de  Rassurer  si  le  fonctionnaire  a  bien 
eaeéeuté  VobUgaHon  gui  lui  incombent. 

En  fait: 

L  François  Trolliet,  administrateor  de  la  masse  H.  Bruches  à 
F11II7,  porta  plainte,  le  14  décembre  ISSS,  à  l'antorité  de  sanreil- 
lance  dn  district  de  Martigny  contre  l'Office  des  poursuites  de  cette 
localité.  Il  demandait  qu'il  fût  prononcé  :  1^  qne  l'Office  avait  eon- 
trevenn  aux  devoirs  de  sa  charge  en  retenant  indnement  des  valeurs 
par  devers  lai  ;  ^  qu'il  était  condamné  &  verser  aux  créanciers  de  la 
masse  Bruchez  la  somme  de  2192  fr.  20  avec  intérêt  au  5  «/o  dès  le 
jour  où  il  a  perçu  les  divers  montants  constituant  la  dite  somme  ; 
Z^  qu'il  paierait  au  plaignant,  k  titre  de  dépens,  une  indemnité 
équitable  ;  le  tout  eous  réserve  des  actions  en  dommages^jotérêts. 

Les  réclamations  de  la  masse  Bruches  furent  débattues  en  séance 
de  l'autorité  inférieure  de  surveillance  du  17  décembre  1895. 

II.  Dans  une  nouvelle  plainte  du  24  mars  1897,  l'administration 
de  la  masse  reprit  ses  conclusions. 

Par  prononcé  du  4  mai  1897,  communiqué  A  la  plaignante  le 
7  juillet  1897,  l'autorité  inférieure  se  déclara  incompétente  et  invita 
la  masse  k  se  pourvoir  devant  le  juge. 

III.  En  date  du  15  juillet  1897,  la  masse  demanda  A  l'autorité 
cantonale  de  surveillance  d'inviter  l'autorité  inférieure  à  entrer  en 
matière  sur  la  plainte  du  14  décembre  1895. 

Le  4  avril  1897,  l'autorité  cantonale  prononça  que  le  recours  était 
tardif  et  que  la  demande  de  la  masse  Bruches  relevait  d'ailleurs 
des  tribunaux  ordinaires.  Cette  décison  se  fondait  essentiellement 
sur  les  considérants  suivants  : 

Sauf  en  matière  de  poursuite  pour  effets  de  change  (art  90),  la  loi 
fédérale  sur  la  poursuite  pour  dette  et  la  faillite  ne  prescrit  pas  de 
terme  péremptoire  aux  autorités  de  surveillance  pour  rendre  leurs 
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sentences.  Mais,  l'art  13  du  décret  valaisan  du  17  mai 
nant  l'organisation  des  autorités  de  surveillance,  statut 
règle,  les  délais  de  plainte  et  de  recours  sont  de  dix  jo 
autorités  inférieures  et  supérieures  de  surveillance  s( 
statuer  dans  un  délai  de  môme  durée.  Lorsque  la  loi  f( 
poursuite  n'édicte  pas  de  délais  spéciaux,  ce  sont  les  lo 
qui  sont  applicables. 

Si  l'autorité,  en  laissant  périmer  l'instance,  a  causé 
au  recourant,  celui-ci  peut  réclamer  seulement  une  ii 
surplus,  la  recourante  ne  saurait  porter  devant  les  aui 
veillance  ses  conclusions  en  paiement  de  2192  fr.  20. 

Si  la  masse  s'était  bornée  &  signaler  des  irrégulai 
actes  de  l'Office,  l'autorité  de  surveillance  devrait 
réclamation.  Mais,  ces  autorités  ne  sauraient  allouer  d( 
intérêts  (Archives  de  la  poursuite  IV,  4,  38  ;  III.  42). 

IV.  L'administration  de  la  masse  Bruchez  a  déféré  a 
Tribunal  fédéral  et  a  conelti  à  ce  que  l'autorité  cantoni 
lance  fût  invitée  à  entrer  en  matière  sur  la  plainte  du 
1895.  Cette  demande,  dit^elle,  ne  tend  nullement  au 
dommages-intérêts,  mais  à  un  règlement  de  compte, 
boursement  de  valeurs  perçues  par  l'Office.  Un  tel 
compte  rentre  dans  la  compétence  des  autorités  d< 
(Archives  de  la  poursuite  III,  15). 

D'autre  part,  il  est  inadmissible  que  les  autorités  d 
aient  l'obligation  de  juger  les  plaintes  dans  le  délai  d 
peine  de  péremption. 

La  loi  ne  statuant  aucune  péremption,  il  n'est  pas  { 
pléer  à  son  silence.  L'Office  de  Martigny  a  comm 
justice.  Pour  déni  de  justice  et  pour  retard  non  justifia 
porté  plainte  en  tout  temps.  Selon  l'art.  9,  L.  P., 
doivent  remettre  les  sommes  perçues  dans  les  trois  y 
droit,  sauf  &  les  consigner  s'ils  n'en  ont  pas  l'emploi. 

V.  Dans  sa  réponse,  l'autorité  cantonale  de  surveil 
au  rejet  du  recours  en  insistant  sur  ce  que  les  prétei 
contre  l'Office  doivent  être  prouvées  et  ne  peuvent  l'ê 
voie  de  la  procédure  ordinaire. 

Quant  à  l'Office  de  Martigny,  il  se  rallie  dans  sa  réf 
mentation  des  autorités  de  surveillance.  Il  fait  observa 
lier,  que  tant  qu'il  ne  sera  pas  démontré  que  l'Office 
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débiteur  de  la  maste,  le  déni  de  justice  et  le  retard  non  joetifié  ne 
sauraient  exister. 

Arrêt: 

£n  droit  :  L  C'est,  tout  d'abord,  à  tort,  que  Tautorité  cantonale  a 
refusé  d'entrer  en  matière  sur  le  recours  en  déclarant  qu<4  la  plainte 
portée,  le  34  mars  1897,  auprès  de  l'autorRé  inférieure  de  surveil- 
lance, était'tardiye. 

L'autorité  inférieure  de  surveillance,  en  ne  statuant  pas  sur  la 
plainte  du  14  décembre  1895,  a  commis  un  déni  de  justice  évident 
fArebives^de  la||poursuite  I,  90).  Si  même  elle  estimait  que  la  récla- 
mation de  la  masse  n'était  pas  fondée  ou  devait  être  portée  devant  le 
juge,  elle  ne  se  trouvait  pas,  par  ce  fait,  dispensée  de  rendre  une 
décision.^  Elle^  a  d'ailleurs  tacitement  reconnu  qu'elle  aurait  dû  se 
prononcer,  puisqu'elle  a  statué  sur  la  plainte  du  24  mars  1897,  dans 
laquelle  la  masse  reprenait  les  conclusions  de  sa  précédente 
écriture. 

Or,  la  recourante  ayant  été  victime  d'un  déni  de  justice  de  la  part 
de  Tautorité  inférieure  de  surveillance,  elle  pouvait  porter  plainte  en 
tout  temps  auprès  de  l'autorité  cantonale  de  surveillance  (art.  18, 
L.  P.)  et  la  plainte  du  24  mars  1897  ne  peut  pas  être  considérée 
comme  tardive. 

Quant  à  l'argument  tiré  des  termes  de  péremption  que  le  droit 
valaisan  impose,  d'après  la  décision  du  4  août  1897,  aux  autorités 
de  surveillance,  pour  statuer  sur  les  recours,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'j 
arrêter.  La  loi  fédérale  n'édictant  aucun  terme  de  ce  genre,  les 
cantons  ne  sauraient  établir  des  dispositions  restrictives  eu  la 
matière. 

IL  C'est  &  tort  également  que  l'autorité  inférieure  de  surveillance 
s'étant  déclarée  incompétente  pour  statuer  sur  la  plainte  dont  elle 
était  nantie,  l'autorité  supérieure  a  confirmé  ce  prononcé. 

Ainsi  que  la  recourante  le  dit  très  nettement,  elle  ne  demande,  en 
effet,  pas  au  préposé  de  lui  payer  des^dommages-intérêts  (art.5,  L.P.), 
mais  elle  conclut^  au  remboursement  de  valeurs  perçues  par  le  dit 
fonctionnaire.  Or,  le  remboursement  par  un  préposé  des  sommes 
qu'il  a  encaissées  rentre  dans  les  fonctions  de  ce  dernier,  et  les 
autorités  de  surveillance  sont,  dès  lors,  tenues,  en  cali  de  contestation, 
de  s'assurer  si  le  fonctionnaire  a  bien  exécuté  l'obligation  que  lot 
imposait  sa  charge.  (Voir  décision  du  Conseil  fédéral  dans  la  cause 
Oilti  :  Archives  de  la  poursuite,  III,  16). 
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L'antorité  de  surreillance  da  district  de  Martigny  eat][done  tenue 
d'entrer  en  matière  sur  la  plainte  de  Tadministration  de  la  maeaei 
de  rechercher  si  le  préposé  a  opéré  la  remise  des  sommes  encaissées 
par  lai  et  d'ordonner  les  mesures  qne  loi  paraîtra  nécessiter  le 
résultat  de  ses  recherches. 

Par  ces  motifs,  la  Chambre  des  poursuites  et  des  faillites  pro^ 
nonce  :  Le  recours  est  admis... 


CODE  DE  JUSTICE  CIVILE 

AUDIBMOB  DU  3  NOVIMBRB  1897 
Présidence  de  M.  Picot 

Amende  d'ordre  ;  art  S8,  loi  mr  les  doaa&M  dn  SS  jnla  ISM  ;  déboatoaaat 
d'ane  iaetABee  en  maialeTée  d'oppoeltion  ;  art.  SO,  L.  P.  ;  appel  d*oa  jogemoat 
reada  mi  dernier  reseort  ;  préteadae  ▼i^atiou  de  la  lorear  les  doaaaes  ; 
art.  70-88,  L.  P.  ;  IrreoeraMUté. 

Administration  des  Douanes  eontre  Châtillon. 

Une  amende  d'ordre  infligée  par  la  Direction  générale  deê  Douante 
en  vertu  de  Vart  58  delà  loi  du  28  juin  i893  ne  conêtUue  poê  le  titre 
exécutoire^  exigé  par  Vart.  80  de  la  loi  sur  la  poursuUej  pour  requérir 
du  juge  la  mainlevée  cCopposition. 

Par  lettre  du  11  août  1897,  la  Direction  des  Douanes  de  Genève 
(6me  arrondissement),  a  infligé,  en  application  de  l'art.  58  de  la  loi 
fédérale  sur  les  douanes  du  28  juin  1893,  une  amende  de  5  fr.  k 
H.  Châtillon,  à  Carouge,  pour  n'avoir  rempli  aucune  formalité  an 
bureau  de  douane  de  Bozon  pour  l'exportation  d'une  voiture  afin 
d'en  assurer  la  réimportation  eu  franchise. 

Chfttillon  n'ayant  pas  acquitté  cette  amende,  le  directeur  des 
Douanes  lui  a  fait  commandement  d'avoir  à  la  payer.  Châtillon  y  a 
fait  opposition. 

La  Direction  des  Douanes  a  alors  demandé  au  tribunal  de  pror 
noncer  la  main-levée  définitive  de  cette  opposition. 

Chfttillon  a  contesté  qu'une  décision  de  la  nature  de  celle  prise 
par  l'Administation  des  Douanes  constitu&t  un  titre  exécutoire 
permettant  de  demander  la  main-levée  d'une  opposition  par  voie  de 
procédure  sommaire. 

Par  jugement  en  date  du  7  octobre  dernier  (1),  le  tribunal  a 
débouté  l'Administration  des  Douanes  de  sa  demande  de  main- 
Ci)  Voir  page  670  de  ce  volame, 
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levée,  par  le  motif  qu'il  n'ei 
force  exécutoire  aux  décisioofl 
l'administration  ne  produit  au 

La  Direction  des  Douanes  a 

Le  jugement  dont  appel  étant  rendu  en  dernier  ressort,  aux  termes 
de  l'art.  23  de  la  loi  pour  l'application,  dans  le  canton  de  Genève, 
de  la  loi  fédérale  sur  la  poursuite  pour  dettes,  la  direction  base  son 
appel  sur  la  violation  qui  aurait  été  faite  par  le  premier  juge  de 
l'art.  58  de  la  loi  fédérale  sur  les  douanes  ;  Tintention  da  législateur 
aurait  été  d'assimiler  une  décision  de  l'Adminbtration  des  Douanes, 
infligeant  une  amende  d'ordre,  aux  jugements  exécutoires  dont  il  est 
fait  mention  à  l'art.  80  de  la  loi  sur  la  poursuite  pour  dettes; 
ancun  recours  aux  tribunaux  n'étant  réservé  à  la  partie  condamnée, 
comme  c'est  le  cas  pour  d'autres  infractions  de  douanes,  on  en 
devrait  déduire  qu'une  semblable  décision  implique  le  droit^pour 
l'administration,  de  demander  la  main-levée  d'une  opposition  à 
commandement,  comme  si  elle  était  porteur  d'un  jugement  exécu- 
toire. 

Chfttillon  conclut  à  l'irrecevabilité  de  l'appel. 

La  question  soumise  à  la  Cour  est  la  suivante  : 

Le  jugement  dont  est  appel  consacre-t-il  une  violation  de  la  loi, 
soit  de  l'art.  58  de  la  loi  sur  les  douanes,  soit  de  tout  antre  texte 
législatif  ? 

L'art.  79,  L.  P.  pose  le  principe  général  que  le  créancier  à  la 
poursuite  duquel  il  est  fait  opposition  agit  par  la  voie  de  la  procé- 
dure ordinaire  pour  faire  reconnaître  son  droit. 

Les  art.  80  à  82  déterminent  quelles  sont  les  exceptions  à  cette 
règle  et  quels  sont  les  cas  dans  lesquels  le  créancier  peut  demander 
la  main-levée  définitive  ou  provisoire  par  voie  de  procédure  som- 
maires. Ces  exceptions  sont  les  suivantes: 

Lorsque  le  créancier  est  au  bénéfice  :  1^  d'un  jugement  exécu- 
toire rendu,  soit  par  une  autorité  fédérale,  soit  par  une  autorité 
cantonale,  soit  même,  sous  certaines  réserves,  par  un  tribunal 
étianger;  2^  d'une  transaction  ou  reconnaissance  passée  en  justice 
ou  d'une  reconnaissance  de  dette;  S^  des  arrêts  et  décisions  de 
l'autorité  administrative  relatifs  aux  décisions  de  droit  public  aux- 
quels le  canton  attribua  force  exécutoire  et  cela  dans  les  limites 
du  territoire  cantonal. 

Ld  déclari^tion  sur  laquelle  se  base  l'Administration  des  Douanes 
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na  rentre  daafir  ancane  de  ces  catégories,  c'est  une  décisio 
administratif  qui  ne  saurait  être  assimilée  à  un  jugement  pi 
n'émane  pas  d'une  autorité  judiciaire. 

On  ne  saurait  non  plus  la  faire  rentrer  dans  la  caté( 
décisions  administratives  de  droit  public  auxquelles  le  c 
Genève  aurait  attribué  force  exécutoire  dans  les  limites  ,di 
puisqu'aucune  loi  cantonale  ne  lui  a  donné  force  exécutoin 
surplus  il  s'agit  d'une  décision  administrative  fédérale. 

En  dehors  de  la  loi  sur  la  poursuite  pour  dettes,  la  loi 
sur  les  contraventions  aux  lois  fiscales  et  de  police  de  la 
ration  du  30  juin  1849  contient,  il  est  vrai,  à  son  art.  14,  u 
sition  assimilant  à  un  jugement  exécutoire  les  actes  de  s< 
signés  par  un  contrevenant,  mais  cet  article  ne  saurait  être 
en  l'espèce,  Ghâtillon  n'ayant  signé  aucun  acte  de  soumissic 

La  Cour  ne  saurait,  d'antre  part,  admettre  qu'on  puisse 
ici  par  analogie  et,  en  l'absence  d'un  texte  formel  et  précis 
qu'un  acte  administratif  fédéral  doit  être  assimilé,  quant  à 
à  un  acte  administratif  cantonal  ;  il  est  à  remarquer,  en  effc 
ne  sont  que  certaines  décisions  administratives  spéciales,  déi 
par  une  loi  cantonale,  et  non  toutes  les  décisions  de  drc 
cantonales,  auxquelles  est  attribuée  la  force  exécutoire  en 
la  loi  sur  la  poursuite  pour  detteSé 

L'argument  tiré  par  l'appelante  de  ce  que  l'absence  da 
sur  la  poursuite  pour  dettes  de  toute  mention  des  actes  adm 
fédéraux  serait  le  résultat  d'un  oubli  ne  saurait  être  reten 
Cour;  cet  oubli,  si  c'en  est  un,  aurait  pu  être  réparé  lors  d( 
ration  de  la  loi  sur  les  douanes,  postérieure  en  date  à  cel 
poursuite  pour  dettes,  et  même  en  admettant  qu'il  7  ait 
lors  de  l'élaboration  des  deux  lois,  cela  n'autoriserait  pas 
naux  à  combler  la  lacune  laissée  par  le  législateur  et  &  doni 
actes,  dont  la  loi  sur  la  poursuite  pour  dettes  ne  fait  aucune 
la  même  valeur  qu'à  d'autres  actes  qu'elle  a  limitativement  é 
et  auxquels  elle  donne  une  valeur  exceptionnelle. 

Le  jugement  dont  est  appel  ne  consacrant,  en  cous 
aucune  violation  de  la  loi,  l'appel  n'en  saurait  être  admis. 

Par  ces  motifs,  la  Cour  déclare  non  reoevable  l'appel... 
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Audience  du  10  Noybicbrb  189? 
Présidence  de  M.  Picot 

Dtmandi!  do  ftUlite  ;  déddon  du  Tribunal  te  rteonnaltiant  eompétnil  et  AJonniaBt 
U  eaafe  ;  vioUtioc  dot  art.  171-174  L.  P.  ;  appel  ;  difànt  de  déeiiloii  qvaat  a« 
fond  ;  an.  886  pr.  eir.  ;  tnroeevabiUté  en  l'dut. 

Perrottet  contre  Boarbon. 

La  règle  qu'en  matière  de  procédure  sommaire  Vineident  et  le  fond 
doivent  être  vidés  par  un  seul  et  même  jugement  tfimpose  aussi  làen  à 
la  Cour  de  Justice  qu'aux  tribunaux  de  première  instance.  On  ne 
peui  donc  appeler  d'un  jugement  qui,  tranchant  la  compétence  au 
sujet  d*une  demande  defaiUitCj  renvoie  la  cause  à  une  auire  aué^ence 
sans  se  prononcer  sur  le  fond. 

En  fait  : 

Par  requête  du  18  août  1897,  Bourbon,  domicilié  à  Satîgny,  a 
demandé  la  mise  en  faillite  de  Perrottet,  demeurant  à  Genève,  rue 
de  rUniversité.  Les  parties  ont  été  convoquées  le  18  août  1897  pour 
le  23  même  mois.  A  cette  audience,  malgré  les  dispositions  formelles 
de  l'art.  171  L,  P.,  qui  prescrit  au  juge  de  prononcer  séance  tenante, 
le  Tribunal  de  première  instance  a  successivement  renvoyé  à  statuer 
au  27  septembre,  puis  au  18  octobre,  puis  au  25  même  mois. 

Par  requête  du  21  septembre  1897,  Bourbon  a  formé  une  seconde 
demande  en  faillite  contre  Perrottet,  et  les  parties  ont  été  convoquées 
le  23  septembre  pour  le  27  même  mois. 

De  même  qu'à  l'égard  de  la  requête  précédente  le  Tribunal  ne 
prononça  pas  séance  tenante  et  renvoya  successivement  la  demande 
au  4,  au  18,  puis  au  25  octobre,  audience  à  laquelle  il  déclara  jointes 
les  deux  requêtes  présentées  par  Bourbon,  les  18  août  et  21  septembre. 

Perrottet  excipa  de  l'incompétence  des  tribunaux  de  Genève  pour 
prononcer  sa  faillite,  par  le  motif  qu'il  serait  domicilié  à  Belle  et 
inscrit  au  registre  du  Commerce  de  cette  ville. 

Bourbon  a  persisté  dans  ses  requêtes  en  faisant  valoir  que  les 
deux  commandements  de  payer  et  les  deux  comminations  de  faillite 
avaient  été  notifiés  au  domicile  de  Perrottet,  rue  de  l'Université,  à 
Genève,  à  sa  personne. 

Par  jugement  du  25  octobre  1897 (^),  le  Tribunal  de  première  ins- 
tance s'est  déclaré  compétent  pour  statuer  sur  la  réquisition  de 
faillite  de  Bourbon  contre  Perrottet  et,  en  ce  qui  concerne  le  fond,  a 
ajourné  la  cause. 

(1)  Voir  page  719  de  ce  volume. 
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Perrottet  a  interjeté  ap 
soit  réformé  et  à  ce  qo'îl  s 
compétents  ponr  prononce 

Bonrbon  s'en  rapporte  à 

Ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessi 
saisi  d'une  réquisition  de 
prononcer  la  faillite  sauf 
173  et,  en  vertu  de  Part, 
juge  prononce  la  faillite  c 
à  l'autorité  judiciaire  supéi 
cation. 

Par  la  décision  dn  25  oc 
déclarer  la  faillite  de  Pen 
point;  Perrottet  ne  peut 
l'art.  174  L.  P.  le  droit  d'i 

Perrottet  ne  peut  pas  da 
premier  juge  par  le  motif  ( 
relatif  à  une  question  de  c 
civ.  dispose  que  l'on  pourr 
jugements  rendus  par  le  T: 
dont  il  ne  peut  connaître 
l'organisation  judiciaire. 

Mais,  en  matière  de  pi 
doivent  être  vidés  par  un  s 
pose,  aussi  bien  à  la  Coui 
instance.  Si  donc  ceux-ci, 
incident  et  ajournent  leur 
saurait  obliger  la  Cour  de 
pels  formés  contre  de  seml 

Il  suit  de  \k  que  l'appel 
du  25  octobre  1897  n'est  p 

AUDIENC 
Pr 

Jugement  eontro  an  héritier  l 
l«vét;  tpiMl;!»  défaut  dt  pi 
dt  titrt  exécutoire  du  demai 
d'application  de  la  loi  snr  la 

DlleS 

/.  Dans  une  instance 
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pourguiie  en  vetiu  de  jugement  le  compte  établi  par  un  mandataire 
du  débiteur  ne  peut  eongtUuer  une  preuve  de  sa  ItbéraUon, 

IL  Un  jugement  ne  contenant  qu'une  condamnation  subordonnée  à 
une  condition  et  ne  déterminant  pas  d^une  manihre  d^nitive  le  eh^re 
d*une  dette  ne  saurait  consHtuer  le  jugement  exéciUoire  prévu  par 
Fart.  80,  L,  P.  Une  condamnation  prononcée  contre  un  héritier  hené- 
ficiaire  ne  constittuint  pas  une  condamnation  pure  et  simple  en  paie- 
ment d'une  somme  déterminée,  mms  une  condamnation  soumise  à  une 
condition  et  portant  sur  une  somme  à  déterminer  uttérieurement^  ne 
peut  donc  motiver  une  maiiUevée  d^opposition  prononcée  en  matOre 
de  procédure  sommaire. 

Lacrence,  monteor  .de  boîtes  à  Genève,  a  fait  commaadement  à 
Dlle  Rossel,  prise  en  sa  qualité  d'héritière  bénéficiaire  de  fea 
Jacque  Bossel,  d'avoir  à  lui  payer  les  sommes  de  4486  fir.  30  avec 
intérêt  aa  ô^/o  du  27  juin  1896  et  de  222  fr.  45,  frais  d'instance. 
Comme  titre  ou  cause  de  l'obligation ,  Lacreuze  indique  un  arrêt  de 
la  Cour  de  Justice  de  Genève  du  18  septembre  1897  (1). 

La  Dlle  Hossel|  en  sa  qualité,  a  fait  opposition  à  ce  commandement; 
elle  a  reconnu  devoir  la  somme  de  1359  fr.  05  représentant  deux 
répartitions  faites  aux  créanciers  de  la  succession  bénéficiaire, 
somme  qu'elle  a  versée  en  mains  de  l'Office  des  poursuites. 

Lacreuze  a  alors  demandé  au  Tribunal  de  prononcer  la  main- 
levée de  cette  opposition  vu  le  titre  par  lui  produit. 

La  Dlle  Bossel  a  conclu  à  l'admission  de  son  opposition  ;  elle  a 
soutenu  que  la  somme  offerte  correspondait  exactement  à  ce  qui 
revenait  à  Lacreuze  après  apurement  du  compte  de  la  succession 
bénéficiaire,  et  que,  si  Lacreuze  contestait  ce  compte,  il  devait 
assigner  la  défenderesse  en  apurement  de  ce  comptei  mais  qu'il  ne 
saurait  agir  pour  cela  par  voie  de  procédure  sommaire. 

Le  Tribunal  a  admis  : 

1^  que  la  défenderesse  en  sa  qualité  ne  justifiait  point,  par  titre, 
que  la  dette  était  éteinte  ou  qu'elle  avait  obtenu  un  sursis  ; 

2®  qu'il  résultait,  d'autre  part,  du  compte  de  l'administration  de  la 
succession  bénéficiaire,  que  celle-ci  possédait  encore  une  somme  de 
4205  fr.  75,  non  répartie  aux  créanciers  de  la  succession,  de  sorte 
que  la  somme  déposée  à  l'Office  des  poursuites  ne  représente  pas  la 
répartition  entière  due  à  Lacreuze  ; 

30  que  l'apurement  des  comptes  de  la  succession  n'avait  point  eu 
lieu  en  contradictoire  des  parties  Intéressées. 

Le  tribunal  a,  en  conséquence,  ordonné  la  mainlevée  définitive 

(1)  Voir  pa^e  660  de  oe  rolnme. 
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de  l'opposition  à  concurrence  de  la  valeur  des  bien 
sueceision  bén^kiaire  de  feu  J.  Rossel,  et  donné 
rOffice  dea  poursuites  de  la  somme  de  1359  fr.  05 
Rossel  q.  q.  a. 

La  Dlle  Rossel  q.  q.  a.  a  formé  appel  de  c( 
soutient  qu'elle  a  justifié  par  titre  que  la  créance 
éteinte  et  que  ce  titre  est  la  quittance  qui  lui  a 
rOffice  des  poursuites  en  échange  de  son  paiemei 
somme  qui  représenterait  tout  ce  que  doit  la  succet 

Il  y  avait,  il  est  vrai,  lors  du  jugement  de  prei 
solde  de  4205  fr.  75  à  l'actif  du  compte  de  la  suce 
somme  a  été  répartie  depuis  et  le  dividende  afféran 
Lacreuze  s'élève  â  25  fr.  20,  somme  qui  est  offer 
dont  le  versement  a  été  opéré  à  l'Office  des  poursui 

Lacreuze  a  conclu  à  l'irrecevabilité  de  l'appel  et 
do  jugement.  Il  a  soutenu  que  le  jugement  constat 
justification  delà  libération  de  Dlle  Rossel  n'avait  j 
que  le  solde  qui  figurait  au  compte  de  la  succei 
réparti  d'une  manière  complète;  que  le  compte 
étant  celui  de  la  succession  bénéficiaire  n'était  pa 
forme  aux  prescriptions  de  l'art.  803  du  Code  civil. 

L'appel  formé  est-il^recevable  ? 

L'arrêt  de  la  Cour,  en  vertu  duquel  Lacreuze  agi 
manière  définitive  que  celui-ci  était  créancier  de  fei 
somme  de  4435  fr.  30,  mais  cet  arrêt  a  constaté  é( 
héritière  bénéficiaire  n'était  tenue  comme  telle  du  ] 
dette  que  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  des 
recueillis  dans  la  succession,  et  que  cette  vale 
Lacreuze  ne  pourront  être  connus  qu'après  apurei 
de  la  succession  bénéficiaire. 

La  prétention  de  l'appelante  d'opposer  à  Lacr< 
constatant  sa  libération,  un  compte  dressé  par 
A.-M.  Cherbuliez,  compte  que  Lacreuze  conteste, 
admise.  Ainsi  que  l'a  admis  le  premier  juge,  ce  coi 
pas  une  preuve  de  libération  de  Dlle  Rossel  en  sa  q 
être  considéré  comme  telle  qu'un  compte  accepté 
reconnu  régulier  par  une  décision  judiciaire  in 
contradictoire. 

Hais,  il  ne  suit  pas  de  li  que  ce  soit  i  bon  droit 
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ordonné  la  mainlevée  de  l'opposition  formée  au  commandement  de 
payer  et  ce  dans  les  termes  où  il  Va  fait.  En  effets  ainsi  qne  la  Conr 
Ta  décidé  à  réitérées  reprises,  an  jugement»  ne  contenant  qu'une 
condamnation  subordonnée  à  une  condition,  et  ne  déterminant  pas 
d'une  manière  définitive  le  chiffre  d'une  dette,  ne  saurait  être  eon* 
sidérée  comme  un  jugement  exécutoire,  au  sens  de  l'art.  80,  L.  P., 
jugement  permettant  de  demander  la  main-levée  définitive  d'une 
opposition  (voir  arrêts  Dnpin  c.  Czeck  du  10  fév.  1894;  Hugenin 
c.  Rutty  du  22  janv.  1896;  Vuilloud  c.  Uber  du  l«r  mai  1897). 

L'arrêt  de  la  Cour  du  18  septembre,  invoqué  par  Lacreuze, 
constate  dans  see  considérants  c  que  le  chiffre  de  la  somme  que 
l'héritière  bénéficiaire  sera  appelée  à  lui  payer  ne  saurait  être  déter- 
miné définitivement  par  le  présent  arrêt,  Théritière  bénéficiaire  ne 
pouvant  être  contrainte  à  payer  la  créance  de  Lacreuze  qu'à  con- 
currence de  la  valeur  des  biens  qu'elle  a  recueillis,  cette  valeur  et 
la  part  de  Lacreusse  ne  pouvant  être  connus  qu'après  l'apurement 
des  comptes  ». 

Le  dispositif  de  l'arrêt  a  pour  effet  de  condamner  la  Dlle  Rossel 
en  sa  qualité  à  payer  k  Lacreuse  la  somme  de  44S5  fr.  âO,  mais  à 
concurrence  seulement  de  la  valeur  des  biens  par  elle  recueillis,  et 
de  donner  acte  à  Lacreuze  de  l'offre  de  Dlle  Rossel,  q.  q.  a.,  de 
payer  la  somme  de  1108  fr.  80. 

La  condamnation  prononcée  contre  la  succession  bénéficiaire  ne 
constitue  donc  pas  une  condamnation  pure  et  simple  en  paiement 
d'une  somme  déterminée,  mais  une  condamnation  soumise  à  une 
condition  et  portant  sur  une  somme  à  déterminer  ultérieurement. 

Cela  est  si  vrai  que  le  premier  juge,  en  prononçant  la  mainlevée 
demandée  par  Lacreuze,  n'a  pu  déterminer  à  concurrence  de  quelle 
somme  précise  il  l'ordonnait,  mais  l'a  prononcée  <  à  concurrence  de 
la  valeur  des  biens  dépendant  de  la  succession  bénéficiaire  de  feu 
J.  Rossel  »,  ce  qui  laisse  entière  la  question  de  savoir  quelle  est  la 
quotité  de  la  créance  de  Lacreuze  et  ne  saurait  permettre  la  conti^ 
nuation  de  la  poursuite,  puisqu'on  ne  sait  pas  à  concurrence  de 
quelle  valeur  elle  se  fait. 

Actuellement,  et  de  l'arrêt  du  18  septembre,  il  résulte  seulement, 
et  d'une  manière  définitive,  que  la  succession  bénéficiaire  J.  Rossel 
est  débitrice  de  la  somme  de  1108  fr.  80  et  des  dépens,  mais  l'arrêt 
a  laissée  ouverte  la  question  de  savoir  si  Lacreuze  n'était  pas 
créancier  d'une  somme  supérieure,  et  a  fait  dépendre  la  solution  de 
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cette  question  de  l'apurement  du  compte  de  la  sue 
ficiaire.  Lacreuze  déclarant  ne  pas  accepter  le  compte 
produit  par  l'appelante,  il  lui  appartient  d'en  provoque 
conformément  aux  prescriptions  de  l'art.  803  du  Code 
litige  ne  saurait  être  tranché  par  voie  de  procédure 
incidemment  au  cours  d'une  demande  de  mainlevée* 

L'appel  est  donc  recevable  comme  consacrant  une 
prétation  de  Tart.  80,  L.  P.,  la  mainlevée  d'oppositioi 
être    prononcée  qu'à  concurrence    des  condamnatioi 
prononcées  par  l'arrêt  du  18  septembre  1897,  et  dec 
l'appelante  en  sa  qualité  a  ultérieurement  reconnu  dev< 

Par  ces  motifs,  et  vu  l'art.  23  de  la  loi  cantonale  d'i 
la  loi  sur  la  poursuite  pour  dettes  et  Tart.  339,  proc.  < 
réforme... 


CODE  DE  CASSATION 
(Chambre  des  requêtes) 

AUDIEirOE  DU   29   DÉCEMBRB    1896, 

Loi  étràngèrt;  iaterprétadon  ;  Jngts  do  fond  ;  appréciation  9»m 
mariée  goaovoiio  ;  obli^tioa  oo  ftvovr  du  mari  ;  atsistaaoe  d 
lori  ;  eaation  solidairo  do  la  femmo  ot  da  mari  on  favoar  d'à 

Guilois  contre  dame  de  Pateck 

L  L'interprétation  des  lois  étrangères  donnée  par  les^ 
est  sout^eraine. 

IL  La  défense  faite  à  la  femme  mariéef  par  la  lo 
18  août  1886,  de  s* obliger  comme  partie  principale  ou  c 
pour  son  mari  ou  dans  Vintérjêt  de  ce  dernier^  si  eUe  n'; 
ment  autorisée  par  deux  conseillers  nommés  par  le  Prc 
ralf  s*étend  au  cas  de  cautionnemement  fourni  solidair 
deux  époux  en  faveur  d'un  tiers. 

Sur  le  moyen  unique  du  pourvoi  pris  de  la  violation 
1214,  1217,  1218,  1219,  C.  civ.,  141,  142.  C.  com.,  ( 
régissent  l'indivisibilité  et  la  solidarité,  et  en  même  te 
genevoise  du  18  août  1886  ; 

Attendu  qu'il  a  été  déclaré  souverainement  par  V 
que  la  défense  faite  à  la  femme  mariée  par  la  loi 
18  août  1886  de  s'obliger  comme  partie  principale  ou 
tion,  pour  son  mari  ou  dans  l'intérêt  de  ce  dernier,  i 
spécialement  autorisée  par  deux  conseillers  nommés  j 
reur  Général,  s'étend  au  cas  de  cautionnement  fourni 
par  les  deux  époux  en  faveur  d'un  tiers  ; 
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Qae,  par  conséquent,  U  damedePateck,  femmegenevoîse^n'apti» 
sans  l'acconi plissement  de  cette  formalité,  avaliser  valablement,  en 
même  temps  que  son  mari,  les  lettres  de  change  tirées  sur  de  Dam- 
pière  ; 

Qu'en  vain,  on  soutient  qne  la  défenderesse  éventuelle  serait  tenue 
tout  au  moins  pour  moitié  ; 

Qne  si  la  dame  de  Pateck  n'a  pas  pu,  avec  l'autorisation  de  son 
mari,  s'engager  solidairement  pour  la  totalité  de  la  dette,  elle  n'm 
pas  pu  davantage  s'engager  pour  une  partie  de  cette  même  dette  ; 
qu'en  outre,  rien  n'établit  que  la  dame  de  Pateck  ait  entendu  con- 
tracter un  engagement  personnel  (1)... 


COUR  DE  PARIS 

AUDIBNOB  DU  6  MAI  1897 

Portndu  pliotofraphlfUM;  astion  «a  o«Btrefaçoa  ;  rdU  passif  dv  nedèl*;  drtlt 
d«  reprodttotioa  appartenant  au  pliotagraplis  ;  boaat  fel;  rejet. 

Lt  droit  de  reproduction  des  photographies  par  lui  prises  appar* 
tient  au  photographe;  le  consentement  des  modèles  n'autorise  point 
un  tiers  à  les  rmroduire  sans  la  permission  du  dit  photographe,  mais 
il  peut  servir  à  établir  la  bonne  foi  de  ce  tiers  (2). 

Watson  es  qualité 

Au  fond,  considérant  que  Watson,  directeur  de  la  Compagnie  fran- 
çaise de  pneumatiques  Dunlop  a,  dans  un  but  de  réclame  commer- 
ciale, fait  imprimer  en  1896  une  notice  ou  catalogue  illustré,  oi  il 
A  introduit,  sous  forme  de  vignettes,  un  certain  nombre  de  portraits 
de  coureurs  cyclistes  ayant  obtenu  des  succès  en  montant  des  ma- 
chines munies  de  pneumatiques  Dunlop  ;  que,  parmi  ces  portraits- 
vignettes,  ceux  des  frères  Tarman  de  Banker,  de  Jacqnelin,  de 
Oougolz,  de  Loste,  de  Kuhling,  et  de  Mayer,  sont  des  reproductions 
phototypiques  faites  d'après  des  portraits  des  susnommés,  exécutés 
par  le  photographe  Baronne  et  par  lui  livrés  aux  dits  coureurs  ; 

Que  ces  portraits-vignettes  constituent  donc,  au  point  de  vue 
purement  matériel,  des  contrefaçons  partielles  des  portraits  photo- 
graphiques dont  Baronne  est  l'auteur  et  qui  peuvent  être  assimilés  à 
des  œuvres  d'art  protégées  par  la  loi  du  19  juillet  1793; 

Mais,  considérant  qu'avant  de  reproduire  sa  notice  illustrée,  les 

(1)  Joamal  du  droit  international  privé. 

(8)  I«o  Tribunal  de  première  Instance  {Trib.  de  la'Seine,  18  dée.  1S9S,  Barenne 
e.  Watson)  avait  admis  le  droit  du  modèle  d*aatoriser  sans  antre  la  reprodaction 
de  sa  photographie. 
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portraits  des  coureurs  empruntés  aux  photographies  de  Barenne^ 
Watson  a  sollicité  et  obtenu  de  ceux-ci  l'autorisation  formelle  de 
reproduire  leurs  portraits  ;  qu'il  était  donc  fondé  à  considérer  cette 
autorisation  comme  suffisante,  abstraction  faite  de  toute  autre  à 
demander  au  photographe  ;  qu'en  effet,  il  n*est  point  établi  qu'il  ait 
connu  les  circonstances  particulières  dans  lesquelles  Bat'enne  prétend 
avoir  exécuté  les  photographies  et  dont  il  induit  que  les  coureurs 
auraient  consenti,  moyennant  la  remise  de  quelques  épreuves,  à 
jouer  le  rôle  passif  de  modèles,  les  clichés  étant  faits,  non  pour  leur 
compte  et  dans  leur  intérêt,  mais  en  vue  de  publication  à  éditer  ; 

Qu'ignorant  ces  circonstances,  qui  pourraient  être  de  nature  à 
modifier  le  droit  appartenant  en  principe  à  celui  qui  a  fait  faire  son 
portrait  photographique,  d'en  autoriser  seul  la  reproduction,  et  eu 
égard  aux  faits  de  la  cause,  Watson  doit  être  considéré  comme 
ayant  agi  de  bonne  foi,  et  dès  lors  ne  peut  être  poursuivi  par  la 
voie  correctionnelle... 


BIBLIOGRAPHIE 

PUBLIOATIONB    DB     LA     SOOIÉTÉ     DB     lAOISLATION     COMPARÉB.  — 

L'Annuaire  de  législation  étrangère  de  1896,  contenant  les  lois  de 
1895,  que  nous  venons  de  recevoir,  n'a  pas  les  proportions  un  peu 
inquiétantes  de  son  prédécesseur.  Cette  diminution  de  volume  n'a 
pas  été  acquise  au  prix  de  suppressions  regrettables.  La  plupart  des 
pays  du  monde  y  sont  représentés,  et  cet  annuaire  nous  apporte  le 
texte  de  nombreux  documents  législatifs  d'un  réel  intérêt. 

Dans  le  domaine  du  droit  public,  signalons  une  nouvelle  applica- 
tion de  lareprésentationproportionnelledans  la  République-Argentine. 

Le  droit  civil  n'est  pas  représenté  par  beaucoup  de  textes.  La 
législation  de  la  Roumanie,  qui  est  exposée  dans  ce  volume  par  une 
collaboratrice  —  la  seule  de  la  Société  de  législation  comparée  — 
comprend  cependant  une  loi  sur  le  nom,  qui  tranche,  entre  autres, 
la  question  controversée  dans  divers  pays  du  nom  de  la  femme 
divorcée  et  ce  dans  le  sens  de  la  perte  obligatoire  de  ce  nom . 

La  procédure  civile,  par  contre,  a  fait  l'objet  de  nouveaux  codes, 
l'un  à  Lucerne,  l'autre  en  Autriche. 

En  matière  de  droit  pénal,  mentionnons  une  loi  portugaise  sur  la 
revision  et  une  belge  sur  la  détention  préventive.  La  loi  genevoise 
sur  le  régime  des  aliénés  est  présentée  aux  lecteurs  de  l'iifiniiatre 
par  la  plume  compétente  de  M.  le  Procureur  général  Navassza. 

Le  droit  industriel  et  commercial  se  développe  dans  tous  les  pays 
d'année  eu  année.  La  Suède  s'est  donné  une  législation  complète 
sur  tout  ce  qui  touche  les  sociétés  ;  l'Autriche  et  la  Hongrie  ont 
légiféré  sur  les  marques  de  fabrique  et  les  brevets  d'invention  ;  les 
Pays-Bas  sur  la  sécurité  des  ouvriers;  la  Finlande  sur  la  responsa- 
bilité des  ouvriers.  Les  autorités  appelées  à  préparer  des  lois  sur 
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le  repos  dominical  oonsolteroiit  «veo  profit  la  nonyelle  légitlatîoo 
adoptée  sur  cette  matière  par  le  Parlement  autrichien^. 

I^'onblions  pas  de  rappeler  qne,  cette  année  comme  les  précé- 
dentes, V Annuaire  contient,  ponr  chaque  pays,  un  exposé  des  travaux 
législatifs,  qui  met  au  courant  du  travail  accompli  par  chaque 
parlement  et  des  questions  qni  lui  restent  soumises.  Celle  qui 
concerne  la  Suisse,  due  à  la  plume  de  M.  Pascaud,  Conseiller  à  la 
Cour  de  Chambéry,  est  un  modèle  de  précision  et  de  clarté. 

L'Annuaire  de  l^idaHon  française  oe  1897  (lois  de  1896)  s'otnrre 
par  une  notice  générale  sur  les  travaux  du  Parlement  français.  Des 
lois  dont  il  contient  le  texte,  deux  sont  particulièrement  importantes. 
L'une,  effectuant  une  réforme  depuis  longtemps  demandée  en 
France,  améliore  la  situation  des  enfants  naturels  dans  la  succession 
de  leurs  parents;  l'autre  obéit  à  des  vœux  exprimés  également 
depuis  de  longues  années  et  supprime  quelques-unes  des  formalités, 
exigées  par  le  Code  civil  pour  la  célébration  du  mariage,  qni  équiva- 
laient souvent  à  rendre  des  unions  légales  impossibles.  Ces  deux 
lois  font  l'objet  de  notices  explicatives  arrêtées  l'une  par  H.  le 
Professeur  Bufnoir,  l'autre  par  M.  Leloir,  substitut  du  Procureur  de 
la  République  â  Paris.  Signalons  encore  la  loi  relative  à  la 
constitution  eu  universités  des  groupes  de  facultés  dont  les  origines 
et  la  portée  sont  exposées  par  M.  Baymond  Poincaré,  ancien  mi- 
nistre. H.  L. 


Agence   de   comptabilité  et  Régie 

16,  Place  Longeixialle,  16,  Genève. 


ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  etc 


Genève.  --  Imp.  J.-G.  Fick  (Maurice  Reymond  et  C). 
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SEMAINE  JUDICIAIRE 

JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

(JVRiaPHUDENCE  SUISSE  ET  ÈTRANGÈREj 

PARAISSANT  A     GENÈVE    TOUS  LB8  LUNDIS 
Adresser  les  lettres,  communications  et  demandes  d'abonnement 

à  r  Hy.  PATRT,  Etude  Alf.  lartin  à  Patry,  ÂTOcaU,  Fnsterie,  11.  GenèTe, 
15  fr.  par  an  poor  ton  te  la  Suisse. 

PRIX    DU     NUMÉRO  :    50    GKNTIMBS 

Les  ANNONCES  sont  reçues  ohei  MM.  Haasbnstbin  ft  Yoolbr 

30  «tntimM  It  ligiM  oa  ion  oipae*. 

SOBiMAIBE.  —  Tribunal  fédéral,  Compagrot^  ^  La  Genevoise  )>  c.  HagnoDin  :  assu- 
rance sur  la  vie  :  danse  de  résiliation  par  le  snldde  ;  remise  de  la  police  en  nan- 
tissement ;  snldde  dn  bénéftdalre  ;  action  du  créancier  gagiste  contre  l'assureur  *, 
refus  basé  sur  la  dause  de  suldde;  suldde  non  volontaire;  condamnation  de 
l'assureur.  —  Chambre  dès  ThUétUê.  Dme  M.:  demande  d'autorisation  d'une  femme 
mariée  rctjetée  comme  inutile  ;  art  750,  loi  proc.  civ.  gen.  —  Faits  diven.  —  An- 
nonces, —  Avis. 


TRIBUNAL  FÉDÉRAL 

Audience  du  8  Octobre  1897 

Présidence  de  M.  Rott. 

Atsvranee  tnr  la  vie  ;  elaast  do  résiliation  par  it  tulddt  ;  romist  de  la  polieé  en 
nantiis«mtnt  ;  svldde  da  bénéfldalrt  ;  aetion  du  eréandor  gagiste  eoatre 
l'assaroar  ;  refas  basé  sar  la  danse  de  saiddo  ;  saidde  non  yoloatairo  ; 
eondamnation  de  Tassarear;  art.  110  G.  0.. 

Compagnie  c  La  Genevoise  >  contre  Huguenin 
I.  Dans  r assurance  sur  la  vie,  le  suicide  de  l'assuré  n'entraîne  pas 
d'une  manihre  générale  la  déchéance  du  droit  à  l'assurance  lorsque 
celui-ci  se  trouvait ,  au  moment  oii  il  a  attenté  à  ses  jours ,  dans  un 
état  mental  excluant  toute  libre  détermination  de  sa  part.  Il  est  toute* 
fois  loisible  à  l'assureur  de  stipuler  qu'U  sera  dUié  de  son  engagement^ 
en  cas  de  suicide,  même  involontaire,  de  l'assuré. 

IL  Pour  que  la  maladie  mentale  de  l'assuré  fasse  obstacle  à  la 
résolution  du  contrat  en  cas  de  suicide^  il  ne  suffit  pas  qu'U  s^agisse 
d'un  trouble  maladif  quelconque  des  facultés  mentales;  il  faut  que  le 
trouble  constaté  anéantisse  le  libre  arbitre. 
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IlL  Cest  à  cdui  qui  réclame  le  bénéfice  de  Vassurance  malgré  le 
suicide  de  V assuré,  qu'U  appartient  dUètahlxr  V absence  de  volonté  libre 
chez  Vassuré  au  moment  du  suvÀde, 

A.  Le  11  août  1894,  Fritz  Nussbaum,  fabricant  d'horlogerie  à  la 
Chaux-de-Fonds,  a  contracté  une  assurance  sur  la  vie  auprès  de 
la  Compagnie  c  La  Genevoise  »,  de  5000  fr.,  payables  le  11  août 
1914  à  lui-même,  s'il  était  vivant  à  cette  époque,  ou  à  sa  femme  et  à 
ses  enfants  immédiatement  après  sa  mort,  si  celle-ci  survenait  avant 
la  dite  époque. 

La  police  d'assurance  renferme  la  disposition  suivante  : 

c  Art.  14.  L'assurance  est  résiliée  de  plein  droit  : 

c  a)  Si  l'assuré  perd  la  vie  par  suite  de  suicide  ou  de  duel. 

€  Toutefois,  dans  ces  deux  cas,  la  police  conserve  son  plein  effet, 
si  elle  est  déjà  en  vigueur  depuis  cinq  ans  au  moins. 

c  b)  Si  l'assuré  subit  la  peine  capitale. 

<  c)  S'il  est  condamné  à  une  détention  de  deux  ans  ou  plus. 

c  d)  Si,  sans  accord  préalable  avec  la  Compagnie,  il  entre  dans  la 
marine. 

<  Dans  les  cas  prévus  par  les  quatre  alinéas  ci-dessus,  l'assurance 
est  annulée  et  les  primes  versées  sont  acquises  à  la  Compagnie,  si  la 
police  n'a  pas  duré  trois  ans. 

€  Si  l'assurance  a  trois  ans  de  durée  ou  plus,  la  Compagnie 
rachète  la  police  en  calculant  la  valeur  au  jour  de  l'événement  qui  a 
donné  lieu  à  la  déchéance  ». 

Par  acte  sous  seing  privé  du  29  mai  1895,  Nussbaum  a  remis  sa 
police  d'assurance  en  nantissement  à  Justin  Huguenin  pour  le 
garantir  des  effets  d'un  cautionnement  souscrit  par  lui  en  faveur  de 
la  Banque  cantonale  et  de  la  Banque  commerciale  de  Neuchâtel. 

Ce  nantissement  a  été  signifié  officiellement,  le  19  février  1896,  au 
représentant  de  c  La  Genevoise  >  à  la  Chaux-de-Fouds. 

Nussbaum,  qui  était  gêné  dans  ses  affaires  depuis  quelque  temps, 
avait  obtenu  le  même  jour  un  sursis  concordataire.  Le  26  juin  sui- 
vant, après  deux  renvois  dûs  à  des  circonstances  étrangères  à  la 
cause,  le  Tribunal  cantonal  homologua  le  concordat. 

Le  matin  de  ce  jour,  avant  que  la  nouvelle  de  l'homologation  lui 
fût  parvenue,  Nussbaum  se  suicida  en  se  pendant  dans  son  bureau. 
Sa  succession  ayant  été  répudiée  par  ses  héritiers  fut  liquidée  juridi- 
quement. 

J.  Huguenin,  qui  avait  payé  en  exécution  de  son  cautionnement 
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fr.  5128,30  à  la  Banque  commerciale  de  Neuchâtel,  se  fit  inscrire 
pour  cette  somme  au  passif  de  la  masse  et  obtint  de  TOffice  des 
faillites  des  pleins  pouvoirs  pour  réclamer  à  ses  frais,  risques  et 
périls,  le  paiement  de  l'assurance  contractée  par  Nussbaum  auprès 
de  c  La  Genevoise  >,  sous  la  réserve  qu'il  verserait,  le  cas  échéant,  à 
la  masse,  les  sommes  qu'il  pourrait  encaisser  en  sus  de  celles  qui  lui 
étaient  dues  par  suite  de  son  cautionnement. 

La  Compagnie  ayant  refusé  de  faire  droit  à  ses  réclamations 
amiables,  il  lui  a  ouvert  action  pour  la  faire  condamner  à  lui  payer  : 

a)  la  somme  principale  de  5000  fr.,  montant  de  la  police  d'assu* 
rance  n^  11875  ; 

h)  les  intérêts  de  cette  somme  au  5  Vo  l'an  dès  le  jour  du  décès  de 
l'assuré,  soit  dès  le  26  juin  1896; 

c)  les  frais  et  dépens  de  l'action. 

A  l'appui  de  cette  demande,  il  faisait  valoir  que  la  Compagnie, 
invoquant  le  suicide  de  l'assuré  pour  se  libérer  de  son  obligation, 
devait  établir  non  seulement  le  fait  matériel  du  suicide,  mais  aussi 
que  celui-ci  serait  le  résultat  d'un  acte  volontaire  et  réfléchi,  seul  cas 
où  il  justifierait  le  refus  de  paiement  de  l'indemnité. 

La  défenderesse  a  conclu  à  ce  qu'il  plaise  au  tribunal  : 

10  Déclarer  nul  et  sans  e£Pet  le  contrat  souscrit  à  la  Compagnie 
<  La  Genevoise  >  par  F.  Nussbaum,  suivant  police  n^  11875. 

2o  En  conséquence,  déclarer  Justin  Huguenin  mal  fondé  en  sa 
demande  et  le  débouter  de  ses  conclusions. 

3^  Condamner  J.  Huguenin  en  tons  frais  et  dépens. 

Elle  alléguait,  pour  motiver  ces  conclusions,  que  l'art.  14  de  la 
police  ne  fait  aucune  distinction  entre  le  cas  où  le  suicide  est  dû  à 
un  acte  réfléchi,  volontaire,  et  celui  où  il  est  dû  à  un  acte  inconscient 
de  l'assuré.  D'ailleurs,  Nussbaum  aurait  eu  parfaitement  conscience 
de  ce  qu'il  faisait  au  moment  où  il  s'est  suicidé  ;  la  preuve  du 
contraire  incomberait  au  demandeur.  En  outre,  la  Compagnie  con- 
testait la  légitimation  du  demandeur  au  procès,  attendu  que  le  gage 
constitué  sur  la  police  ne  serait  pas  valable  et  que  la  notification 
d'une  copie  ou  d'un  extrait  de  l'acte  de  nantissement,  prescrite  par 
Tart.  10  des  conditions  générales,  n'aurait  pas  été  faite  à  la  Compa- 
gnie. 

Pour  établir  quel  était  l'état  mental  de  Nussbaum  à  Tépoque  de 
son  suicide,  les  parties  ont  versé  au  dossier  diverses  pièces,  savoir  : 

10  Un  procès-verbal  d'information  dressé  par  le  juge  de  paix  de 
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la  Chauz-de-Fonds  le  jour  même  du  suicide  et  dans  lequel  on  lit  : 
c  II  résulte  des  renseignements  donnés  au  juge  par  la  famille  et 
M®  Raoul  Houriet,  avocat,  que  F.-A.  Nussbaum  était  depuis  quelque 
temps  atteint  d'une  grande  surexcitation  et  de  mélancolie  par  suite 
de  l'embarras  financier  dans  lequel  il  se  trouvait.  Il  craignait  que 
son  concordat  ne  fût  pas  homologué,  ce  qui  l'aurait  amené  à  se 
trouver  en  face  d'une  faillite  inévitable  et  peut-être  de  poursuites 
pénales,  ce  dont  il  avait  une  grande  frayeur,  ensuite  des  renseigne- 
ments que  l'expert  comptable  désigné  par  le  tribunal  lui  avftit 
donnés  verbalement,  lui  affirmant  qu'il  ne  pourrait  échapper  à  la 
prison,  ses  écritures  n'étant  pas  tenues  régulièrement.  Ce  matin,  vers 
7  heures,  il  annonça  à  ses  enfants  qu'il  voulait  aller  se  reposer  dans 
la  chambre  contiguë  au  comptoir  et  a,  suivant  l'état  de  son  bureau^ 
fait  quelque  ouvrage  ;  il  a  surtout  écrit  en  grandes  lettres  sur  uu 
papier  ce  mot  c  pardonnez  »,  puis  a  dû  mettre  fin  à  ses  jours  en  se 
pendant  à  la  porte  de  la  chambre  >. 

20  Un  rapport  du  D'  Amez-Droz,  appelé  le  26  juin  à  constater  le 
décès  de  F.  Nussbaum,  rapport  suivant  lequel  il  résulte  des  consta- 
tations faites,  corroborées  par  le  récit  de  la  famille,  que  la  mort  de 
Nussbaum  est  le  résultat  d'un  suicide  par  pendaison,  accompli  pro- 
bablement sous  l'influence  d'un  accès  de  mélancolie. 

30  Un  certificat,  en  date  du  31  juillet  1896,  dans  lequel  le  même 
médecin  déclare  que,  d'après  les  indications  de  la  famille  de  Nuss- 
baum, celui-ci  présentait  depuis  quelques  temps,  et  sous  l'influence 
de  la  marche  de  ses  affaires,  des  symptômes  de  dépression,  de 
mélancolie,  et  se  croyait  poursuivi  de  la  haine  de  ses  créanciers, 
circonstances  dans  lesquelles  il  est  possible  d'admettre  que  le  suicide 
peut  avoir  eu  pour  cause  un  accès  de  mélancolie. 

40  Une  lettre  datée  du  25  juin  1896,  dans  laquelle  Nussbaum  écrit 
au  Juge  d'instruction  de  la  Chaux- de-Fonds  : 

€  J'ai  la  douleur  de  vous  informer  que  je  dois  me  tenir  à  votre 
disposition  pour  subir  un  interrogatoire  ». 

50  Au  dossier  figure  enfin  une  lettre  du  23  novembre  1896» 
adressée  au  Président  du  Tribunal  de  la  Chaux-de-Fonds,  dans 
laquelle  la  veuve  et  les  enfants  de  F«  Nussbaum  contestent  que  ce 
dernier  fût  malade  d'esprit  et  rejettent  toute  la  faute  de  son  suicide 
sur  l'expert  comptable  Perret,  lequel  aurait  terrifié  Nussbaum  en 
lui  disant  qu'il  n'échapperait  pas  à  la  prison,  et  sur  quelques  créan- 
ciers qui  ne  lui  auraient  laissé  aucun  repos. 
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Outre  la  production  des  pièces  qui  précèdent,  les  partie 
entendre  de  nombreux  témoins  au  sujet  de  l'état  mental 
banm. 

B.  Par  jugement  du  3  mai  1897,  le  Tribunal  cantonal  de  '. 
a  alloué  au  demandeur  ses  conclusions  et  condamné  la  dél 
aux  frais  et  dépens  du  procès. 

Ce  jugement  constate  que  le  résultat  des  preuves  par 
été  le  suivant  : 

Selon  le  témoignage  des  personnes  qui  avaient  été  e 
d'affaires  avec  lui,  Nussbaum  était,  dans  les  dernières  ani 
vie,  d'un  caractère  très  difficile  et  très  changeant.  Il  éta 
fier,  orgueilleux,  vaniteux,  impérieux  et  violent. 

Il  y  a  environ  deux  ans,  l'un  de  ses  fils  a  dit  qu'il  avai 
son  frère,  quitter  la  maison  à  la  suite  de  scènes  de  viole 
mauvais  traitements  exercés  sur  eux  par  leur  père,  dont  1 
allaient  mal,  qui  prenait  de  terribles  colères,  s'emportait  ( 
véritables  moments  de  folie. 

C'est  surtout  depuis  le  moment  où  l'expert  nommé  par  1 
pour  examiner  ses  écritures  et  ses  livres  de  commerce  prc 
travail  qu'une  aggravation  notable  se  produisit  dans  l'état 
Nussbaum . 

Cet  expert  lui  avait  fait  constater  des  irrégularités  n( 
dans  sa  comptabilité.  Nussbaum  lui  demanda  si  ces  in 
pouvaient  avoir  pour  lui  des  conséquences  fâcheuses.  L' 
répondit  qu'il  croyait  qu'il  existait  dans  le  Code  pénal  ui 
teneur  duquel  il  pouvait  être  puni  et  qu'il  était  à  sa  coi 
que  des  personnes  avaient  été  punies  pour  ce  fait.  Sur  qi 
baum  lui  ayant  dit  qu'il  avait  un  avocat,  l'expert  l'e 
s'adresser  à  lui  pour  obtenir  les  renseignements  qu'il  désira 

Il  se  rendit  un  jour  dans  un  tel  état  de  surexcitation 
son  avocat  que  celui-ci  fut  effrayé,  et  dit  que  décidément  ! 
n'y  était  plus.  D'autres  fois,  il  pleurnichait  comme  un  en 
même  que  les  adhésions  à  son  concordat  arrivaient  et  que 
gation  en  était  à  peu  près  certaine.  Un  jour,  Nussbaum  laisi 
seul  dans  son  bureau  et  se  rendit  comme  un  fou  dans  son  i 
déclarant  qu'il  allait  être  mis  en  prison. 

Après  quelque  temps  d'un  travail  accompli  convenable 
lui,  le  commissaire  à  son  concordat  remarqua  que  Nnssba 
blissait   beaucoup  et  paraissait  malade;   son  regard  éta 
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égaré.  Le  joar  où  le  commissaire  s'est  rendu  avec  loi  à  Neachâtel 
pour  la  séance  d'homologation  du  concordat,  Nassbaum  était  encore 
plus  abattu  et  avait  l'apparence  d'un  homme  déjà  condamné. 
Lorsque  le  Tribunal  cantonal  renvoya  le  jugement  à  une  séance 
ultérieure,  Nussbaum  dit  :  c  C'est  ma  mort,  je  n'y  survivrai  pas.  > 
Le  commissaire  l'engagea  à  ne  pas  se  décourager,  lui  faisant  com- 
prendre que  le  concordat  serait  certainement  homologué,  puisqu'il 
avait  obtenu  l'unanimité  de  ses  créanciers  ou  à  peu  près.  Lorsque 
plus  tard,  ensuite  d'une  circonstance  accidentelle,  la  séance  d'homo- 
logation fut  de  nouveau  renvoyée,  Nussbaum  dit  au  commissaire  : 
<  Vous  voyez  que  je  ne  réussirai  pas;  il  se  trame  quelque  chose 
contre  moi  pour  m'empêcher  d'arriver  à  chef.  »  Le  commissaire 
s'efforça  de  nouveau  de  lui  faire  prendre  courage.  Enfin,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  Nussbaum,  il  supposa  aussitôt  qu'il  s'était  suicidé, 
car  il  estimait  que  depuis  quelque  temps  il  n'avait  plus  sa  tête  à  lui, 
et  que  l'affaiblissement  physique  complet  dans  lequel  il  se  trouvait 
lui  enlevait  toute  force  de  résistance.  Aussi  le  jour  de  cette  mort,  ou 
le  lendemain,  il  dit  à  l'agent  de  la  Compagnie  d'assurances  générales 
de  Paris,  qui  se  trouvait  à  son  bureau,  que  Nussbaum  devait  s'être 
suicidé,  parce  que  sa  tête  déménageait. 

Cette  crainte  exagérée  de  la  prison  faisait  commettre  â  Nussbaum 
des  actes  et  tenir  des  propos  qui  décelaient  le  trouble  qui  régnait 
dans  son  esprit. 

Bien  que  ses  propositions  concordataires  eussent  réuni  l'unanimité 
de  ses  créanciers,  à  l'exception  d'un  seul  créancier  inscrit  pour 
130  fr.  sur  un  chiffre  de  créances  de  62,896  fr.  56,  il  se  croyait  pour- 
suivi par  la  haine  de  personnes  qui,  selon  lui,  avaient  juré  sa  mort  et 
sa  ruine. 

Il  affirmait  que  ses  créanciers  voulaient  le  faire  incarcérer  et  qu'il 
devait  s'habituer  au  régime  de  la  prison,  et,  dans  cette  intention,  il 
ne  voulait  manger  que  du  pain,  ne  boire  que  de  l'eau,  et  coucher  sur 
le  plancher  avec  une  simple  couverture  de  lit.  Il  avait  l'idée  fixe 
qu'un  gendarme  le  guettait  pour  procéder  à  son  arrestation.  Voyant 
des  personnes  se  rendre  à  une  réunion  de  la  Croix-bleue,  il  se 
cachait,  prétendant  que  tous  le  regardaient  et  qu'on  allait  l'arrêter, 
et  cependant  il  faisait  nuit  et  personne  ne  songeait  à  lui. 

Les  membres  de  sa  famille  le  considéraient  comme  atteint  de  la 
manie  des  persécutions  et  comme  étant  sous  l'influence  d'une  idée 
fixe  dont  il  n'était  plus  possible  de  le  délivrer. 
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Cette  disposition  maladive  de  son  esprit  s'acc^ 
derniers  jours  de  sa  vie.  Il  s'enfermait  dans  sa  cha 
menrer  seul  et  circulait  la  nuit  dans  son'^appartement 
signes  certains  d'insanité  d*esprit.  Trois  jours  avant 
personne  qui  s'était  rendue  chez  lui  pour  affaires 
n'avait  plus  sa  tête  à  lui  ;  il  divaguait  et  sa  figure  é1 
bouleversée  ;  en  rentrant  chez  elle,  cette  personne  d 
de  sa  famille  que  Nussbaum  avait  Tair  d'un  fou.  Une 
à  qui  il  avait  promis  de  ne  pas  attenter  à  ses  jours, 
famille  où  il  faisait  peur  à  tous  ses  parents,  et  elle  4 
devait  être  entièrement  fou  ou  détraqué.  Dans  une  y 
une  autre  personne,  il  donna  des  signesr  visibles  ( 
extrême.  Le  jour  de  sa  mort  ou  le  jour  précédent,  le 
appelé  chez  lui  pour  les  besoins  de  son  service,  eut  pi 
naître  tellement  il  était  changé;  Nussbaum  avait  les 
et  ne  lui  dit  pas  un  mot. 

Le  jugement  du  3  mai  est  basé,  d'ailleurs,  en  su] 
motifs  ci-après  : 

La  jurisprudence  a  admis  que  lorsque  le  suicide  ei 
lontaire,  irréfléchi,  un  acte  de  démence,  la  clause 
inscrite  dans  la  police  d'assurance  doit,  exceptionn< 
sans  effet.  Cette  jurisprudence  est  conforme  à  l'es( 
d'assurance,  car  ce  que  l'assureur  veut  proscrire,  c'es 
ÂU  lieu  d'être  la  conséquence  des  lois  naturelles, 
volonté  de  l'assuré.  Il  importe  donc  de  décider  si,  coi 
le  demandeur,  Nussbaum  a  mis  fin  à  ses  jours  dans  u 
était  irresponsable  de  ses  actes,  et  s'il  a  cédé  à  ui 
laquelle  son  état  d'esprit  ne  lui  permettait  plus  de 
conclusion  à  tirer  des  faits  de  la  cause  est  que  ^ 
atteint  d'une  maladie  mentale  et  qu'il  s'est  donné 
l'influence  de  cette  maladie.  Les  sym-ptômes  du  troc 
l'affectait  sont  trop  nombreux  et  variés  pour  qu'il 
aucun  doute  sur  la  réalité  de  l'altération  de  ses  fa 
tuelles.  Ces  symptômes  se  sont  surtout  aggravés  du 
tiens  de  son  concordat.  Il  avait  fini  par  perdre  la  \ 
des  choses,  prenait  ses  conceptions  erronées  pour  ( 
dirigeait  ses  actes  dans  cette  fausse  voie.  Atteint  de  n 
vaines  idées  de  persécution,  il  a  été  fatalement  entrai 
la  mort  par  une  appréciation  absolument  fausse  dei 
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dans  lesquelles  il  se  trouvait  Son  suicide  n'a  donc  pas  été  un  acte 
de  volonté  consciente,  libre  et  réfléchie,  mais  il  Ta  accompli  dans 
un  moment  où  il  n'était  plus  en  pleine  possession  de  ses  facultés 
mentales.  La  Compagnie  n'est,  dès  lors,  pas  en  droit  de  se  prévaloir 
de  la  clause  de  déchéance  inscrite  à  l'art.  14  a)  de  la  police^ 

Le  Tribunal  cantonal  n'a  tenu  aucun  compte  de  la  lettre  de  la 
famille  Nussbaum,  du  23  novembre  1896,  sans  doute  parce  qu'il  l'a 
considérée  comme  une  intervention  inadmissible  de  tiers  dans  le 
procès  et  ne  lui  a  attribué,  par  conséquent,  aucune  valeur  probante . 
Son  contenu  démontre  d'ailleurs  qu'elle  a  été  écrite  sous  l'empire  de 
la  surexcitation  et  de  la  douleur  causées  à  la  veuve  et  aux  enfants 
Nussbaum  par  la  mort  de  leur  mari  et  père. 

C.  Le  jugement  du  Tribunal  cantonal  a  été  communiqué  aux 
parties  le  2  juillet  1897.  Par  acte  du  20  juillet,  €  La  Genevoise  >  a 
déclaré  recourir  en  réforme  auprès  du  Tribunal  fédéral  et  a  repris 
ses  conclusions  de  première  instance  avec  suite  de  dépens. 

D.  L'intimé  a  conclu  au  rejet  du  recours  avec  suite  de  dépens. 
Arrêt  : 

I.  Il  7  a  lien  d'entrer  en  matière  sur  le  recours.  D'une  part,  en 
effet,  ce  dernier  est  régulier  en  la  forme.  D'autre  part,  tontes  les 
conditions  de  la  compétence  du  Tribunal  fédéral  se  trouvent  réunies. 
La  cause  doit,  en  particulier,  être  jugée  selon  le  droit  fédéral,  vu 
l'absence  dans  le  droit  neuchâtelois  de  dispositions  touchant  le  con- 
trat d'assurance. 

IL  La  recourante  ne  conteste  plus  que  l'intimé  eût  qualité  pour  se 
porter  demandeur  contre  elle. 

Au  fond,  elle  base  ses  conclusious  libératoires  principalement  sur 
le  fait  du  suicide  de  Nussbaum,  qui  aurait  pour  effet,  suivant  elle, 
de  la  délier  de  ses  engagements  en  application  de  l'art.  14,  chif- 
fre 1,  de  la  police. 

Le  fait  même  du  suicide  n'est  pas  nié.  En  revanche,  il  y  a  contesta- 
tion sur  les  questions  suivantes  : 

Le  droit  à  l'assurance  serait-il  éteint  dans  le  cas  où  le  suicide  de 
Nussbaum  n'aurait  pas  été  volontaire  ? 

Nussbaum  a-t-il  fait  acte  de  volonté  libre  en  se  donnant  la  mort  ? 

III.  En  ce  qui  concerne  la  première  de  ces  questions,  le  Tribunal 
fédéral  a  déjà  reconnu  que,  dans  le  silence  de  la  loi,  les  compagnies 
d'assurance  ont  le  droit  de  stipuler  qu'elles  seront  déliées  de  leurs 
engagements  en  cas  de  suicide,  même  involontaire,  de  l'assuré  (arrêt 
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da  8  juin  1889  dans  la  cause  boire  F 
de  Stuttgart,  Rec.  off.  XV,  page  415 
stipulation,  l'obligation  de  l'assureui 
nature  même  du  contrat  d'assurance 
raux  en  matière  d'assurance,  Toblig 
son  entier  lorsque  l'événement  domn 
l'assuré,  n'est  cependant  pas  le  rés 
doctrine  et  la  jurisprudence  admettei 
sur  la  vie,  le  suicide  de  l'assuré  n*en1 
à  l'assurance,  lorsque  l'assuré  se  tro 
Àses  jours,  dans  un  état  mental  exe 
de  sa  part.  (Voir  arrêts  du  Trib.  sup 
160  ;  —  Cour  de  cassation  française, 
pér.,1879,  6,  29-30 ;  Lefort,  Contr 
55;  Couteau,  Traité  des  assurances 
Biidiger,  Die  Rechtslehre  vom  Lebens 
Lewis,  Lehrhuch  des  Fer«ic/i.-i2.,  pag 
Handbuch  des  H.-R,^  III,  page  814  e 
Société  suisse  des  juristes  en  1884. 
toutefois  Tefficacité  du  contrat  d'assc 
vie  sans  avoir  conscience  de  son  acte 
résolue  par  la  loi  du  11  juin  1874 
<  l'assureur  ne  répond  point  de  la  n 
propre  vie  lorsque  cette  mort  est  le  n 
ciaire,  d'un  duel,  d'un  suicide,  sauf 
été  volontaire  ». 

On  est  fondé  à  présumer  que,  lo 
mandeur,  la  compagnie  recourante  c 
prudence  prérappelées,  particulièren 
dence  françaises.  Si  donc  elle  avait  e 
pour  le  cas  de  suicide  involontain 
stipuler  expressément.  Elle  ne  sont 
certains  médecins-légistes  l'enseign< 
suicide  involontaire  se  confondraient 
jamais  de  la  plénitude  de  ses  facultés  : 
conséquent,  jamais  absolument  vol( 
surplus  contraire  à  l'expérience  et  le 
mêmes  ne  s'en  inspirent  nullement  ( 
tiens,  aiaHi  que  cela  ressort  d'un  gra 
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Od  doit  se  demander  encore  s'il  suffit,  pour  que  le  suicide  n'entraîne 
pas  la  déchéance  du  droit  à  l'assurance,  que  l'assuré  ait  été,  an  mo- 
ment de  se  donner  la  mort,  incapable  d^une  résolution  libre,  ou  s'il 
faut  encore  qu'il  ait  perdu  la  conscience  de  l'effet  mortel  de  son  acte. 
Sur  ce  point,  il  7  a  divergence  d'opinion  entre  les  auteurs,  aussi 
bien  que  dans  la  jurisprudence,  et  les  conditions  des  compagnies 
d'assurance  diffèrent  également  les  unes  des  autres.  A  teneur  du  §  30 
de  la  police  de  la  Société  de  Rentes  suisse,  par  exemple,  l'assureur 
n'est  tenu  de  payer  la  somme  assurée  que  si  l'assuré  avait  perdn^ 
lors  du  suicide,  la  conscience  de  l'effet  mortel  de  son  acte.  Au  con- 
traire, les  tribunaux  français  se  refusent  à  voir,  dans  le  suicide,  une 
cause  de  libération  de  l'assureur  toutes  les  fois  que  l'assuré  se  trou- 
vait, au  moment  du  suicide,  privé  de  son  libre  arbitre,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  était  incapable  d'une  résolution  libre.  Cette  seconde  ma- 
nière de  voir  est  la  seule  qui  se  justifie.  Sans  doute ,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  plus  haut,  les  parties  peuvent  adopter  un  autre  point  de  vue. 
Dans  cette  matière,  leur  liberté  de  contracter  n'est  pas  limitée  par  la 
loi.  Mais,  lorsque  la  police  ne  définit  pas  la  portée  du  mot  suicide,  en 
tant  que  cause  de  déchéance,  il  y  a  lieu  de  rechercher  seulement  si 
la  mort  de  l'assuré  est  imputable  à  une  faute  de  ce  dernier.  Il  est 
impossible  de  concevoir  pourquoi,  parmi  les  causes  qui  suppriment 
la  libre  détermination  de  l'individu,  la  seule  à  prendre  eu  considéra- 
tion, en  matière  de  contrat  d'assurance,  serait  l'état  d'inconscience 
absolue.  On  ne  voit  pas  pour  quels  motifs  il  ne  serait  pas  tenu 
compte  des  cas  dans  lesquels  la  maladie  mentale,  sans  supprimer 
chez  la  personne  qui  en  est  atteinte  la  conscience  complète  de  ses 
actes,  lui  enlève  cependant  la  faculté  de  se  déterminer  librement.  Il 
est  inadmissible  que  l'on  puisse  imputer  à  faute  le  suicide  à  une 
personne  qui,  vu  l'absence  de  volonté  libre,  ne  pourrait  pas  être 
rendue  responsable  du  meurtre  d'un  tiers  ou  d'un  crime  quelconque. 
Il  est  vrai  qu'il  sera  souvent  difficile  de  décider  si  l'assuré,  atteint  de 
maladie  mentale,  jouissait  de  sou  libre  arbitre  au  moment  où  il  s'est 
suicidé,  en  d'autres  termes,  si  le  trouble  morbide  de  ses  facultés  a 
exercé  une  influence  décisive  sur  sa  détermination.  Cette  difficulté 
n'est,  toutefois,  pas  une  raison  d'admettre  que  l'obligation  de  l'assu- 
reur ne  doive  subsister  que  lorsque  l'assuré  n'a  pas  eu  conscience 
de  son  acte  en  se  suicidant.  La  jurisprudence  allemande  actuelle, 
comme  les  jurisprudences  française  et  suisse,  repousse  ce  point  de 
vue.  Mais,  ainsi  que  le  Tribunal  fédéral  l'a  admis  dans  l'arrêt  cité 
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plus  haut  (hoirs  Fiertz  contre  Banque  d'assarance  de  Stuttgart),  pour 
que  la  maladie  mentale  de  l'assuré  fasse  obstacle  â  la  résolution  du 
contrat,  il  faut  qu'elle  ait  été  la  cause  déterminante  du  suicide  et  non 
pas  seulement  un  facteur  auxiliaire,  qui  n*aurait  fait  qu'ajouter  son 
action  à  celle  d'autres  mobiles  poussant  l'assuré  au  suicide.  Tout 
trouble  maladif  quelconque  des  facultés  mentales  de  l'assuré  n'em- 
pêche donc  pas  que  le  suicide  entraîne  la  nullité  de  l'assurance. 
Pour  avoir  cet  effet,  il  faut  que  ce  trouble  anéantisse  le  libre  arbitre; 
il  ne  suffit  pas  que  la  liberté  de  la  volonté  ait  seulement  subi  une 
diminution. 

IV.  Dans  le  cas  particulier,  le  contrat  d'assurance  dispose  simple- 
ment que  l'assurance  sera  résiliée  de  plein  droit  si  l'assuré  perd  la 
vie  par  suite  de  suicide  ou  de  duel.  Aucune  autre  stipulation  ne  per- 
met  de  conclure  que,  dans  l'intention  des  parties,  la  compagnie  dût 
être  libérée  de  son  engagement  au  cas  de  suicide  involontaire  de 
l'assuré.  L'art.  14  de  la  police  paraît  plutôt  exclure  une  semblable 
interprétation,  car  toutes  les  autres  causes  de  déchéance  qu'il  prévoit 
—  mort  par  suite  de  duel,  condamnation  à  la  peine  capitale  ou  à  une 
détention  de  deux  ans  au  moins,  entrée  dans  la  marine  —  ont  leur 
source  dans  un  acte  volontaire,  soit  dans  une  faute  de  l'assuré.  Il  est 
évident,  en  effet,  que  la  condamnation  à  Tune  des  peines  prévues  ne 
se  conçoit  qu'en  cas  de  crime  ou  délit  dû  à  un  acte  coupable  et,  dans 
la  règle,  volontaire  de  l'assuré.  Il  est  clair  aussi  que  la  condamnation 
de  l'assuré  à  une  détention  de  deux  ans  au  moins  peut  entraîner  une 
aggravation  du  risque  assumé  par  l'assureur.  Il  est  hors  de  doute, 
enfin,  que  le  duel  est  un  acte  volontaire  et  punissable,  et  il  est,  dès 
lors,  parfaitement  conforme  à  la  nature  du  contrat  d'assurance  sur  la 
vie,  que  la  mort  par  suite  de  duel  soit  une  cause  de  nullité  de  l'assu- 
rance. 

A  l'appui  de  l'opinion  que  le  fait  matériel  du  suicide  suffirait  à 
libérer  l'assureur,  on  a  fait  valoir  que  la  mort  par  suite  de  duel  et  la 
condamnation  à  une  peine  capitale  ou  à  la  détention  entraînaient  la 
résiliation  du  contrat  d'assurance  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  recher- 
cher si  l'assuré  avait  commis  une  faute.  Pour  réfuter  cet  argument, 
il  suffit  d'observer,  d'une  part,  que  la  mort  par  suite  de  duel  d'un  as- 
suré en  état  de  démence  ne  libérerait  point  l'assureur  de  l'obligation 
de  payer  la  somme  assurée  et,  d'autre  part,  que  les  contractants 
partent  évidemment  du  point  de  vue  que  la  faute  de  l'assuré  est  dé- 
montrée par  la  condamnation  pénale. 
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Enfin,  c'est  à  tort  que  la  reconrante  voudrait,  dans  le  cas  particu- 
lier,  tirer  nn  argument  de  l'art.  14  de  la  police  eu  faveur  de  l'opinion 
qui  est  ici  combattue.  Son  raisonnement  consiste  à  dire  que,  puisque 
la  compagnie  n'est  pas  libérée  par  le  suicide,  volontaire  ou  involon- 
taire,  de  l'assuré,  lorsque  le  contrat  a  atteint  une  durée  de  cinq  ans, 
elle  doit,  au  contraire,  l'être  dans  tous  les  cas  de  suicide,  sans  dis- 
tinction, survenant  avant  ce  délai.  Ce  raisonnement  ne  résiste  pas  à 
Tezamen.  En  effet,  la  compagnie  ne  considérant  pas  le  suicide,  même 
volontaire  et  réfléchi,  comme  une  cause  d'annulation  de  l'assurance 
lorsque  celle-ci  dure  déjà  depuis  cinq  ans  au  moins,  il  faudrait  bien 
plutôt  inférer  de  cette  clause  qu'en  l'absence  de  stipulation  expresse 
la  compagnie  n'a  pas  entendu  non  plus  considérer  le  suicide  comme 
une  cause  de  résiliation  lorsqu'il  se  produit  avant  le  terme  de  cinq 
ans  et  que  Tassuré  se  trouve  avoir  agi  en  état  de  démence.  La  seule 
conclusion  que  l'on  puisse  réellement  tirer  de  la  clause  relative  aux 
effets  du  suicide  de  l'assuré  après  le  délai  de  cinq  années  est  que, 
lorsque  le  suicide  a  lieu  avant  ce  délai,  ses  effets  sont  déterminés  par 
les  principes  généraux  qui  régissent  le  contrat  d'assurance  sur  la 
vie. 

A  défaut  de  stipulation  contraire,  c'est  certainement  avec  raison 
que  les  personnes  qui  contracteront  des  assurances  attribueront  ce 
sens  et  cette  portée  à  la  clause  de  l'art.  14  ou  à  toute  autre  clause 
pareille.  Les  compagnies  d'assurance  elles-mêmes  ne  partagent  pas 
généralement  l'opinion  d'après  laquelle  la  clause  garantissant  l'effi- 
cacité de  l'assurance  en  cas  de  suicide  survenant  après  un  délai  dé- 
terminé dispenserait  l'assureur  de  stipuler  expressément  qu'il  sera 
délié  de  son  engagement  en  cas  de  suicide  involontaire  de  l'assuré 
avant  Texpiration  de  ce  délai.  Neumann  {Die  Unanfecktbarkeit  der 
PoZice,  pagres  17  et  suiv.)»  mentionne  au  contraire  toute  une  série  de 
sociétés  d'assurance  qui  tranchent  expressément,  dans  leurs  polices^ 
la  question  de  savoir  si  le  suicide  involontaire  de  l'assuré,  survenu 
avant  le  moment  dès  lequel  l'exception  de  suicide  n'est  plus  re- 
cevable,  doit  ou  non  entraîner  la  nullité  de  l'assurance. 

y.  Il  7  a  donc  lieu  d'examiner  si  l'assuré,  bien  qu'il  se  poit  évi- 
demment rendu  compte  de  l'effet  de  son  acte,  se  trouvait  néanmoins, 
au  moment  où  il  s'est  donné  la  mort,  dans  un  état  mental  qui  le  pri- 
vait de  sa  liberté  de  volonté  au  sens  des  considérants  qui  précè- 
dent. 

A  défaut  de  dispositions  conventionnelles  contraires,  qu'il  eût  été 
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loisible  aux  parties  d'insérer  dans  la  police,  c'était  au  demandeur, 
qui  contestait  Tannulation  de  l'assurance  par  le  suicide  de  l'assuré, 
d'établir  qu'au  moment  où  il  a  mis  fin  k  ses  jours,  ce  dernier  était^ 
par  l'effet  d'une  maladie  mentale,  privé  de  son  libre  arbitre  et  de  la 
faculté  de  diriger  ses  actes.  L'existence  d'une  volonté  libre  chez 
l'assuré,  au  moment  du  suicide,  n'est  pas  un  élément  de  fait  dont 
l'assureur  ait  à  fournir  la  preuve  pour  fonder  son  exception  libéra- 
toire, mais  l'absence  de  cette  volonté  peut  donner  lieu  à  une  con- 
tre-exception opposée  à  l'exception  de  l'assureur.  En  droit  civil,  et 
plus  particulièrement  en  matière  de  contrats,  celui  qui  revendique 
un  droit  n'a  pas  à  établir  qu'il  avait  la  capacité  de  vouloir  et  d'agir 
au  moment  où  il  a  acquis  ce  droit.  C'est  au  contraire  la  partie  qui 
lui  conteste  cette  capacité  qui  doit  en  prouver  l'absence.  Il  est  éga- 
lement de  principe  qu'en  cas  d'inexéution  d'un  contrat,  c'est  à  la 
partie  qui  n'a  pas  rempli  ses  obligations  qu'il  incombe  de  prouver 
qu'aucune  faute  ne  lui  est  imputable,  et  non  à  l'autre  partie  de  prou- 
ver que  la  première  est  en  faute  (art.  110  C.  O.). 

Dans  l'espèce,  il  s'agit  uniquement  de  rapports  contractuels,  et  la 
question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  le  suicide  de  l'assuré,  bien 
qu'étant  on  soi  contraire  au  contrat,  lui  laisse  néanmoins  déployer 
son  effet,  vu  l'absence  de  volonté  libre  chez  l'assuré  au  moment  où  il 
s'est  donné  la  mort.  Il  se  justifie  de  considérer  cette  absence  de  vo- 
lonté comme  un  fait  excluant  le  droit  de  l'assureur  de  refuser,  pour 
cause  de  suicide  de  l'assuré,  le  paiement  de  l'indemnité  promise. 
C'est,  dès  lors,  conformément  aux  principes  susrappelés,  à  la  partie 
qui  se  prévaut  de  ce  fait  à  en  rapporter  la  preuve.  La  manière  de 
voir  opposée  ne  pourrait  se  justifier  que  s'il  existait  une  présomption 
en  faveur  de  l'opinion  que  l'assuré  ne  se  serait  pas  suicide  volontai- 
rement. Mais,  une  telle  présomption  n'existe  pas,  attendu  qu'en  fait  le 
suicide  est  fréquemment  déterminé  par  d'autres  causes  que  l'aliénation 
mentale.  A  ces  considérations  s*ajoute  encore  celle-ci  que  le  bénéfi- 
ciaire de  l'assurance  est,  dans  la  règle,  mieux  à  même  d'établir  l'ab- 
sence de  volonté  libre  chez  l'assuré  au  moment  du  suicide  que  l'assu- 
reur d'établir  le  contraire. 

VIL  La  dernière  question  qui  reste  à  résoudre  est  donc  celle  de 
savoir  si  le  demandeur  a  rapporté  la  preuve  que  Nussbaum  fût,  par 
suite  de  maladie  mentale,  privé  de  sa  liberté  de  volonté  au  moment 
où  il  s'est  suicidé. 

Sur  cette  question,  l'examen  du  Tribunal  fédéral  doit  se  borner  à 
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rechercher  si  le  juge  cantonal  n'est  pas  parti  d'une  conception  erro- 
née de.I'aliénation  mentale  au  point  de  vue  juridique  et  s'il  n'a  pas 
considéré  comme  tel  un  trouble  léger  des  facultés  intellectuelles 
n'entraînant  pas  la  suppression  du  libre  arbitre  et  ne  pouvant  pas, 
par  conséquent,  être  considéré  comme  une  véritable  aliénation  men- 
tale. A  cet  égard,  la  demanderesse  n'a  formulé  aucune  critique  précise 
contre  le  jugement  cantonal,  et  il  n'apparaît  d'ailleurs  pas  qu'aucun 
des  considérants  de  ce  jugement  renferme  une  erreur  de  droit. 

C'est  à  tort  que  la  recourante  invoque,  à  l'encontre  de  la  décision 
de  l'instance  cantonale,  les  dépositions  des  docteurs  Matile  et  Amez- 
Droz.  Ces  deux  médecins  ont  déclaré  qu'ils  n'avaient  pas  vu  Nuss- 
baum,  le  premier  pendant  les  derniers  six  mois,  le  second  pendant 
quelques  mois  avant  sa  mort,  c'est-à-dire  précisément  pendant  la  pé- 
riode critique.  Il  va  sans  dire,  dès  lors,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  affirmer 
qu'il  fût  atteint  d'aliénation  mentale  au  moment  de  sa  mort  Néan- 
moins, le  docteur  Amez-Droz  a  conclu  de  ce  qu'il  avait  entendu  dire 
dans  le  public  que  les  facultés  mentales  de  Nussbaum  étaient  trou- 
blées au  moment  du  suicide.  L'examen  des  autres  faits  constatés 
dans  le  dossier  ne  permet  du  reste  pas  d'arriver  à  une  conclusion 
différen  te . 

y  m.  Dans  sa  plaidoirie  devant  le  Tribunal  fédéral,  l'avocat  de  la 
recourante  a  conclu,  subsidiairement,  à  la  réforme  du  jugement  can- 
tonal au  point  de  vue  des  intérêts  alloués  au  demandeur,  ceux-ci 
devant  courir,  non  du  jour  du  décès  de  Nussbaum,  mais  à  partir  du 
jugement  définitif  seulement. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'entrer  en  matière  sur  cette  conclusion  subsidiaire. 
Le  demandeur  a  conclu  expressément  devant  l'instance  cantonale  à 
l'adjudication  des  intérêts  dès  le  jour  du  décès  de  Nussbaum.  Il  ne 
résulte  pas  du  dossier  que  la  recourante  ait  critiqué  ces  conclusions 
devant  les  premiers  juges  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  réclamés. 
Elle  n'est,  dès  lors,  plus  recevable  à  soulever  à  cet  égard  devant  le 
Tribunal  fédéral  une  contestation  sur  laquelle  l'instance  cantonale 
n'a  pas  eu  à  se  prononcer. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  fédéral  prononce  : 

Le  recours  est  écarté... 
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CHAMBRE  DES  TUTELLES 

Séance  du  2  Novembre  1897 
Présidence  de  M.  Bbabsbt. 
Demande  d'autorisation  d'une  femme  mariée  rejetée  oomme  inutile  ;  art.  750, 

loi  proc.  oiv.  gen. 

Dame  M. 

UautorisaHon  de  la  Chambre  des  Tutelles  prévue  aux  art,  760  et 
suxv,  de  la  loi  de  Proc,  dv,  n'est  pas  nécessaire  à  une  femme  qui 
affecte  ses  immeubles  propres  en  garantie  d*un  emprunt  qui  West 
pas  contracté  dans  Vintérêt  de  son  mari 

Teneur  de  requête  : 

A  Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les  Membres  de  ]a  Chambre 
des  Tutelles. 

A  rbonneur  d'exposer  respectueusement  :  Madame  M. 

Que,  le  5  juin  1897,  est  décédé  à  P.,  son  frère  M.  E.,  ainsi  qu'il 
résulte  de  Pacte  de  notoriété  ci-joint  ;  que  le  défunt  a  laissé,  au 
moment  de  son  décès,  un  immeuble  en  construction  qui  a  été 
achevé  par  les  soins  de  ses  héritiers  désignés  à  l'acte  de  notoriété 
Bus-visé  ;  que,  pour  pouvoir  payer  les  notes  des  divers  entrepreneurs, 
les  héritiers  ont  sollicité  un  emprunt  de  la  Caisse  hypothécaire,  au 
montant  de  4000  francs  lequel  leur  a  été  accordé  ;  que,  toutefois,  U 
Caisse  estime  devoir,  en  ce  qui  concerne  la  requérante,  femme 
mariée,  demander  l'autorisation  de  la  Chambre  des  Tutelles  ;  qu'à 
ces  fins,  la  requérante  vous  demande  de  bien  vouloir  l'autoriser,  en 
conformité  des  dispositions  des  art.  750  et  suivants  de  la  loi  de  pro- 
cédure civile;  quoi  faisant,  ferez  justice. 

Teneur  d'ordonnance  : 

La  Chambre  des  Tutelles, 

Vu  les  art.  750  et  suivants  de  la  loi  de  procédure  civile; 

Attendu  qu'il  ne  s'agit  point  d'une  femme  mariée  qui  s'oblige, 
comme  partie  principale  ou  comme  caution  €  pour  son  mari  ou  dans 
l'intérêt  de  ce  dernier  »  dit  :  que  l'autorisation  demandée  est  inutile. 

N.B.  -  Par  décision  du  20  novembre  1897,  la  Cour  de  Justice,  sur 
appel  de  dame  M.,  a  confirmé,  conformément  aux  conclusions  de 
M.  le  Procureur  Général,  la  décision  ci-dessus  de  la  Chambre  des 
Tutelles  et  déclaré  l'autorisation  de  celle-ci  inutile. 
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FAITS  DIVERS 

Nécrologie.  —  Le  9  Décembre  dernier  est  décédé  à  Genève 
M.  l'avocat  Ernest  Ghrobet.  M.  Grebet  était  llceneié  en  droit  de  rU- 
niversité  de  Genève  et  pratiquait  le  barreau  depuis  1881.  Il  n'était 
âgé  que  de  43  ans.  ^,    . 

Des  représentante  du  Corps  judiciaire,  du  Parquet,  et  de  nom- 
breux collègues  lui  ont  rendu  les  derniers  honneurs. 


AVIS 

Ce  N^  termine  la  19^  cmnée  de  la  Semaine  Judiciaihe. 
MM,  les  abonnés  recevront  prochainement  le  titre  et 
les  tables. 


Agence   de   comptabilité  et  Régie 

16,  Place  Longemalle,  16,  Genève. 
ARBITRAGES,  EXPERTISES,  LIQUIDATIONS,  otc 

Genève.  —  Imp.  J.-G.  PSck  (Maurice  Reymond  et  CO- 
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